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Idée directrice du présent cahier 381 


Le présent numéro de WERK est centré sur deux événe- 
ments importants de la vie des musées suisses en 1952: 


l'exposition «1900» organisée cet été au Kunstgewerbe- 


museum de Zurich et, d’autre part, l'ouverture, dans cette 
même ville, du Musée Rietberg. 

La mise en valeur de l’art des environs de 1900 présente 
cette importance majeure de nous faire prendre conscience 
de la portée de cette époque, longtemps décriée, quant à 
l'épanouissement de ce qui est pour nous aujourd’hui l’art 
vivant, — anticipation que le présent cahier montre, avant 
tout, dans le domaine architectural. 

Une présentation simultanée des riches collections du Musée 
Rietberg apparaît, au reste, d'autant plus justifiée que les 
formes d’art qu’il rassemble — cultures méditerranéennes 
archaïques, Asie, civilisations primitives — n’ont pas laissé 
d’influencer les créateurs œuvrant lors du passage du 19€ 
siècle au nôtre. 


Naissance et épanouissement de la forme nouvelle 392 
par Hans Ourjel 


L’art des dernières années du 19 siècle et des premières du 
20€ suscita deux interprétations diamétralement opposées, 
soit qu’on lui appliquât les qualifications de «fin de siècle», 
de «décadence», soit que l’on y vît au contraire l'avènement 
d’une ère entièrement nouvelle. Or, en dépit des langueurs 
automnales alors souvent affectées par les novateurs («the 
mauve decade»), en réalité un optimisme créateur et vital 
animait leur volonté de trouver une nouvelle forme du vrai. 
Le mouvement qui se manifesta autour de 1900 fut si peu 
une «fin de siècle» que nous y distinguons aujourd’hui 
l’aurore de l’art vivant actuel: un examen un peu attentif 
laisse apparaître ici de surprenantes filiations. — Condition 
première: Les pionniers de l’époque autour de 1900 ont 
accompli la libération fondamentale sans laquelle toute 
l’évolution postérieure n’eût pu s'épanouir. C’est eux qui, 
rejetant les tables des valeurs de la tradition et, substituant 
le libre jeu de l’imagination aux conventions vieillies, 
instaurèrent l’idéal de la forme libre, ce qui ne veut point 
dire sans lois, mais non plus assujettie aux anciens «canons». 
— Liberté formelle : Du projet.de monument conçu par Obrist 
(vers 1900) aux «Muscoli in velocità» de Boccioni (1911), on 
peut suivre une même orientation quant à la découverte et 
à l’approfondissement de la liberté dans la forme, comme à 
l’investigation, jusque-là encore insoupçonnée, des struc- 
tures. — L'élément géométrique en tant que phénomène fonda- 
mental: Bien que d’ordinaire essentiellement émotionnel, 
Obrist, en 1898, a, par sa Colonne, anticipé l’une des pensées 
dominantes du 20€ siècle instaurant la géométrie comme 
principe fondamental de la forme, tel qu’il se manifeste dans 
le cubisme, de même que chez Vantongerloo, Jan Thorn- 
Prikker, le mouvement «De Stijl» ét Th. van Doesburg. — 
Dynamisme abstrait: Dès 1893, dans ses gravures sur bois 
publiées par la revue flamande «(Van Nu en Straks», Van de 
Velde créait un dynamisme expressif tendant à faire 
abstraction de l’objet. Près de 20 ans plus tard, entre 1910 
et 1912, Kandinsky (bois des «Klänge» et ornements de la 
1re éd. de «L'esprit dans l’art») affirmait, plus nettement 
encore, la même tendance, bien qu’ignorant alors l’entre- 
prise de Van de Velde. — Asymétrie organique: La même 
résurgence, également après une interruption de longues 
années, d’un certain courant se manifeste dans la libre asy- 
métrie de la forme des cristaux d'Emile Gallé (vers 1890) et, 
d’autre part, de nos jours, dans les verreries d’Aalto ou les 
sculptures d’Hans Arp. — Métamorphoses de la figure hu- 
maine : Jan Toorop et James Ensor ont créé des personnages 
vus comme sous le signe du rêve; or, plus près de nous, la 
même vision reparaît dans «L'esprit de la tempête» de 
Klee (1925) ou l’étude de tête pour Guernica, de Picasso 
(1937). - En résumé, tous ces rapprochements (et beaucoup 
d'autres seraient possibles) montrent l’existence d’une 


évolution cohérente indéniable, d’où il ressort que la 
période dite «fin de siècle» fut, en fait, un commencement 
hautement créateur. 


Du 19me au 20me siècle Ë 402 
par Hans Curjel 


Peu à peu, nous prenons une plus claire conscience de 
l’époque encore récente que constitue le passage du 198 
siècle au nôtre. Non point seulement parce qu’un recul 
déjà plus grand nous permet de juger de façon plus objec- 
tive ce passé auparavant décrié, mais aussi et surtout parce 


que nous pouvons reconnaître aujourd’hui que cette même 


période marque un moment essentiel dans l’évolution de 
l’art, le commencement d’une ère profondément nouvelle, 
la nôtre, dont les réalisations seraient impensables sans les 
initiatives qui ont débuté alors. Sans que les résultats de 
l’époque en question restent forcément valables pour nous, 
la volonté d’ensemble en annonce déjà nos propres aspi- 
rations: désir de travailler à partir d'éléments fondamen- 
taux, recherche non-figurative, liberté formelle et forme 
fonctionnelle, importance du rapport entre le matériau 
et la main qui le travaille, fonction éthique et sociale 
de l’art, etc. Aussi l'examen des ouvrages de cette époque 
ne peut-il que féconder l'effort de ceux qui œuvrent 
aujourd’hui. 


Le Musée Rietberg à Zurich 407 
par Johannes Itten 


L'auteur, en 1942, proposa au baron Edouard von der Heydt 
d’exposer à Zurich l’ensemble de ses célèbres collections, 
dont le possesseur décida finalement d’instailer définitive- 
ment une partie dans cette ville, à l'intention du public. 
D'où, par la suite, la création du Musée Rietberg, composé 
aux trois quarts d'objets appartenant aux collections 
v. d. H. et, pour le reste, de prêts consentis par d’autres 
collectionneurs. — Un bref résumé ne saurait énumérer en 
détail les très nombreux ouvrages rassemblés dans le Musée. 
Qu'il nous suffise donc de dire que le visiteur y trouve, outre 
une collection mexicaine, des terre-cuites de l’Equateur, 
des céramiques péruviennes, des tissus coptes, des sculp- 
tures de l’Asie Mineure et de l'Egypte. Puis, vient l’art de 
l’Inde et de l’Indochine (sculpture pré-khmer, khmer et 


champa) et de l’Insulinde. La sculpture chinoise est riche- : 


ment représentée, ainsi que les peintures chinoise et japo- 
naïse, en même temps que le Musée R. possède une impor- 
tante collection de stèles votives. L’art des primitifs (Océa- 
nie et Afrique) est également à l'honneur, de même que, par 
d’admirables masques, l’art populaire suisse. — Par cette 
juxtaposition, le Musée R. démontre que la forme et la 
couleur sont un langage universel et l’art un bien commun 
à tous les peuples. 
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Transformation de la villa Rietberg, devenue le musée du 


même nom M4 


1951 à 1952; Alfred Gradmann, arch. FAS, SIA 


La villa R. est l’ancienne et fameuse villa Wesendonck, où 
fréquentèrent Wagner et Liszt, construite par l’architecte 
zurichois L. Zeugheer de 1855 à 1857, à l’imitation de la 
villa Albani, à Rome, le parc ayant été dessiné (1853 à 1855) 
par Théodore Frœbel. — La grande diversité des pièces 
permettant d'éviter l’écueil de la monotonie, on put d'autant 
plus facilement viser à une discrète simplicité (une partie 
des stucs ont disparu) et faire en sorte d'aménager un 
éclairage artificiel non moins discret. Le seul grand change- 
ment opéré fut la suppression de la loggia (au Nord), pour 
obtenir des salles plus vastes et plus hautes. Quant à l’esca- 
lier d'honneur, il a, par respect-du passé, été laissé à peu 
près intact. 
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The central theme of this number of WERK 361 


The present number of WERK is chiefly concerned with two 
outstanding events in the development of Swiss museums 
in 1952: the “1900” exhibition organized this summer at 
the Kunstgewerbemuseum, Zürich, and the opening of the 
Rietberg Museum in the same town. This collection of the 
art of the turn of the century is important because it reveals 
the significance of this period in relation to later trends 
that have resulted in the vital creations of our days. That 
which was once despised can now be seen for what it is 
really worth, and the present number of WERK airs at an 
evaluation, particularly in the field of architecture. 

In this connection the treasures of the Rietberg Museum 
are by no means beside the point; the artistic creations to 
be found there — Mediterranean, Asiatic and primitive — àre 
typical of those works that exercised considerable influence 
on the pioneers of the last years of the 19th and the early 
years of the 20th century. 


Birth and Development of the New Form 382 
by Hans Curjel | 


The art of the last years of the 19th century and the first 
years of the 20th century provoked two diametrically 
opposed interpretations. It was either graced with the 
epithets ‘‘fin de siècle” and ‘‘decadence”’, or else regarded as 
the beginnings of an entirely new era. In spite of the autum- 
nal languors often affected by the innovators of that time 
(“the mauve decade”), a creative and vital optimism really 
inspired their desire to find a new form of truth. The move- 
ment which came into being around 1900 was so far from 
being a ‘fin de siècle” movement that we nowadays 
recognize in it the dawn of the living art of the present day: 
a careful examination will bring to light some surprising 
connections. — First condition: The pioneers of the period 
around 1900 accomplished that fundamental liberation 
without which the later evolution could not have taken 
place. It was they who, rejecting the traditional standards 
of value and substituting the free play of the imagination for 
outworn conventions, founded the idealof free form.This does 
not mean form without laws, but form no longer governed 
by the old ‘‘canons”.— Formal liberty : From the project for a 
monument conceived by Obrist (circa 1900) to the “Muscoli 
in velocità” of Boccioni (1911) one may follow a single 
orientation regarding the discovery and the deepening of 
liberty in the form and investigation of buildings, which 
had until then been undreamed of. — The geometrical element 
as a fundamental phenomenon: Although he was normally 
essentially emotional, Obrist anticipated one of the dom- 
inant ideas of the 20th century with his ‘‘Column” (1898) 
by bringing in geometry as the fundamental principle of 
form, in the same way as it appears in cubism, as with 
Vantongerloo, Jan Thorn-Prikker, the “De Stijl’ move- 
ment and Th. van Doesburg. — Abstract dynamism: From 
1893, in his woodceuts published by the Flemish review 
“Van Nu en $Straks”, Van de Velde was creating an expres- 
sive dynamism which made for the abstraction of the ob- 
ject. Nearly 20 years later, between 1910 and 1912, Kan- 
dinsky (woodeuts of the ‘“‘’Klänge”’ and the decorations of 
the first edition of “L'esprit dans l’art”) asserted the same 
tendency still more clearly, although he ignored the enter- 
prise of Van de Velde. — Organic asymmetry : The same resur- 
gence of a certain tendency, also after an interval of many 
years, appears in the free asymmetry of the form of the glass- 
work of Emile Gallé (circa 1890) and, on the other hand, of 
the glass-work of Aalto and the sculptures of Hans Arp in 
our own time. — Metamorphosis of the human fiqure: Jan 
Toorop and James Ensor created figures seen as though in a 
dream, and, nearer to our own time, the same vision reap- 
pears in ‘The spirit of the tempest” by Klee (1925) and the 
study of à head for Guernica by Picasso (1937). — To sum 
up: all these comparisons (and many others would be 


possible) demonstrate the existence of an undeniable, co- 
herent evolution. From this it follows that the period called 
‘“‘fin de siècle” was, in fact, a period of highly creative 
initiative. 


From the 19th to the 20th Century 402 


by Hans Curjel 


We are gradually achieving a clearer understanding of the 
still recent period formed by the last years of the 19th 
century and the first years of the 20th. This is not only 
because a longer interval allows us to judge this past 
period, which was formerly decried, in a more objective 
way. It is also, and chiefly, because we can today see that 
this same period constitutes a very important phase in the 
development of art, for it is the beginning of a profoundly 
new era, our own, whose achievements would have been 
impossible without the new departures initiated then. 
Without the results of the period in question remaining 
necessarily valid for us, the general spirit of the time pro- 
claims our own aspirations. These are: the desire to work 
from fundamental elements, non-figurative research, formal 
liberty and functional form, the importance of the relation 
between the material and the artist, the ethical and social 
function of art, etc. Furthermore, an examination of the 
works of this period is sure to be fruitful for those who are 
working today. 


The Rietberg Museum at Zürich 407 


by Johannes Itten 


The author, in 1942, suggested to Baron Eduard von der 
Heydt that he should exhibit the whole of his celebrated 
collections in Zürich. The Baron finally decided to instal 
a certain proportion permanently in this town, for the 
benefit of the public. From this followed the establishment 
of the Rietberg Museum, three quarters of which consists 
of items belonging to the von der Heydt collections, the 
rest being loans of other collectors. — A brief summary 
would not be enough to list in detail the large number of 
works kept in the Museum. Let it suffice to say that the visi- 
tor finds there, besides a Mexican collection of terracottas 
from the Equator, Peruvian ceramies, Coptic fabries and 
sculptures from Asia Minor and Egypt. Then there is the 
art of India and Indo-China (pre-Khmer, Khmer and 
Champa sculptures) and of the Indian islands. Chinese 
sculpture is richly represented there, as are Chinese and 
Japanese painting, and the Museum possesses an important 
collection of votive steles. Primitive art (Oceania and 
Africa) is equally in evidence, as also is Swiss popular art, 
which is represented by some admirable masks. — By this 
juxtaposition, the Rietberg Museum demonstrates that 
form and colour are a universal language, and that art is a 
possession common to all peoples. 


The Transformation of the Villa Rietberg into a museum 
of the same name Al4 


1951-1952; Alfred Gradmann, architect F AS, SIA 


The Villa Rietberg, originally the/famous Villa Wesendonck 
Wagner and Liszt used to visit, was constructed by the 
Zürich architect L. Zeugheer between 1855 and 1857 in 
imitation of the Villa Albani in Rome. The park was de- 
signed (1853-1855) by Theodore Froebel. — Since the great 
diversity of the rooms obviated the danger of monotony, it 
was so much the easier to aim at a discreet simplicity (some 
of the stucco had disappeared) and to install a no less discreet 
system of artificial lighting in the course of the redecoration. 
The only big change that was made was the removal of the 
loggia (on the North side), so as to have larger and higher 
rooms. The grand staircase has, out of respect for the past, 
been left almost intact, 


SUMMARIES IN ENGLISH 


Dezember 1952 


39. Jahrgang Heft 12 


Aus der Ausstellung « Um 1900» im Zürcher Kunstgewerbemuseum, Sommer 1952. Henry van de Velde, T'ee-Service, getriebene Silberarbeit, 1907, 
Privatbesitz | Service à thé en argent repoussé | Tea service in silver 


Photo: Kunstgewerbemuseum Zürich 


LUR EINFÜHRUNG 


Der Hauptteil des vorliegenden Heftes baut auf zwei 
wichtigen Ereignissen des schweizerischen Kunstlebens, der 
denkwürdigen Ausstellung «Um 1900» des vergangenen 
Sommers im Zürcher Kunstgewerbemuseum und der Er- 
üffnung des Museums Rietberg in Zürich, auf. Er ist der 
Architektur, der Kunst und dem Kunsthandwerk der 
Übergangsperiode vom 19. zum 20.Jahrhundert und den 
groartigen Beständen an Kunstwerken Asiens, der Natur- 
vôlker und der frühen Mittebmeerkulturen im Museum 
Rietberg gewidmet. 


Die Bilddokumente und programmatischen  Auferungen 
der Künstler der Stilwende sollen zu der wieder notwendig 
gewordenen Auseinandersetzung mit den Ursprüngen und 


Zielen der modernen Gestaltungsfragen anregen und bei- 


tragen. Während der geistig entspannten und in manchen 
Punkten veräuferlichten jüngeren Entwicklung ging vieles 
verloren oder wurde miflverstanden, was den von visionä- 
rem Neuerungsuillen erfüllien Pionieren wesentlich war. 
Die neuen Ideen traten besonders in der Baukunst klar und 
kraftvoll in Erscheinung, darum wurde ihr hier ein 


breiterer Raum gewährt. 


Wir danken dem Direktor des Kunstgewerbemuseums, Jo- 
hannes Itten, für die freundliche Überlassung eines grofien 
Teils des Abbildungsmaterials dieses Heftes und seinen 
Beitrag. Unser Dank gilt ferner Dr. Hans Curjel, dem 
spirilus rector der Ausstellung «Um 1900», für seine 
Textbeiträge und seine, weitere wertvolle Mitarbeit bei der 


Zusammenstellung des Heftes. Die Redaktion 
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KONFRONTATIONEN 


Formensprache um 1900 und Gestaltungsmethoden des 20. Jahrhunderts 


Von Hans Curjel 


Die Kunst- und Lebenswelt des ausgehenden neun- 
zehnten und beginnenden zwanzigsten Jahrhunderts 
wurde in der Epoche selbst und wird auch heute noch 
auf zwei diametral entgegengesetzte Arten interpre- 
tiert: als «Fin de siècle» oder als fundamentaler schôpfe- 
rischer Neubeginn. Kritik und Auflehnung gegen den 
formalistischen Historismus, gegen akademischen Dog- 
matismus und gegen den Bombast des Ancien régime 
anerkennt zwar auch die erstere Auffassung als zen- 
trale Triebkraft der Zeit. Aber «Fin de siècle» bedeutet 
ihr die Haltung einer am Abschluf eines materiel] tur- 
bulenten Jahrhunderts stehenden Generation, die bei 
aller schôüpferischen Kritik überzüchtet und müde ist. 
Auflehnung, ja — aber nach der Fin-de-siècle-Theorie 
vollzieht sie sich unter krankhaften Vorzeichen. So 
haben die damaligen «Hüter der Ordnung» die Auf- 
lehnung beurteilt : Übersensibilität, Überheblichkeit, 
Snobismus, sittliche Laszivität — Décadence. Unter sol- 
cher Perspektive sah man Oscar Wilde, Verlaine, Strind- 
berpg, 


jungen Architekten und Kunstgewerbler; der Schuf des 


Munch, Beardsley, Toulouse-Lautrec und auch die 


Rebellen Friedrich Nietzsche und seiner Décadence- 
Theorie, die mit dieser Auffassung des Fin de siècle 
nicht das geringste zu tun hat, wurde auf den Schützen 
als einen der unerbittlichsten Beunruhiger zurück- 
gelenkt. 


GewiB: ein herbstlicher Duft lag in der Luft jener 
Jahre, die gelegentlich anschaulich «the mauve decade» 
genannt wurden — ancien régime en amour, en Cuisine, 
en finance {Paul Morand) —, und nicht nur das stabile 
Bürgertum, auch die Rebellen des Geistes und der 
Kunst lieSen sich 1hn um die Ohren wehen. Entschei- 
dender aber als diese Reize und die Haltung, in der sie 
genossen wurden, ist der wirklich fundamentale schôp- 
ferische Gehalt, der in der Zeit hegt. In den Werken 
der Künste wie in den Proklamationen tônt es nach 
echter Rebellion: man ist entschlossen, Neues zu schaf- 
fen, von neuen Grundsätzen und Erlebnissen auszuge- 
hen. neue Ziele zu erreichen, die über das rein Künst- 
lerische hinaus die Brücke ins Menschliche schlagen; 
man kämpft um eine neue Form der Wahrheit, vor der 
das Ancien régime erschrickt; man sieht die Umrisse 
einer neuen Zeit vor sich, welche die Entdeckungen und 
Errungenschaften des überproduktiven 19. Jahrhun- 
derts im wüôrtlichen Sinne allen Menschen nutzbar 
machen soll und der die geistig und künstlerisch 
Schaffenden UmriB und Gestalt zu geben trachten. 
Nichts von Müdigkeit also — im Gegenteil: bei aller 
Klarheit über die Schwere der Aufgabe Optimismus und 
Vitalität. Auch die scheinbare Überzüchtung von Er- 
scheinungen wie Wilde oder Beardsley oder der so oft 


als süchtuig falsch interpretierte kritische Nihilismus 


(et) 
(eo) 
D 


Munchs sind aktiv nach vorwärts gerichtet. Die verschie- 
denen Namen, unter denen die neuen Bestrebungen auf- 
treten, weisen typischerweise ebenfalls in die Zukunft: 
Art Nouveau, Jugendstil, Sule Liberty (gemeint ist in 
dieser italienischen Formulierung sowohl das damals 
sehr modern eingestellte, bekannte englische Seidenhaus 
wie die Freiheit im Künstlerischen, die generell auf 
dem Programm der Jungen stand). 


In welch starkem Mafe die Gestaltungstendenzen der 
Periode um 1900 wirklich schôpferischer Neubeginn 
sind, ist in jüungster Zeit mehr und mehr zutage 
getreten, als man begann, das Schaffen der primären 
Persünlichkeiten zu untersuchen und das Ursprüngliche, 
das Echte vom Modischen zu scheiden. Hierbei wurde 
der Zusammenhang klar, in dem entscheidende Grund- 
ideen der künstlerischen Entwicklung des zwanzigsten 
Jabrhunderts auf jene der Zeit um 1900 zurückgehen. 
Man darf selbstverständlhich nicht erwarten, daf die 
künstlerischen Probleme und Ideen unsrer Zeit damals 
schon mit voller Klarheit und mit dem Blick für alle 


Hermann Obrist, Denkmalentwurf (unausgeführt), Gipsmodell, etux 
1900, Kunstgewerbemuseum Zürich | Projet de monument | Model of 


monument 


Konsequenzen gestellt worden sind. Es handelt sich 
um ein erstes Auftauchen, bei dem der schôpferische 
Trieb sich vortastet, ohne daf das künstlerische Be- 
wuftsein sich immer Rechenschaft darüber ablegen 
kann, wohin die Reise geht. Immerhin vermag die 
Gegenüberstellung von Arbeiten aus der Anfangszeit 
und solchen aus der späteren Entwicklung unseres 
Jahrhunderts erstaunliche Anknüpfungen im Formauf- 
bau und Parallelen in der zugrunde liegenden künst- 


lerischen Empfindung in Erschemung treten zu lassen. 


Grundvoraussetzung : Befreites künstlerisches Denken 


Hier macht die Pionier-Generation den entscheidenden 
Schnitt. Sie lôst sich grundsätzlich von den überkom- 
menen Vorstellungen. Sie fühlt, und weil sie echt fühlt, 
weiB sie, daB infolge der technischen und organisatori- 
schen Entwicklungen des neunzehnten Jahrhunderts die 
Dinge in Fluf gekommen sind. Das künstlerische Den- 
ken ist nicht mehr an die traditionellen Gegenstände 
gebunden; die konventionellen Gestaltungsgesetze ver- 
lieren ihre Gülugkeit. In diesem Sinn entsteht die 
Môglichkeit freier Gestaltung, wobei «frei» keineswegs 
Gesetzlosigkeit, sondern Befreiung von inhaltlos ge- 
wordener Einengung bedeutet. Aber das Gefühl der 
erlaubten Freiheit ôffnet die Tore zu bisher unbekann- 
ten Gestaltungsmôplichkeiten. Die Phantasie beginnt 


in einem neuen Sinn zu spielen, der Entdeckertrieb 


fübrt die Schaffenden zu kühnen Experimenten, eine 
neue sichthbare Umwelt wird geboren. Das Gesicht der 
von den Menschen geschaffenen Dinge verändert sich. 
DaB dieser Befreiungsvorgang ein zentrales Phänomen 
ist, das in den philosophisch-religiôsen, in den sozialen 
und in den gesamtstrukturellen Zusammenhängen des 
Umkreises Mensch parallel auftritt, sei erwähnt, ohne 
daB es an dieser Stelle weiter verfolgt würde. 


Freie Gestaltung 


Obrists Denkmalentwurf, entstanden um 1900, zeigt 
das neue Gesicht. An Stelle der «ewig gültigen» Senk- 
rechten die Schräge als Grundstruktur, geladen von 
Ausdruck, ein Vorstof in bisher unerprobte Gebiete 
der geistigen Statik; die spiralenfôrmige Durchbildung 
der plastischen Oberfläche verstärkt die Kraft, die von 
der Schräge ausgeht; in der plastischen Durchbildung 
im einzelnen lebt sich das freie Spiel der skulptural sich 
betätigenden Hand aus, das zugleich einer inneren Dy- 
namik der plastischen Form folgt. An zwei Beispielen 
der entfalteten modernen Kunst sehen wir die Zusam- 
menhänge : an Boccionis «Muscoli in velocità» von 1911, 
wo die skulpturale Durchbildung in vülliger Frerheit 
erscheint, und in Tatlins Denkmalentwurf von 1920, 
bei dem die Schräge als Grundrichtung und die Spirale 
als emotionelles Element der konstruktiven Struktur 
das künstlerische Leben verleihen. Das Feld der neuen 


Umberto Boccioni, Muscoli in velocità, Bronze, 1911, Galleria 
d'Arte Moderna, Mailand | Muscles en vélocité | Muscles in 


velocity 


V. Tatlin, Projekt für ein Denkmal der 3. Internationale, 192 
Moskau | Projet de monument | Model of «a monumer 
Abbildungen Boccioni, Tatlin, Vantongerloo nach: C.Giedior 
Welcker, Moderne Plastik, Verlag Girsberger, Zürich 193 
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Hermann Obrist, Säule, 


Feorges Vantongerloo, Volumen-Konstruktion, Construction 


Construction of volumes 


Gestaltung ist unermeflich weit : auf den kühnen ersten 
Schritt Obrists folgen die nicht weniger kühnen Ent- 
wicklungen Boccionis und Tatlins, bei denen sich der 
gegebene Anstof in bewufte künstlerische Vertiefung 


wandelt,. 


Geometrisches als fundamentales Phänomen 


1898 hat Obrist, offenbar als unabhängiges experimen- 
telles Gebilde, eine Säule geschaffen, deren Schaft aus 
ungebundener plastischer Gestaltung aufsteigt; die 
Zylinderform des Schaftes verwandelt sich nach oben 
in strenge kubische Gebilde, symmetrisch in ihren 
Zusammenhängen und mit einer profilierten hori- 
zontalen Platte abgeschlossen. Es überrascht, Obrist, 
der sonst im frei Emotionalen schafft, bei der Ausein- 
andersetzung mit dem Kubischen zu begegnen, bei dem 
im Spiel von rechten Winkeln und geometrischen drei- 
dimensionalen Beziehungen Probleme angetônt sind, 
die mehr als zwangig Jahre später, 1919, Vantongerloo 
in der Skulptur «Construction des rapports de volumes» 
zum Thema der Skulptur macht. Die prinzipiellen Un- 
terschiede sind klar: Vantongerloo gelangt in bewufter 
Gestaltung zum freien, asymmetrischen Gebilde, zur 
Dimensionsdurchdringung und zur mehrdimensionalen 
Kontur. Aber Obrist hat trotz aller Bindung und trotz 
der die freie Entwicklung hemmenden Deckplatte einen 
Schritt getan, der in der Entwicklung des zwanzig- 
sten Jahrhunderts zu einer entscheidenden Grundidee 
gefübrt hat: zum Geometrischen mit dem Grundele- 
ment des rechten Winkels als fundamentalem Gestal- 
tungsprinzip, das im Kubismus und seinen Ausstrah- 
lungen eines der künstlerischen Lebenselemente wird. 
Obrist steht nicht allein. Schon in den neunziger Jahren 
des neunzehnten Jahrhunderts hat sich Jan Thorn-Prik- 
ker, der in seinen späteren Arbeiten ins Schematische 
geriet, mit der Entwicklung einer frei geometrischen 
Formensprache auseinandergesetzt, die dann im der 
Hauptphase des «Stijl» sich produktiv konzentriert. 
Theo van Doesburgs «Komposition 1916-1917» läfit 
den merkwürdigen Zusammenhang erkennen, in dem 
Doesburg im Strukturellen wie im emotional Gestalte- 
rischen zu Thorn-Prikkers frühen Experimenten steht. 
: 


Abstrakte Dynamik 


Lange bevor Henry van de Velde über die spontanen 
Kräfte der Linie schrieb und bevor er die Wendung zur 
angewandten Kunst und zur Architektur nahm, am 
Ende seiner verhältnismäfig kurzen Laufbahn als Ma- 
ler, hat er mit den Buchholzschnitten im ersten Jahr- 
gang der flämischen Zeitschrift «Van Nu en Straks» 
1893) eme Formensprache hervorgebracht, die sich 
zugunsten des dynamischen Ausdrucks strikte vom 
Bildgegenstand entfernt. Bei emigen der Holzschnitte 
handelt es sich um zwar ungewohnte, neue, aber doch um 
dekorative Ornamentik. Der Titelholzschnitt jedoch und 
eine Reihe von Kopfleisten gehen den Weg zur reinen 
dynamischen Abstraktion, wobei in einigen Fällen 


noch die Herkunft vom sogenannten Bildgegenstand 


Charles R. Mackintosh, Lesesaal der Art School, Glasgow, 1907/09 | 
Salle de lecture | Reading room 


anklingt, wogegen andere der Holzschnitte sich aus 
vôllig freier Gestaltung entwickeln und sogar zum sym- 
bolhaften Zeichen vorstoBen. Nahezu zwanzig Jahre 
später, zwischen 1910 und 1912, hat Kandinsky nach 
seiner entscheidenden Wendung zur Abstraktion um 
1910 den 1893 von Van de Velde eingeschlagenen Wepg 
in den Holzschnitten zu den «Klängen» und den Zier- 
leisten zur ersten Ausgabe seines Buches « Über das 
Geistige in der Kunst» weiter verfolot. Wobei es aufer 
Zweifel steht, daB Kandinsky die Früharbeiten Van de 
Veldes nicht gekannt hat. Van de Velde, dem damals 
schon das Bild einer neuen künstlerischen Sprache vor 
Augen stand, hat in diesen unscheinbaren Arbeiten aus 
dem Trieb zum künstlerischen Neubeginn das Stichwort 
gegeben, das Kandinsky aus dem Reich des Unbekann- 
ten-Unbewuften nach Jabren einer merkwürdigen 


Zäsur wieder hervorholte. 


Organische Asy mmetrie 


Das Schaffen Emile Gallés ist weitgehend durch drei 
Faktoren bestimmt: durch die ausgezeichnete hand- 
werkliche Tradition der lothringischen Kristallglas- 
herstellung, durch Jjapanische Reminiszenzen, die sich 
nach 1850 immer stärker bemerkbar machen, und 
durch die Naturbeziehung, die dem Enthusiasten mehr 
bedeutete als nur botanische Kenntnis. Nicht das Natur- 
bild als solches, sondern das formschôpferische Gebären 
der Naturkräfte wird bei Gallé zum künstlerischen 
Antrieb. So entsteht bei 1hm in doppeltem Sinn organi- 


Frederick Kiesler, Elementare Raum-Konstruktion, Ausstellung Pœ 
1925 | Construction spaciale élémentaire | Elementary space constructil 


sches Gestalten: von der Form her, die sich ungemein 
frei und mit der Tendenz zur Asymmetrie entfaltet, und 
vom technischen Vorgang aus, der das Organische als 
Funktion des technischen Entstehungsverläufes erschei- 
nen läBt. Die Kristallglas-Schale, um 1890 entstanden, 
ist ein typisches Ergebnis: Neuschôpfung der Form, die 
sich von allen Bindungen an die Konvention befreit. 
Olhne daB Gallé etwas von den kommenden Dingen wis- 
sen konnte, befand er sich schon auf dem We, der kurz 
nachher zum Art Nouveau führte. Auch diese von Gallé 
geschaffene Formensprache taucht, wenn auch ziemlich 
spät, in der Kunst des zwanzigsten Jahrhunderts auf. 
Die von Aalto entworfenen Gläser sind hierfür typische 
Beispiele, denen dänische Gläser und viele andere Bei- 
spiele aus der jüngsten Gegenwart angereiht werden 
künnen. Aber auch die freien runden Formen, die in 
unsrer Zeit für Tische verwendet werden, oder sogar 
auch manche der Formbildungen in Skulpturen Hans 
Arps liegen auf der Linie, für die Gallé vor mehr als 
sechzig Jahren die ersten Stationen geschaffen hat. 


Traumhafte Verwandlungen der Menschengestalt 


Von Jan Toorops frühen Werken hat man gesagt, sie 
seien in der Gestaltung der menschlichen Figur an- 
ämisch; die offenbare Sentimentalität der Präraffaeliten 
(die übrigens, nebenbei bemerkt, nicht «sentimental», 
sondern gefühlsecht ist) spitze sich auf ihnen nach der 
Richtung des Krankhaften und süchtig Sensiblen zu, 
es seien typische Erzeugnisse des «Fin de siècle». Auch 
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S DE 
1802) eme Formenwelt hervor. mit der die flieSen- 
den Gebilde der Traumwelt si wabhrnehmbar 


werden: die ostinaten elastischen 
Debhnungen, die Verschiebungen und Proportionsande- 
rungen der Details. Auch hier ein genereller Schnitt, 
mit dem sich Toorop wie sein Landesnachbar James 


Ensor schon um 1800 auf neue Gebiete bildlicher Gestal- 


tung begibt. Bei Paul Klee erscheint auf der Zeichnung 


als Konseque 
nenen Linie künstleri 
Man kann di 


menge von Beispielen vermehren : 


hen Aus 


se Gegenüberstellun 


Glockengestell in der Art School zu GI: 


€ : 
der erste Schritt zu der linear räaumlichen Gestaltung, 
die Alexander Calder bei semen «Mobiles» zur Anwen- 
dung bringt: ein Stuhl Richard Riemerschmids von 


üU 


1899. der unter Verwendung einfachster Formen nach 


a gaucne 


Jan Thorn-Prikker, Dekorativer Ent- 
wurf, Aquarell, etwa 1904, Kaïiser- 
Wilhelm-Museum Krefeld | Dessin 
décoratif | Decorative design 


Theo van Doesburg, Komposition 
1916/17. Composition | Composition 


Aus dem Katalog der Ausstellung 


«De Stijl», Stedelijk Museum, Am- 


sterdam, 1951 
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funktionalen Gesichtspunkten entworfen ist, erscheint 
als der Ahn der verschiedensten Varianten von Sesseln, 
die von den zwanziger Jahren bis heute produziert wor- 
den sind; die durchbrochene Raumaufteilung mit frei 
emgehängten kubischen Gebilden, mit der Mackintosh 
den Lesesaal der Art School zu Glasgow (1906) tritt 
nach einem Abstand von fast zwei Jahrzehnten bei Ar- 
beiten Kieslers oder in jüngster Zeit in der Methode in 
Erscheinung, die bei der Einrichtung moderner Aus- 
stellungsräume angewendet wird. 


Der Entwicklungsvorgang, der vom späten neunzehnten 
Jabrhundert ins zwanzigste und in die Gegenwart führt, 
ist vielgestaltig, voller Untiefen und scheinbarer Unter- 
brechungen und Abweichungen. Er ist nicht logisch im 


Jan Toorop, Detail aus dem Gemälde 
«Die drei Bräute», 1892, Rijksmuseum 
Krüller-Müller, Otterlo, Holland | Dé- 
tail de la peinture «Les trois mariées» 

Detail of the painting «The three 
brides» 


landläufigen Sinn, weil er die verschiedensten, schein- 
bar Konträrsten (und sich auch oft feindlichst bekämp- 
fenden) Erschemungsformen hervorgebracht hat. Aber 
er ist kontinuierlich. Das heiBt: die entscheidenden 
Taten und Leistungen, die in der Frühzeit um die 
Jahrhundertwende hervorgebracht werden und die 
zum Teil zu versanden scheinen, tauchen, wenn auch 
zum Teil nach merkwürdig langen und unverständli- 
chen Zäsuren, in der Kunst des zwanzigsten Jahrhun- 
derts als gestalterische und methodische Grundideen 
wieder auf. In diesem Auftauchen, das zugleich ein 
Fortführen bedeutet, mag der entscheidende Hinweis 
dafür gesehen werden, da die Periode des Fin de siècle 
in Tat und Wahrheit eme Epoche schôpferischen Neu- 
beginns gewesen 1st. 


links / à gauche / at left 


Paul Klee, Sturmgeist, Zeichnung 
1925 | Dessin | Drawing 


rechts / à droite / at right 

Pablo Picasso, Studie zu «Guernica» 
(Bleistift und farbige Kreide), 1937 
| Etude | Sketch | 
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Anmerkungen, von Alfred Roth 


Die Auseinandersetzung mit dem geistigen und künstleri- 
schen Phänomen der Stilwende vom 19. zum 20. Jahr- 
hundert ist in Anbetracht der in manchen Punkten Schwä- 
chen aufweisenden Situation heutigen Schaffens zur unauf- 
schiebbaren Notwendigkeit geworden. Dazu gehôrt auBer 
dem unvoreingenommenen Studium der dinglichen Werke 
dasjenige der Schriften der Künstlerpersôünlichkeiten. Aus 
ihnen erst erschlieSen sich uns Wesen und Wille der da- 
maligen Revolte gegen Akademismus und Eklektizismus, 
aus der «Art Nouveau» und «Jugendstil» hervorgingen und 
zur historischen Wende von der unschôpferischen, imitati- 
ven zur modernen schôpferischen Gestaltung wurden. 


Von dieser Erkenntnis gingen auch die Veranstalter der 
denkwürdigen Zürcher Ausstellung «Um 1900» aus. Sie 
brachten im Kataloge neben den Objekten Auszüge aus 
Schriften einzelner Pioniere zur Wiedergabe. Dieser Publi- 
kation sind die nachfolgenden Schriftenauszüge mit freund- 
licher Erlaubnis der Herausgeber entnommen und mit eini- 
gen Ergänzungen versehen worden. : 


DaB gerade im Falle der Kunst um 1900 das Studium 
der Objekte allein nicht genügt, erklärt sich schon allein aus 
der Tatsache, daB immer noch breite Kreise und insbeson- 
dere die jüngere Generation gegen die Formphysiognomie 
dieser Kunst eine offenkundige Reserve, wenn nicht eine 
spontane Abneigung bekunden und nicht gewillt sind, bis 
zum geistigen Kern, der erst in den schriftlich niedergeleg- 
ten Gedanken und Bekenntnissen klar und verständlich 
wird, vorzustoBen. Dabei ist diese Abneigung gegen die 
naturhafte, floreale, dekorativ anmutende Formensprache 
insbesondere des von vitaler Natur-Hinwendung durch- 
drungenen Jugendstiles durchaus verständlich. Für die 
heutige Generation sind die Kunst der ebenso vitalen 
Natur-Abwendung und die «Form ohne Ornament» maB- 
gebend geworden. 


Diese Abneigung hat aber, weil sie zu sehr an die äufere 
Form gebunden bleibt, noch andere und gründlicher zu 
prüfende Hintergründe. In ihnen zeigt sich die verbreitete 
Unwissenheit gegenüber den geistigen und künstlerischen 
Triebkräften und Zielen jener Epoche. Aber auch diese Un- 
wissenheit ist bis zu einem gewissen Grade entschuldbar, 
wenn man bedenkt, wie wenig Beachtung dieser uns histo- 
risch nächstliegenden und wichtigsten Epoche im Kunst- 
geschichtsunterricht an den meisten Hochschulen geschenkt 
wird. Wohl muf der Studierende die ganze Architektur- 
geschichte von den Hôhlenbewohnern bis zum Klassizismus 
des 19. Jahrhunderts — und in der Regel in einem in akade- 
mischen Gewohnheïiten befangenen forminteressierten Un- 
terricht — über sich ergehen lassen; aber über die funda- 
mentalen Ereignisse etwa seit der Jahrhundertmitte bis auf 
den heutigen Tag erfährt er wenig oder nichts! Nicht von 
ungefähr hat das leider bisher nur in englischer Sprache 
erschienene Buch «Space, Time and Architecture» in den 
Englisch sprechenden Ländern einen so groBen Erfolg zu 
verzeichnen, eben weil sich hier $. Giedion als einer der 


WORTE DER PIONIERE 


Louis H. Sullivan 


Es ist für mich selbstverständlich, daf ein vôllig ornater ts : 
loses Gebäude durch die Tugenden seiner Pa 

und Proportion einen ausgezeichneten und schünen Ein- 
druck machen kann. Ich bin nicht überzeugt, daf das Orna- 
ment diese grundsätzlichen Qualitäten noch wesentlich ver- 
bessern künnte. Warum sollten wir uns also des Ornamentes 
bedienen? Genügt nicht eine edle und einfache Würde? 


Warum sollten wir mehr verlangen? 


Sollte ich diese Frage in aller Offenheit beantworten so 
würde ich sagen, da für unser Schünheïtsgefühl nur von 
Vorteil wäre, wenn wir uns für eine längere Zeit der An-_ 
wendung aller Ornamentik enthalten würden, damit sich | 
unsere Gedanken unmittelbar auf das Hervorbringen von 
Gebäuden konzentrieren kônnen, die wohlgeformt und in 4 Æ 
threm Kürperbau anmutig sind. Auf diese Weise würden 
wir zwangsläufig unerwünschte Dinge vermeiden und 
durch den Kontrast lernen, wie wertvoll es ist, auf natür- "4 
liche, kraftvolle und heilsame Weise schôpferisch zu den- 
ken. Ist dieser Schritt einmal gemacht, so dürfen wir be- 
ruhigt fragen, inwiefern eine dekorative Anwendung von 
Ornamenten die Schünheit der Strukturen erhôhen würde— 
welche neuen Reixe von ihnen ausgehen künnten. 


Wenn wir von Grund auf mit den klaren und einfachen 
Formen vertraut geworden sind, dann werden wir wieder 
mit Veränderungen beginnen ; jeden Vandalismus werden 
wir instinhtiv vermeiden, und wir werden es verabscheuen, 
irgend etwas zu tun, was diese Formen weniger klar, 
weniger einfach macht. Wir werden gelernt haben, da 
Ornament geistig ein Luxus ist, keine Notwendigkeït, denn 
wir werden gelernt haben, die Begrenzung auch als den 
grofen Wert ungeschmückter Baukürper zu beurteilen. In 
uns lebt der Sinn für das Romantische, und wir fühlen den 
Drang, ihn zum Ausdruck zu bringen. Intuitiv fühlen Ë 
wir, dal unsere strengen, starken und einfachen Formen 
diesen von uns geträumten Schmuck mit natürlicher Selbst-. 
verständlichheit tragen werden und dafi unsre Bauten 
unter der Hülle dichierischer Phantasie mit doppelier Kraft : 
wirken werden wie eine von harmonischen Stièmmen durch- 


wobene klangvolle Melodie. 


Ÿ 


Aus dem Aufsatz «Ornament in Architecture», erschienen Ç 
August 1892 


Es ist das durchgehende Gesetx alles Organischen =] 
Nichtorganischen, alles Physischen und Metaphysischen, 
alles Menschlichen und Übermenschlichen und aller echten 
Offenbarungen des Geistes, des Herzens und der Seele, daB | 
das Leben erkennbar. wird in dem, was es ausdrückt, daB 
immer die Form der Funktion folgt. Dies ist das Gesetz. 


LA 


£ 


. überhaupt — demselben Bedürfnis entsprang, braucht nicht 
noch besonders betont zu werden. 


Für ein Vertiefen in die geistige und künstlerische Welt der 
- Pioniere genügen selbstverständlich die wenigen nebenste- 
à ë hend gebotenen kurzen Textauszüge nicht. Immerhin sollen 
_ sie einige besonders wertvolle Bekenntnisse und Grund- 
_aspekte vermitteln. Sie dienen auferdem zum besseren Ver- 
_ständnis der anschlieBend publizierten Werke der betreffen- 
den Künstler. Ein abgerundetes Gesamtbild wird der inter- 
essierte Leser erst durch die Lektüre der Gesamtschriften 
rhalten, die vor allem der jüngeren Generation dringend 


. sche — Schôpferische Raumvorstellung — Künstlertum. 


_ Vernunftgemäle Gestaltung 
1 

Von dem grofen Amerikaner Louis Sullivan stammt der 
_  wenig bekannte Ausspruch: «Der Funktionalismus ist ein 
Denk-System» ((Functionalism is a system of thinking»). 
Darin ist deutlich ausgesprochen, daf es den Pionieren nicht 
in erster Linie um eine neue Formensprache, sondern vor 

_allem um eine neue, auf gesunden Grundlagen fuBende Ge- 
Lea  staltungsmethode ging. Gleichzeitig erfährt der moderne 
 Leser, wie alt der Begriff des Funktionalismus ist! Wohl 
wird die Bedeutung des menschlichen Gefühles und des 


ästhetischen Empfindens von Sullivan in vollem Umfange 


nung gegen das Lügenhafte und Falsche des Eklektizismus, 
_zugleich aber das leidenschaftliche Suchen nach Wahrheit 
rankert. Einem jungen Menschen Architektur beibringen 
_ wollen, so lies man da und dort, heiBe, ihn zunächst 
in architektonischen Begriffen denken lehren. Dabei soll 
ese Denkarbeit über den engeren Architekturbezirk weit 
__ hinausgreifen; sie wird zur Erforschung aller mit dem Be- 
griffe «Architektur» verbundenen Fragen des Lebens, der 
Wissenschaften, der Kunst, des universalen Geistesraumes. 


Am deutlichsten wird das Bekenntnis zur vernunftgemäfen 
Gestaltung in den Schriften von Henry van de Velde, der 
die «vernunftgemäBe Konzeption», die «vernunftgemäfe 
_ Schônheit» postuliert. Die Vernunft ist es, die den Künstler 
vor den Verirrungen zügelloser Phantasie und unkontrol- 
_lierter Gefühlsausbrüche bewahrt. Schliefilich ist die Ver- 
nunft, getragen von wachem ästhetischem Empfinden, auch 
der Richter über die «reine zweckgemäfe Form», eines der 
weiteren Postülate Van de Veldes. Der geistigen und vitalen 
Integrität der Pioniere ist es zuzuschreiben, daB diese Ver- 
herrlichung der menschlichen Vernunft nichts mit lebens- 
abgewandtem Intellektualismus zu tun hat, wie dies in der 
ÿ späteren Entwicklung dann und wann tatsächlich eingetre- 
5a en ist. Dieses Bekenntnis zum klaren Denken war notwen- 


so einfache Wahrheït nicht erkennen künnen? Ist denn die 
Wahrheit so durchsichtig dünn (transparent), dal wir 
durch sie hindurchsehen, statt sie zu sehen? 


Aus dem Aufsatz «The Tall Office Building Artistically 
Considered», erschienen März 1896 


Henry van de Velde 


Was nur einem einzigen zu quite kommit, ist schon fast 
unnütz, und in der künftigen Gesellschaft wird nur das 
geachtet sein, was für alle von Nutxen ist. Und auch die 
Künstler werden sich über dies Prinzip einer neuen Moral 


klar werden müssen. 


Dies Prinxip ist so mächtig, dafi es sogar über die Abnei- 
gung, die wir gegen die Maschinen und die mechanische 
Arbeit haben, triumphieren wird. 


Im Grunde ist dies nur ein Vorurteil! Denn die Maschinen 
— das ist klar — werden später einmal all das Elend wieder 
gut machen, das sie angerichtet, und die Schandtaten 
sühnen, die sie verbrochen haben. Zudem sind diese Be- 


ce 
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schuldiqungen vôllig unbegründet. Wahllos lassen sie + 
Schônes und Häfliches entstehen. Durch das mächuge 
Spiel ihrer Eisenarme werden sie Schônes erzeugen, sobald 
die Schônheit sie leitet. Aber ein Scheusal hockt lastend 
auf ihnen, der gefräfige Eigennutz des Industriellen. Von 


rasender Gewinnsucht und beiürender Angst gepeinigt, 
treibt er sie zu atemlosem Lauf, und was daraus ent- 1 
steht, ist von der Schande gebrandmarkt. 


Jetxt aber legt sich die Kunst den Panxer an und ruft das 
Ungeheuer nach ritterlicher Sitte zum Kampf, und wenn 
dann sein schwarzes, verderbtes Blut dahinstrômt, steigt 
ein Hosianna gen Himmel, und der Rauch der Hochüfen 


wird sich unmerklich ausbreiten wie die grofien, weillen 
Flügel der Engel, die uns die frohe Botschaft verkündeten. 
Wir künnen nun das Werk der Zukunft mit derselben 
Zuversicht erwarten, wie wir fest daran glauben, daf es 


ME 


aus einem neuen Bunde von Leben und Kunst entstehen 


mu. 


Aus dem Kapitel «(Wie ich mir freie Bahn schuf», geschrieben 
um 1894, erschienen in den «Kunstgewerblichen Laien- 
predigten», 1902 
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Die genaue Kenninis der wesentlichen organischen Be- +9 
standieile macht das hauptsächliche, unwandelbare Ver- ê 
dienst des Schôpfers aus, und seine Urteilskraft hat thnen ‘4 
nur ihren richtigen Platz anzuweisen, damit ihre Wir- 74 
kungen in Übereinstimmung stehen und sich nicht wider- 2 L 
sprechen. Was wir aufierdem noch besonders fordern, ist, Pr. 
daf das äufiere Ansehen eines Hauses oder der Môbel diese 4 


à 
; 


wesentlichen Bestandieile, thre Formen und ihre Zwecke 
mit Klarheit hervorheben. Das Aufere wird ausdrucks- 


_ gegangenen Epoche zu ziehen, “vor allem aber, um die 


Grundlagen für ein neues Beginnen schaffen zu kônnen. 


Das Organische 


Ob dieser Begriff zuerst in den Schriften Sullivans auftritt 
oder anderswo, ist in diesem Zusammenhange belanglos. 
Wichtig ist, daB sich alle Pioniere dazu bekennen. Wohl hat 


Sullivan am prägnantesten ausgedrückt, was unter organi- 


scher Gestaltung zu verstehen ist: «Die Lüsung einer Auf- 
gabe kann nur in der Aufgabe selbst gefunden werden.» 
Danach schreitet die neue Gestaltungsweise, frei von vor- 
gefaften Prinzipien und Formen, von innen nach aufen, 
ganz im Gegensatz zu der mit übernommenen festen und 
allgemeingültig erklärten Formen von aufen an die Auf- 
gabe herantretenden akademischen Auffassung. Das Kunst- 
werk soll aus den ihm eigenen wesenhaften Gegebenheiten 
zu einem Gebilde wachsen, in dem, wie in der Natur, alle 
Komponenten zu einer unzertrennlichen lebenskräftigen 
Eïinheit verschmelzen. 


Irrtümlicherweise wird der Begriff des Organischen ins- 
besondere an den Werken des Jugendstiles allzu oft mit 
seiner äuBeren naturhaften Formensprache in Verbindung 
gebracht. Nicht diese äuBerliche, sondern die innere Orga- 
nik, die Organik des Gestaltungsprozesses, ist entscheidend 
und für uns aufschluBreich. Dennoch soll uns der vehe- 
mente Formwille der Pioniere zu frischem Wagemut und 
vertiefter Lebensverbundenheit anspornen, die notwendig 
sind, um einen starken endgültigen Formausdruck zu er- 
reichen. 


Unrichtigistes ferner, den Begriff «Organische Architektur» 
ausschliefilich auf das Werk Fr. LI. Wrights, des Schülers 
Sullivans, anwenden zu wollen, wie dies so leicht aus der 


starken Beeindruckung durch das gewaltige Werk dieses 
genialen Künstlers geschieht. Auch hier heïiBt es, sorgsam 


zu unterscheiden zwischen der persônlichen Interpretation 
und der allgemeingültigen Grundanschauung, die uns in 
erster Linie angeht. 


In diesem Zusammenhange ist es daher hôchst interessant 
zu lesen, was Van de Velde über das Organische auszusagen 
hat. Geistig, kulturell und temperamentmäBig in schroffem 
Gegensatz zu Fr. Lil. Wright stehend, meint er im Grunde 
genommen genau dasselbe, solange es sich um die innere, 
also nicht die formale Organik eines Bauwerkes, eines Ge- 
brauchsgerätes handelt. Diese Verschiedenheit in der Inter- 
pretation von Urgesetzen ist das vitale Recht jeder starken 
Künstlerpersônlichkeit. Und s0 ist es an der Zeit, sich über 
den wahren Sinn und die Bedeutung des Organischen, los- 
gelôst von der persôünlichen Deutung dieses oder jenes 
Künstlers, Klarheit zu verschaffen. 


Schôpferische Raumworstellung 


Ganz auf die Architektur bezogen, offenbart sich im Be- 
kenntnis zur schôpferischen Raumvorstellung eine der fun- 
damentalen Komponenten der neuen Architekturidee. 
Gleich ist hinzuzufügen, daB selbstverständlich auch die 
Raumvorstellung der strengen Kontrolle durch den Ver- 
stand unterliegt. Erst dadurch wird der ihr innewohnende 
Sinn klar und nutzbar. In dieser schôpferischen Raumvor- 
stellung zeigt sich der tief einschneidende Bruch mit der 


das Mittel der Ornamentik, wie man schon versuchte, 
wohl aber durch unsere wirksame Gehirntätigkeit, die m 
dem Blick das ganze Spiel des Organismus ver folgt, sei e 
einfach oder kompliziert, persünlich oder allgemein, mällig 
oder üppig! Diese Offenheit trägt mehr als eine Befriedi- 
gung des Gewissens in sich, und wenn wir nun wüfiten, dap 
alle diejenigen, welche auf der Strafle vorübergehen, bis 


in den inneren Gedanken des Baues unseres Hauses blicken 


wollten, und da sie nicht umhin künnten, die Motive un- 
serer Schüpfungen zu ergründen, nicht aus Neugierde, son- 
dern aus dem Bedürfnis, über den normalen Zustand und 
den moralischen Geist unserer Schüpfungen aufgeklärt i 
zu sein, und um aus dieser Erhellung Kraft zu schüpfen, 
dann würden wir unsere alte Welt nicht wieder erkennen, 
und wir müflen unser Leben, unseren Charakter und 
unsere Handlungen nach dieser Lauterkeit und der Not. 
wendigkeit, unseren Mitmenschen offenen Herzens und 
offenen Geistes entgegenzukommen, richten. 


Aus dem Kapitel «Prinzipielle Erklärungen», erschienen in ë 
den «Kunstgewerblichen Laiïienpredigten», 1902 


Otto Wagner 


Alles modern Geschaffene mufi dem neuen Material, den. 
Anforderungen der Gegenwart entsprechen, wenn es zur 
modernen Menschheit passen soll, es mul unser eigenes, 
besseres, demokratisches, selbstbewufites, ideales Wesen ver- ke 
anschaulichen und den kolossalen technischen und wis ‘ 
schaftlichen Errungenschaften, sowie dem a 
prakuschen Zuge der Hensohheët Rechnung tragen . A 
So gewaltig aber wird die Umwälzung sein, dafj wir kaum 
von einer Renaïssance. der Renaissance sprechen kônnen. 
Eine vôllige Neugeburt, eine Naissance wird aus dieser 
Bewequng hervorgehen, stehen uns doch, nicht wie den. 
früheren Fortbildnern, nur wenige überlieferte Motive 
und der Verkehr mit einigen Nachbarvülkern zu Gebote, d 
sondern wir haben, zufolge unserer socialen F erhälinisse 
und durch die Macht unserer modernen Errungenschafien 
bedingt, alles Künnen, alles Wissen der Menschheit zur 
freien Verfüqung. Dieser Neustil, « Die Moderne» wird, £ 
um uns und unsere Zeit zu repräsentieren, ein deutliches 

Abnehmen des Empfindens in der Kunst, den beinahe S 
vôlligen Niedergang der Romantik und das fast alles usu à 
pirende Hervortreten des Verstandes bei allen unsere 
Thaten deutlich zum Ausdruche bringen müssen. 


Dieser werdende, uns und unsere Zeit repräsentierende 
Stil, auf angedeuteter Basis aufgebaut, bedarf, wie al e 
vorangegangenen, zu einer Entfaltung der Zeit. Unser 
schnell lebendes Jahrhundert hat aber auch hier das 
Bestreben, dieses Ziel rascher zu erreichen, als es bisher 
der Fall war; und darum wird die Welt bald urd, zur 


eigenen Überraschung dort anlangen. 


Me 


Aus Otto Wagners Schrift «Moderne Architektur», Wien. D: 4 
1895 


eu 


es doch den Pionieren um ein NiederreiBen der Trennungs- 
_schranken und umein Zusammenfassen dynamischer Raum- 


folgen zu einer räumlichen Ganzheit. 


In diesem Punkte erscheinen die Raumschôpfungen 
Fr. LI. Wrights in ihrem vollen Glanze. Die Raumkonzep- 
tion verleiht jedem eimzelnen Bau das entscheidende indi- 
viduelle Gepräge. Wer würde aber bestreiten wollen, daB in 
den vüllig anders gearteten Werken eines Le Corbusier die 
Raumidee eine ebenso dominierende Rolle spielt? 


Schôpferische Raumvorstellung setzt Kenntnis der ver- 


_ fügbaren Konstruktionsmôglichkeïten voraus. Die Pioniere 


zôgerten deshalb nicht, die groBartigen neuen Konstruk- 
tionsmôglichkeiten in Stahl und Eisenbeton vorbehaltlos in 
den GestaltungsprozeB einzubeziehen. Der raumschôpferi- 
sche Architekt und der schôpferische Bauingenieur schlossen 
damit einen Bund, der für die weitere Entwicklung entschei- 
dend wurde. Victor Hortas «Maison du Peuple» in Eisen in 
Brüssel und Maybecks «Christian Scientist Church» in Holz 


_ in Berkeley gehôren zu den glänzendsten Zeugen des jungen 


__ Bundes. Sie sind nicht Ausdruck blinder Verherrlichung der 


_ Technik, sondern Ausdruck einer der Raumvorstellung 


restlos dienstbar gemachten vergeistigten Konstruktion. 


sé  Künstlertum 


trad auf uns wirkt. Sein revoltierender 2 
scher Geist lehnt die Pose und Verlogenheit der Zeit, in die 
die Pioniere hineingeboren wurden, mit aller Entschieden- 
heït ab. Es ist ein von strengen moralischen Verpflichtun- 
gen erfülltes, in einem reinen und starken Menschentum 
verwurzeltes Künstlertum. Es geht nicht den Weg des 


x geringsten Widerstandes, sondern mutig den auf hohe Ziele 


_gerichteten, von einem universalen Geiste erleuchteten hin- 
dernisreichen Schôpfungsweg. 


. Das Künstlertum der Pioniere trennt nicht zwischen Gestal- 


ten und Forschen, so wenig wie es sich in der als selbst- 
_verständlich empfundenen engen Verbundenheït von Archi- 
tektur, Malerei, Plastik und Kunsthandwerk erschôpft. Es 
- lehnt Einseitigkeit und Routine vehement ab und offenbart 
sich in jeder Aufgabe ganzheitlich aufs neue. Hart undstreng 
_ bleibt sein Urteil in allen Dingen der Kunst und des Lebens. 


Der Weg der jungen Generation? Der Wiener Otto 
Wagner hat sich über diese Frage in seinem im Jahre 
1895 erschienenen Buche «Moderne Architektur» in visio- 


_ närer Erkenntnis der die Weiïiterentwicklung bedrohenden 
… Gefahren deutlich ausgesprochen: 


«Die Architektenausbildung mu den Architekten als Künst- 


Ler und nicht als Spezialisten ausbilden.» 


Es erübrigt sich nach dem Gesagten, weiter auszuführen, 


_ was Wagner unter «Künstler» und «Spezialist» verstand. 


Jedenfalls haben sich seine Befürchtungen in unserer Zeit 


… der Spezialisierung, der Routine, der billigen Ziele nur zu 


offensichtlich bewahrheitet. Und so ist die Lehre der Pio- 
niere ganz allgemein die, daB nur die starke Kiünstlerper- 
sônlichkeiït dazu berufen und in der Lage ist, die widerstre- 
benden Kräfte unserer zerrissenen Zeit im Kunstwerk zu- 
sammenzufassen und mit dem menschenbeglückenden 
 Glanz der Harmonie und Schônheït auszuzeichnen. 
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Die Gefühle, welche innere Raumausdehnungen uns geben 


künnen und die, so unbewufit der Betrachter auch dabei 
meistens ist, doch sehr stark seelisch auf ihn wirken, diürfen 
dem Architehten kein so unbewufter Faktor mehr bleiben, 
wie das leider noch oft der Fall ist. Die Gefühle des weiten, 
des gedrückten Raumes, des erhebenden, des intimen, des 
heïteren, des ernsten, des prosaischen, des heiligen Raumes, 
das sind alles künstlerisch-architektonische Werte, in denen 
sich der Architekt (allerdings nur in den Fallen, in denen 
er ungehemmt schaffen kann) je nach seiner eigenen star- 
ken oder zarten, strengen oder lebenslustigen, intellektuellen 
oder sinnenfreudigen Natur ausleben wird, geradeso wie 
der Musiker in eigenen Rhythmen und eigener Dynamik 
und Melodik es tut, nicht weil er einen heiteren oder 
ernsien Sul wählt, sondern weil er, der Musiker, so ist, weil 
es thm 50 einfällt oder weil er diese Stimmung bewufit er- 
zeugen will. Und in den konstruktiven Môglichkeiten der 
Bauten, in den Formengebungen, deren Mannigfaltigkeit 
so ungeahnt grof ist wie die der Pflanzen auf dem Felde, 
die alle auf demselben Boden wachsend und dieselben 
Funktionen ausübend doch endlos verschieden sind, in die- 
ser Formengebung, sagen wir, wird auch die Architektur 
thre gôtilichsten Wirkungen dereinst ausiüben, und in der 
Art und Weise, in der sich jeder in diesen Singen ausleben 
wird, wird seine Bedeutung und sein Stil legen. 


Geschrieben 1900. Erschienen in «Neue Môglichkeiten in 
der bildenden Kunst», 1903 


Adolf Loos 


Hüte dich vor dem Originellen. Das Zeichnen verleitet 
dazu. Es macht oft die grülite Mühe, während des Zeich- 
nens alle originellen Einfälle fernsuhalten. Aber dieser 
Verführung Herr zu werden, hilft ein Gedanke: Wie wer- 
den die Menschen, für die ich arbeite, in fünfzig Jahren in 
diesem Hause oder diesen Räumen wohnen? Dieser Gedanke 
hat es verhindert, daf ich jemals unmodern geworden bin. 


Heimatkunst: Die Forderung nach einem ôsterreichischen 
Nationalstil würde, auf den Fahrräderbau angewendet, 
beiläu fig so lauten : « Gebt das verwer fliche Kopieren engli- 
scher Fabrikate auf und nehmt euch das echt ôsterreichi- 
sche Holzrad des obersteirischen Knechtes Peter Zapfel zum 
Muster. Dieses Rad paft besser zur Set als die 
häflichen englischen Rüder.» 


Ein wahres Glück für die « Heimatkünstler», daf die 
Menschen in der Steinzeit noch nicht die Forderung auf- 
stellten, daf neue Erfindungen und Erfahrungen nicht 
angewendet werden dürften, weil sie der Landschaft nicht 
entsprechen. Denn dann besäflen wir keine heimische Bau- 
weise und die Heimatkünstler hätten keine Lebensbedin- 
gungen ! 


Aus Adolf Loos: «Ins Leere gesprochen», Aufsätze 1897 bis 
1900, Paris-Zürich 1921. «Trotzdem», Aufsätze 1900 bis 
1930, Innsbruck 1931 


x 


Bauten der Pioniere 


Bâtiments des pionniers / Buildings of pioneers 


Die folgenden Seiten geben einen Einblick in 
die architektonische Sprache einiger der führen- 
den Pioniere, wobei Frank LI. Wright, dessen 
Schaffen unseren Lesern bekannt ist, J.P.Ber- 
lage, Auguste Perret, Peter Behrens und andere 
ausgelassen sind. Die Zusammenstellung soll 
ein allgemeines Bild der Baukunst um 1900 


vermitteln. 


Louis Sullivan 
Chicago, 1856-1924 


Geschäftshaus Guaranty in Buffalo, 1894/95 
Immeuble d'affaires | Guaranty Building 


Aus: Hugh Morrison, Louis Sullivan, The Mu- 
seum of Modern Art and W. W. Norton & Com- 
pany Inc., New York 1935 


Grabmal der Familie Wainwright, St. Louis 1892 | Tombe de famille | Auditorium Building, Speisesaal, Chicago 1888/89 | Salle à manger 
The Wainwright tomb Dining hall of Auditorium Building 


Maison du Peuple, Brüssel, Theatersaal, 1897, Stahikonstruktion | Salle de spectacle, construction métallique | Auditorium, steel construction 
1: | 7 que | 
Victor Horta, Brissl, 1561-1918 


Maison du Peuple, gekurvte Stahl- und Glasfassade | Façade ondulée Maison du Peuple, 1. und 2. GeschoB | Premier et second étage | First 


en acier et verre | Curved glass and iron elevation and second floor 
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Christian Science Church, Innenraum, Holzkonstruktion, Berkeley, Calif., 1910 | Intérieur d'église, charpente en bois , timber construction 


Bernard NMaybeck, San Franzisko, geb. 1862 


Christian Science Church, Berkeley, Seitenansicht | Façade latérale 
ide-elevation 


Halle, Versammlungsflügel | Hall | Hall 


American Institute Architects, Washington D. 


Charles R. Mackiintosh 
Glasgow, 1869-1928 


INTERNATIONAL EXHIDITION GLA SGOW HET 
COMPETITION DESKN Fo BUILDINGS 


Art School, Glasgow, Bibliotheksflügel, 1907/09 | Bibliothèque de 


l'Ecole des Beaux-Arts de 
Glasgow, détail de façade | The library, part of elevation 


Entwurf für eine KongrebBhalle, 1901, Eisen- 
betonkonstruktion | Projet pour un bâtiment des 
congrès | Project for a congress building 
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Musikrauwm in einem Privathaus, etwa 1906 | 


Salle de musique, hôtel particulier | Music room 
Jor Miss Crauston 


Aus: Thomas Howarth, Charles Rennie Mackin- 
tosh and the Modern movement, Routledge 
and Kegan Paul Ltd., London 1952 
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Joseph VE. Olbrich 
Wien, Darmstadt, 1867-1908 


Hochzeitsturm auf der Mathildenhôhe Darmstadt, 
1906/08, Erinnerungsmal | Tour monumentale | 
Memorial tower 


Photos: Troeger, Darmstadt 


Ernst-Ludwig-Haus, Darmstadt, 1901, Atelierhaus, Fassade erhalten, Inneres wmgebaut | Immeuble d'ateliers d'artistes | Artist studio building 


Otto Wagner 
Wien, 1841-1918 


Inneres der Kirche am Steinhof bei Wien, 1906 | Intérieur d'église | Interior of the Steinhof church 


Aus: Joseph August Lux, Otto Wagner, Delphin-Verlag, München 1914 


Hofpawillon Hietzing der Wiener Stadtbahn, 1894/97 | Station de chemin Ecklüsung an der Postsparkasse in Wien, 1905 | Bâtiment de la caisse 
de fer reservée à la Cour | Railway station of the Court d'épargne, détail de façade | Corner detail, Post Office Savings Bank 


Henry van de Velde 


geb. in Antwerpen 1863, lebt seit 
1948 in Oberägeri (Schweiz) 


Kunstschule in Weimar 1904; ab 1920 Schulgebäude des Bauhauses Weimar | Académie de 
Beaux-Arts | Fine Arts Academy, from 1920 used by the Bauhaus of Weimar 


Aus: Karl Ernst Osthaus, Van de Velde, Folkwang-Verlag, Hagen i. W. 1920 


Treppendetail aus dem Folkwang-Museum, Hagen, 1901/02 | Détail Sitzungssaal der Hagener T'extilindustrie, 1906, Tischfläche aus ge 
d'escalier | Staircase detail spanntem Stoff | Salle des séances | Conference room 


Casa Milà, Fassadenausschnitt, Barcelona, 1905 | Détail de façade, immeuble locatif | Part of elevation of the Milà apartment block 


Antonio Gaudi 


Barcelona, 1852-1920 


Terrasse im Park «Eusebio Guell», Barcelona, 
+ 1904/14 | Terrasse dans le parc «Fusebio Güell» 
| Terrace in the «Eusebio Guell» park 


Photos: G. Viollon, Paris 
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Villa Karma in Clarens, Genfer See, 1904 | Villa au bord du Lac Léman | House on the Lake of Geneva 


Adolf Loos 


Wien-Paris, 1870-1936 


Bibliothek der Villa Karma; die Materialien 
Marmor und Holz in ihrer natürlichen Struktur 
gezeigt | Bibliothèque; le marbre et le bois 
apparaissent dans leur structure naturelle; ab- 
sence de tout décor | The library, marble and 


wood showing their natural texture 


Photos: Schlemmer, Montreux 
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«Um 1900” 


Aus der Ausstellung im Kunstgewerbemuseum Zürich 
J /L ) 


Juni/September 1952 


Wall Bradley, Chicago, Tänzerin, Illustrationsholzschnitt, 1894 | 
Danseuse, Gravure sur bois | Dancer, Wood cut 


| 


Margaret Macdonald - Mackintosh, 
Glasgow, Stoffdruck, etwa 1896 | Tm- 
« pression sur élofje | Print on fabric 


Schrittweise erobert unser Bewuftsein die jüngste Ver- 
gangenheit. Malerei und Skulptur aus der Wende des 
neunzehnten zum zwanzigsten Jahrhundert sind in der 
Kraft ihrer künstlerischen Idee,/ihrer Form- und Farb- 
phantasie, ihrer Entdeckung neuer Gestaltungsarten, 
ihrer vibrierenden Sensibilität und in ihrer kritischen 
Stellungnahme zu den geistigen und sozialen Proble- 
men der eigenen Epoche längst erkannt und geschätzt. 
Die Namen Van Gogh, Gauguin, Cézanne, Toulouse- 
Lautrec, Maurice Denis, Bonnard, Vuillard, Vallotton, 
Munch, Hodler, Klimt, Rodin oder Maillol sind zum 


selbstverständlichen Besitz der Kunstfreunde geworden. 


Charles R. Mackintosh, Glasgow, Ornamen- 
tierter Spiegel, etwa 1906 
Ornamental mirror 


| Miroir décoratif | 


1 


Man sieht in ihnen die Väter der Entwicklung, die zur 
vielfältigen künstlerischen Ausdrucksweïise des zwanzig- 


sten Jahrhunderts führt. 


Seit einiger Zeit ist erneutes Verständnis auch für die 
Architektur und die angewandte Kunst jener Epoche 
erwacht, nachdem noch vor kurzem Môbel und andere 
gestaltete Gegenstände jener Jahre als Erzeugnisse 
disziplinlosen Formenspiels, ja des schlimmsten Unge- 
schmackes abgestempelt und verbannt worden sind. 
Heute erkennt man in den Kunstformen der Jahr- 


hundertwende und den hinter ihnen stehenden Ideen 


Peter Behrens, Türe zum Haus des Künstlers, Mathildenhôühe, Darmstadt, 1901, 
getriebenes Messing auf Bisen | Porte de la maison de l'artiste, laiton repoussé sur fer 


| Entrance door of the artists house 


nicht nur das Lodern einer mutigen Phantasie, son- 
dern vor allem echte schüpferische Kraft und verantwor- 
tungsvollen handwerklichen und formlogischen Sinn. 
Man sieht das Entstehen eines in vielen Variationen 
sich bewegenden Stilwillens, und es wird klar, daf 
sich in jenen Jahren eine der groBen Wendungen der 
Kunstgeschichte abgespielt hat, die das Ende einer leer- 
sgewordenen, durch Jahrzehnte von den herrschenden 
Mächten als offiziell sanktionierten und rücksichtslos 


durchgesetzten Kunstwelt herbeiführt. 


Die Wendung proklamiert die Idee eines wirklichen Neu- 


Henry van de Velde, Silberbesteck, 1902, Privatbesitz | Argenterie | Silver knives, forks and spoons 


Henry van de Velde, Silberleuchter, etwa 1895, Musée d'Art et d'Histoire, 
Bruxelles | Chandelier d'argent | Silver-plated chandelier 


beginns von den Fundamenten aus. Man fühlt sich junp, 
man steht vor dem Tor der sich üffnenden Zukunft. So 
wird die neue Strômung, getragen von der in den sech- 
ziger Jahren geborenen Generation, bald «Art Nou- 
veau», bald «Jugendstil», bald emfach «Moderne Kunst» 
genannt. Eine der zentralen schôpferischen Gestalten 
dieser geschichtlichen Entwicklung, der 1863 geborene, 
heute in Oberägeri bei Zug lebende Belgier Henry van 
de Velde, sieht in seiner Vision des «Style nouveau» den 
Beginn einer neuens stabilen Epoche der vom Menschen 
geformten visuellen Welt: die Kunst als zusammen- 


gefaBter Lebensausdruck. 


DaB sich unsre eigene Zeit mit neuem Interesse und 
neuem Verständnis der Kunst um 1900 und ihren Pro- 
blemen zuwendet, liegt nicht nur im historischen Ab- 
stand des halben Jahrhunderts begründet, das uns Jetzt 
von jenen Jahren trennt. Die mehr äuferliche Aus- 
gangsstellung mag der Umstand sein, daB in der heu- 
tigen Kunst eine deutliche Tendenz zur Kurve, zur 
Wellenlinie, zur Spirale in Erschemung tritt. Entschei- 
dend ist aber, daB man die Beziehungen zwischen den 
fundamentalen künstlerischen Problemen von damals 
und heute entdeckt hat: das Schaffen auf der Basis ein- 
facher Grundelemente, die Offnung des Reiches imagi- 


nativer, ungegenständlicher Darstellung, die Verwirk- 


404 


Henry van de Velde, Stühle 1894, Tisch 1901, Eichenholz, Privatbesitz | Chaises 1894, table 1901 | Chairs and table 


4J. P. Berlage, Schreibtisch, etwa 1900, Privatbesitz | Secrétaire | Richard Riemerschmid, Stuhl, etwa 1900, Privatbesitz | Chaise | Chai 
Writing-table 


Adrien Dalpayrat, Steinzeug-Krug, Paris, um 1895, Musée des Arts Emile Gallé, Glas-Amphore, Nancy, etwa 1896, Kunstgewerbemuseum 


décoratifs, Paris | Cruche, céramique | Ceramic jug Zürich | Vase | Vase 
René Lalique, Glasschale, Paris, etwa 1900, Kunstgewerbemuseum hchung freier Rhythmik und Dynamik, die Bedeutung 
Zürich | Bocal de verre | Glass bowl und formschaffende Kraft funktionaler Zusammen- 


hänge, die Triebkräfte, die von der Beziehung zwischen 
Material und menschlicher Hand ausgehen, das Leben 
cinfacher und verschränkter stereometrischer und geo- 
metrischer Gestalten, die: Durchdringung von freier 
Kunst und unkonventionellem Leben, die ethische 


Funktion des Künstlerischen. 


DaB der Vortrupp der Künstler und Menschen der 
Epoche um 1900 den Mut und die Initiative besessen 
hat, diese Probleme nicht nur zu sehen, sondern mit all 
ihren Gefahren und Tücken aktiv anzupacken und 
praktisch zu lôsen — mag die Lôsung ihrerseits auch 
oft voller Problematik sein —, darin liegt die Be- 
schwingung, die von der Betrachtung und dem Stu- 
dium des künstlerischen Schafféens der Jahrhundert- 
wende auf unsre Zeit und auf unsere Schaffenden aus- 
gehen kann. Hans Curjel 


Sämtliche Photos: Kunstgewerbemuseum Zürich, 
Ernst Hahn, Phot. 
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Elfenbeinweile Vase mit gesprüngelter Glasur. China, Sung-Dynastie (960-1279). Leihgabe 


aus Zürcher Privatbesitz | Vase à glaçure craquelée, couleur ivoire, époque Song | Vase with 
D , » {l 


creamy-white crackled glaze, Sung dynasty 


Photo: Hans Finsler SWB, Zürich 


Merkmal der Sung-Keramik ist ein harter Scherben, der eine Mittelstellung zwischen Stein- 


zeug und Porzellan einnimmt, jedoch nicht verglast ist. Scherben und Glasur sind gleich- 


zeitig gebrannt. Typisch für die Sung-Glasuren sind Haarrisse und Firschrogen-Sprüngelun- 


gen. Auffallend bei Schalen und Vasen, vor allem, wenn sie nicht dekoriert sind, ist die straffe 


keramische Form von zeitloser Gültigkeit, die auf das moderne keramische Schaffen befruch- 


tend gewirkt hat. 


Das Museum Rietberg der Stadt Zürich 


Von Johannes Itten 


Im Jahre 1942, im Verlaufe eines Gespräches, habe ich 
Baron Eduard von der Heydt den Vorschlag gemacht, 
in Zürich eine Gesamtausstellung seiner Sammlung 
zu organisieren. Aus dieser Unterhaltung heraus ent- 


wickelte schlieBlich Eduard von der Heydt die Idee, 


einen Teil seiner Sammlung in Zürich als dauernde 
Leihgaben zu deponieren, mit der einzigen Bedingung, 
daf diese Leihgaben ständig ausgestellt bleiben. Mit 
diesem Angebot war der Grundplan für das Museum 


Riethberg gegeben. 
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Idol aus gebranntem Ton. Âgäisch, 2. Jahrtausend v. Chr. Sammlung 


Von der Heydt | Déesse Mère en terre cuite. Civilisation égéenne du 
bronze | Mother Goddess, earthenware. Aegean bronze age 


Mutter- oder Fruchtbarkeitsgottheit. Idole dieser Art aus der späteren 
Bronzezeit finden sich in der ganzen Âgäis, besonders in Zypern und 
Syrien. Meist trägt die Muttergottheit ein Kind in den Armen. Auf- 
fallend die vogelkopfartige Ausbildung des Gesichtes und die grofen 
durchbohrten Ohren mit beweglichen Ringen. Für die Bestimmung 
charakteristisch sind die ausladenden Hüften. 


Photos: Kunstgewerbemuseum Zürich 
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Am 24. Mai 1952, zur Zeit seiner Erôffnung, stammten 
etwa drei Viertel der ausgestellten Objekte aus den 
Sammlungen Von der Heydts, und em Viertel waren 
Leihgaben verschiedener Besitzer. 


Ein kleiner Rundgang durch das Rietherg-Museum soll 
Kenntnis geben von emigen Hauptgruppen und Haupt- 
werken der Sammlung. Im Eimgangsraum sieht man 
peruanische Gewebe und zentralamerikanische Plastik, 
wobei ganz besonders die ungefiederte Schlange aus 
Alt-Mexiko interessant ist. Sie wurde seinerzeit von 
Alexander von Humboldt nach Berlin gebracht. In 
diesem Raum sind auch die kleinen Terrakotta-Figuren 
aus der Esmeralda-Kultur Ecuadors aufgestellt, die als 
Grabbeigaben einen Einblick in das Schaffen eines 
zentralamerikanischen Indianerstammes geben. 


Im zweiten Raum sind peruanische Keramiken und 
koptische Gewebe aus dem 4. bis 8. Jahrhundert aus- 
gestellt, und dazu einige Mittelmeer- und vorderasia- 
usche Plastiken, darunter eine sehr schône sumerische 
Ente, etwa 2500 v. Chr. Eine lebensgroBe zyprische 
Priesterin, 600 v. Chr., ist eine architektonisch auf- 
gebaute, in ihrer Gestik einfache Figur, die formal 
zwischen ägyptischer und pgriechischer Steimplastik 
steht. Der verklärte Gesichtsausdruck ähnelt dem vieler 
etruskischer Schôpfungen. 


Die südindischen Bronzen des dritten Raumes sind 
Zeremonialstücke, die bei Prozessionen herumgetragen 
wurden, Mit der Figur des tanzenden Shiva übergab 
Baron von der Heydt dem Museum eine einzigartige 
Kostbarkeit. 


Im folgenden Raum beginnt die groBe indische Stein- 
plastik-Gruppe mit den eimmalig schônen Uma-Figuren 
der Prä-Khmer-Epoche (6. bis 7. Jahrhundert) und der 
Khmer-Zeit (10.Jahrhundert), mit den sitzenden Shiva- 
Figuren der Champas (9.Jahrhundert) und einer Yakshi- 
Figur vom Sonnentempel zu Konarak und zwei herr- 
lichen Reliefs eines Mädchens und einer Frau aus dem 
Jahre 1000. 


Zur Vervollständigung dieser indischen Skulpturen- 
gruppe steht im grofien Saal des oberen Stockwerkes 
eine weiBe Marmorstele, dem Jaina-Kult zugehôrip, 
aus dem 11. bis 14. Jahrhundert. Einige kleinere 
Stücke seltenster Qualität ergänzen diese GroBplasti- 
ken. 


Auffallend ist an sämtlichen Gruppen der Von der 
Ieydtschen Sammlung die Tatsache, daB sehr viele 
ganz unterschiedliche Charaktere gesammelt wurden. 
So finden wir in der indischen Gruppe Darstellungen, die 
verschiedenste religiôse Anschauungen verbildlichen. 


Die indische Plastik und Malerei ist eine symbolisch- 
religiüse Kunst. In bezug auf deren Formgebung und 
Bewegungsausdruck ist zu sagen, daB sie durch einen 
genauen, bis ins Einzelne gehenden Kanon festgelegt 


ist. Der indische Weise Mârkandeya antwortete auf die 
Frage nach den Regeln: «Ohne Wissen um die Tanz- 
kunst sind die Regeln der bildenden Kunst sehr schwer 
zu verstehen.» Vom Seher durchschautes Leben wird 
im Tanz symbolhaft in einer eimdeutis bewegten Form 
gestaltet und in der Steinstatue bewegungslos verewigt. 


Wer indische Plastik und Malerei in 1hrem innersten 
Wesen und Ausdruck begreifen will, dem darf indische 
Philosophie nicht fremd sein. Trotzdem wird der 
Europäer durch die hohe Qualität der rein ästhetischen 
Elemente dieser Kunst unmittelbar ergriffen. 


Im fünften Raum ist die Javanische Plastik von beson- 


derer Bedeutung, und darunter sind zwei Buddha- 


J9 
Kôpfe vom Boro Budur, der grôBiten Tempelanlage 
Javas, von welcher Heinrich Zimmer sagt, daB sie ein 


in Stein dargestelltes Mandala ser. 


An siamesischen Bronzen und Khmer-Plastik vorbei- 
gchend, kommt man in die Räume der chinesischen 
Plastik. In China hat sich erst vom 4. Jahrhundert 
n. Chr. an der Buddhismus auspebreitet. Vorher finden 


wir dort einen sogenannten Universismus, der am 


s 
reinsten von Konfutse und Laotse in 1hren Lehren 
philosophisch formuliert wurde. Himmel und Erde, 
Feuer, Luft und Wasser, alles aus ihnen lebendig Ge- 
formte galt als verehrungswürdig. Alles Lebendige 
war als Thema für die plastische oder malerische Dar- 
stellung geeignet. Auf zwei Grabplatten der Han-Zeit 
(206 v. Chr. bis 220 n. Chr.) finden wir in besonders 
schôner Art diese Lebensanschauung bildlich darge- 
stellt. Da sind Gaukler, Tänzerinnen, Affen und allerlei 
Jagdgetier geformt. Was dem Verstorbenen im Leben 
wertvoll war, das soll er auch im Tode bei sich haben. 
Die vielen Grabbeiïgaben in der Form der Terrakotten, 
wie sie besonders in der Sammlung Menten im Museum 
zu sehen sind, verdanken ihre Entstehung derselben 


Anschauung. 


In der Frühzeit Shang Yin und Chou (etwa 1200 bis 
206 v. Chr.) wurden Sakralbronzen gestaltet, die einen 
stark geometrisierten Tierstil und 2.7. vôllig ab- 


Lebensgroke Kalksteinfigur einer vornehmen Frau oder Prie- 
sterin. Zypern, Ende 6. Jh. ». Chr. Sammlung Von der Heydt 
| Statue de femme noble ou prétresse, calcaire (Chypre) | 
Statue of a noble woman or priestess, limestone 


Eine bisher wenig bekannte archaische GroBplastik, mit der 
sich auch die Forschung noch kaum beschäftigt hat. Im 
Vergleich mit griechischer Skulptur auffallend die wenig 
ausgeprägte plastische Durchbildung des Kôrpers der auf 
reine Frontalansicht gearbeiteten Figur. Das plastische In- 
teresse ist vorwiegend auf den gro gesehenen Kopf der 
jugendlichen Frau konzentriert. Eine ähnliche Figur im 
Louvre unterstützt die Annahme, daf es sich um eine Weiïhe- 
statue aus einem Tempelbezirk handelt: eine vornehme 
Frau, reich geschmückt mit Ketten, Halsband und Ohr- 
gehängen, die in der Rechten eine Blume vor der Brust hält. 
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Reliefplastik einer weiblichen Figur, Kalkstein, Baufragment. Nord- 
Indien, um 1000 n. Chr. Sammlung Von der Heydt | Fiqure de femme 
en haut-relief, calcaire | Figure of a woman, part of architectural 
decoration 

Tänzerisch bewegte weibliche Figur (Gôttin?) mit nacktem Ober- 
kôrper, reichem Schürzengehänge und Schmuck, in der gesenkten 
Rechten ein Fliegenwedel, auf der erhobenen Linken ein flammen- 
artiges Attribut. Geschmeidige Bewegtheit, Neigung zur geschwellten 
kurvigen Form, sinnliche Anschaulichkeit machen das Werk, zu dem 
ein Gegenstück gehôrt, zu einem eindrücklichen Zeugen des vegeta- 
tiven, den Bedingungen tropischer Natur entsprechenden Lebens- 
gefühls indischer Kunst, ungeachtet des kulturellen und religiôsen 
Zusammenhanges im einzelnen. 


Photos: Kunstgewerbemuseum, Zürich 


strakte Formen aufweisen. Sowohl in der Sammlung 
J. F. H. Menten wie in der Sammlung Von der Heydt 
zeigt das Museum Rietberg sehr schône und charakteri- 
stische Beispiele. 


DaB der Symbolismus den Chinesen nicht fremd war, 
ist selbstverständlich. Die groBe Grabtüre aus der Han- 
Zeit, auf welcher die beiden Kräfte Yang und Yin durch 
zwei Tiere — den Tiger und den Drachen — in einer 
formal überaus starken Weise reliefartig dargestellt 
sind, beweist den hohen Grad abstrakten Denkens und 
anschaulichen Symbolisierens. 


Von groBer Wichtigkeit sind im Museum Riethberg die 
Weihstelen aus dem 4. bis 6. Jahrhundert n. Chr. der 
Von der Heydtschen Sammlung. Diese grofen reliefier- 
ten Steine sind eine Art Gesamtgrabstein für eine Fa- 
milien-, Dorf- oder Klostergemeinschaft. Dem Gelehrten 
sind sie besonders wertvoll, weil sie genaue Entstehungs- 
daten tragen. Auch die groBen Steintiere, welche ent- 
lang der Gräberstrafen oder vor Tempeleingängen auf- 
gestellt wurden, sind in prachtvollen Exemplaren im 
Museum aufpestellt. 


Wie wahrhaftig der chinesische Bildhauer zu charakte- 
risieren verstand, zeigen die beiden aus den Lungmen- 
Hôhlen stammenden Figuren des Heïligen mit den bei- 
den Hunden und des Tempelwächters. Der sitzende 
Heilige ist von vollendeter Vornehmheit und Geistig- 
keit, in schlichte hoheitsvolle Form gekleidet, während 
sich der Wächter als beinahe abstrakter Muskelprotz 
präsentiert. Dabei sieht man bei näherem Studium mit 
sroBer Freude eine Beherrschung der Reliefformgebunp, 
von der selbst ein Adolf von Hildebrand befriedigt wäre. 


Die Chinesen stellen in ihren Häusern niemals Plastik 
auf. Im Wohnhaus sind Malerei und Keramik zu finden. 
Die Plastik ist im Tempelgebiet, im Tempel selbst, in 
Felsenhühlen oder Gräbern aufpestellt. 


Das Rietberg-Museum zeigt eine grôBere Zahl chinesi- 
scher und japanischer Bilder, z.'T. zusammen mit 
Môbeln aus dem 18. Jahrhundert und Keramiken. Es 
würde hier aber zu weit führen, näher auf diese Grup- 
pen eimzugehen. 


Die naturvélkischen Sammlungen aus Ozeanien und 
Afrika bestehen zum Teil aus bemerkenswert seltenen 
und schôünen Stücken, die heute kaum mehr in ähnlicher 
Qualität zu kaufen sind. Man darf bei der Beurteilung 
dieser Kunst nie vergessen, daB die Ozeanier und Afri- 
kaner meistens Holzschnitzeréien schufen, die kein 
hohes Alter erreichten, und daB aus diesem Grunde, 
mit Ausnahme der Bronzen und des Elfenbems der 
Benin, die ältesten Stücke kaum mehr als 200 Jahre alt 
sind. In Afrika haben die Termiten sehr viel zerfressen, 
und auf den tropischen Inseln Ozeaniens haben Feuch- 
tigkeit und Hitze den Bildwerken zugesetzt. Einzig die 
groBen Steinkôpfe von den Osterinseln zeugen von der 


alten bildnerischen Kraft dieser Vülker. 


Kalkestein. China, L'ang-Dynastie (618-906 n. Chr.). Sammlung Kunstgewerbemuse 


Figur eines Tempelwächters aus den Hühlen von Lung-men, 
s grottes de Lung-men | Figure of athletic quard, limestone, from the caves of Lung-1 


Zürich | Figure athlétique de gardien, calcaire, provenant de 
alplastik finden sich in buddhistischen Grottenanlagen, die in der Wei-Dyna 


Die bedeutendsten Komplexe chinesischer Plastik und Monument 
r Grottentempel von Lung-men (Ho-nan), an denen bis in die T’ang-7 


ihren Aufschwung nehmen. Seit etwa 500 n. Chr. erfolgt der Ausbau de 


2 1 1 3.1.3. Dinetil. in China. vearbeitet wird. 


Aber die im Museum Riethberg ausgestellten afrikani- 
schen Masken, Ahnenfiguren und Fetische geben doch 
ein sehr gutes Bild von der künstlerischen Gestaltungs- 
kraft dieser Vôlker. Die Formensprache ist eine Uni- 
versalsprache, und wenn wir auch oft den Ideengehalt 
naturvôlkischer Plastik nur mühsam zu enträtseln ver- 
môgen, so ist doch der ästhetische Anteil leicht ent- 
zifferbar. Wer dafür empfindlich ist, der mag staunen 
über den Ausdruck und die Harmonie der Formen die- 


ser Werke. 


Zuletzt darf noch erwähnt werden, daB ein ganzer Raum 


den schweizerischen Volksmasken gewidmet ist, welche 


durch Baron von der Heydt zu einer Zeit gesammelt 


Waidder, Hartstein. China, vermutlich 
um 700 n. Chr. Sammlung Von der 
Heydt | Bélier, sculpture en pierre 
dure, provenant d'une allée funéraire | 
Sculpture of ram, from a funeral road 
Wie zwei weitere Tierskulpturen im 
Museum Rietberg stand der Widder 
an einer Gräberallee. Die mythische 
Konzeption des Tieres gehôrt zum 
uralten Bestand der Motivwelt chi- 
nesischer Kunst. Die monumentalen 
Tierskulpturen entlang den Geister- 
alleen, die zu den Grabanlagen füh- 
ren, stammen zwar aus einer Zeit, in 
der die Symbolbedeutung des Tieres 
am Verblassen ist, doch zeigt gerade 
der Widder, daB etwas von dieser 
magischen GrôüBe aus der Vorzeit in 
das buddhistische Zeitalter hinüber- 


gerettet worden ist. 


Photos : Kunstgewerbemuseum, Zürich 


wurden, als sie noch nicht als sammelwürdig pgalten. 


Es ist eme besondere Eigentümlichkeit des Museums 
Riethberg, daB dort Arbeiten der Neger gleichwertig 
neben Perserteppichen, flämischen Gobelins und chine- 


cher oder indischer Plastik stehen. Dieser Charakter 


des Museums, daB Kunstwerke aller Vülker zu einem 
Ganzen vereimigt sind oder werden sollen, scheint mir 
besonderer Betonung würdig. Der aufmerksame Be- 
sucher wird erkennen, daB die Sprache der bildenden 
Kunst, daB Form und Farbe cine Universalsprache sind, 


und daf zu allen Zeiten, in denen Menschen sich dieser 
Sprache bedienten, erschütternde Gestaltungen durch 


den Schôpfergeist der Menschen geschaffen wurden, 


Zwei Türflügel von einer Grabkam- 
mer, Kalkstein. China, Han-Dynastie 
(206 v. Chr. bis 220 n. Chr.). Samm- 
lung Von der Heydt | Battants ciselés 
de la porte d'une chambre funéraire, 
calcaire | Engraved wings of funeral 
chamber, limestone 

Zu den groBartigsten Leistungen der 
späteren Han-Zeit gehôren die Re- 
liefdarstellungen (vielfach besser als 
Steingravierungen bezeichnet) der 
mit dem Totenkult eng verbundenen 
Grabplastik, die im Museum Riet- 
berg mit einer Reihe bedeutender 
Beispiele vertreten ist. Der kraftvolle 
abstrakt-lineare Stil der beiden 
Türflügel verbindet sich mit einer 
noch lebendigen Symbolsprache, die 
sich vor allem um das Wirken der 
schaffenden und zerstôrenden Kräfte 
des Universums dreht. Hier sind es 
Yin und Yang, die Symbole für das 
weibliche und das männliche Prin- 
zip, die das Thema der rhythmisch 
gegliederten heraldischen Darstel- 
lung bilden. 


Aufsatzmaske, Holz. Bamendgo, Ka- 
meruner Grasland. Sammlung Von 
der Heydt | Masque en bois du Came- 
roun | Sculptured mask from the 
Cameroons 

Wesentlichste Voraussetzung aller 
afrikanischen Schnitzkunst ist der 
Ahnenkult. Ahnenfiguren und Mas- 
ken verschiedenster Art stehen im 
Mittelpunkt. Das Kameruner Gras- 
land gilt als eine Region besonderer 
Schnitzfreudigkeit, die sich auf Mas- 
ken und Statuen, die figurale Bear- 
beitung der Holzbauten wie die Aus- 
gestaltung des Gerätes erstreckt. Thr 
Kennzeichen ist eine in mächtigen 
Wôlbungen, kugeligen Elementen 
und betonten Strukturierungen sich 
aussprechende Formenwelt. 


Photo: Hugo P. Herdeg SWB, Zürich 
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Umbau der Villa Hietberg zum Museum HRietberg 


Holzschnitzerei von den Neuen Hebri- 
den (Melanesien). Sammlung Von 
der Heydt | Sculpture en bois des 
Nouvelles-Hébrides | Idol in sculp- 
tured wood from the New Hebrides 


Melanesien, das Inselgebiet im Nor- 
den und Nordosten von Australien, 
ist gegenüber den anderen, geschlos- 
senen Kulturkreisen der Südsee von 
grofier Vielfalt. Seine Kunst ist von 
grofier Wildheit und von einem über- 
mächtigen Ahnenkult bestimmt. So 
wird die Plastik auf den Neuen He- 
briden von den nachmodellierten 
Nicht 


minder wirkungsvoll sind in ihrem 


Ahnenschädeln beherrscht. 


gesteigerten Ausdruck aber auch die 
Holzmasken und andern Schnitz- 
werke, wie dieses Hauptwerk der 
Südseebestände des Museums Riet- 
berg, bei dem menschenähnlicher 
Kopf unten und Vogelgestalt oben 
zu einem einheitlichen Formgebilde 
von hôchster Suggestivkraft zusam- 


mengefügt sind. 


Photo: Kunstgewerbemuseum Zürich 


Biüldlegenden Museum Rietberg: Willy 


Rotzler 


* 


1951/1952, Alfred Gradmann, Arch. BSA/STA 


Baugeschichtliches: Die Villa Rietberg wurde als Villa 
Wesendonck in den Jahren 1855-1857 durch den Zürcher 
Architekten Leonhard Zeugheer erbaut. Der Bauherr war 
Otto Wesendonck, Teilhaber eines grofien Exporthauses für 
Seidenstoffe in Zürich. Otto Wesendonck und seine Frau 
Mathilde spielten eine bedeutende Rolle im musikalischen 
Leben des damaligen Zürich. Sie führten ein grofies Haus 


mit Konzerten und anderen gesellschaftlichen Anlässen. 
Richard Wagner und Franz von Liszt zählten zu ihren be- 
rühmten Gästen. Die Villa Wesendonck wurde als würdiger 
Rahmen für das repräsentative Leben ihrer Bewohner ge- 


schaffen. Nach dem Wunsche des Bauherrn sollte die Villa 


avi 


Albani in Rom als Vorbild dienen. So entstand ein Haus 
von schôüner Grofizügigkeit in der grundriflichen und 
räumlichen Anlage. Der prachtvolle Park wurde in den 
Jahren 1853-1855 von dem Landschaftsgürtner Theodor 


Froebel angelegt. 


Der Umbau: Die Voraussetzungen zur Umgestaltung des 
Hauses in ein Museum waren denkbar günstig. Die Räume 
zeigen eine bemerkenswerte Mannigfaltigkeit in bezug auf 
Raumform, RaumgrôüBe, Raumrichtung und Raumbelich- 
tung. So konnte eine abwechslungsreiche Flucht von Mu- 


seumssälen geschaffen werden. Dadurch war es müglich, die 


Saal der chinesischen Steinplastik (s. ErdgeschoB, Raum 9), Boden ichenparkett, Wände verputit | Une des salles du musée | One of the exhibition rooms 


gleiche Wandtônung in fast allen Räumen durchzuführen, 
ohne daB daraus Eintôünigkeit entstanden wäre. Bei der 
Ausgestaltung und Ausstattung der Räume war die Rück- 
sichtnahme auf das Museumsgut oberster Grundsatz. Stô- 
rende Stukkaturen wurden entfernt, neue Durchgänge nur 
als Ausschnitte aus den Wänden ausgebildet und die neuen 
Räume mit grôBter Zurückhaltung ausgestattet. Besondere 
Aufmerksamkeit erforderte die künstliche Beleuchtung; es 
mufte eine angenehme Lichtfülle erreicht werden, doch 
durften die Beleuchtungskôrper — Kugeln und Scheinwerfer 
— nicht stürend in Erscheinung treten. 


Eine tiefer eingreifende Umgestaltung erfuhr der nôrdliche 
Teil des Hauses. Hier wurden durch Entfernen von Zwischen- 
wänden und Zwischenbôüden grôüfere und hôhere Säle ge- 
wonnen. Die grofe Loggia, die zwei Obergeschosse umfalite, 
mufte zugunsten des grüfiten Saales des Hauses aufgegeben 
werden. Damit wurde eine Übereinstimmung von Fassade 
und Innenraum erreicht, die vorher nicht in gleichem Mafe 
bestanden hatte. 


Das Kernstück des Hauses, die Treppenhalle mit den zen- 
tralen Vorräumen, die architektonisch gegliedert und mit 
Kunstmarmor ausgestattet sind, erfuhren im wesentlichen 
keine Ânderung. Hauptsächlich in diesen Räumen fanden 


seinerzeit die berühmten Konzerte statt. Hier wird auch die 


Vitrine mit chinesischer Tonplastik. G'estell aus Eschen- 


il 


ei 
Le 


holz, Vitrine ganz aus Plexiglas, ohne Metallteile. Die 
eine Scheibe kann nach oben ausgezogen werden. Entwurf 
und Ausführung: Robert Strub SWB, Zürich | Vitrine 
en verre synthétique | Show-case made of plexi-glass 


Photos: Kunstgewerbemuseum Zürich, Ernst Hahn 
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feine MaBstäblichkeit des ganzen Hauses in konzentrierter 
Form sichtbar. Aus diesen Gründen und aus solchen des 
Respektes und der Pietät gegenüber dieser räumlichen Lei- 
stung des Architekten Zeugheer lie man sie weitgehend 
unverändert. Diese Raumschôüpfung, die durch ihre aus- 


geprägte Architektur unmittelbar anspricht, bildet zu den 
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Die Villa Rietberg von Süden, Aufe- 
res unverändert | Façade sud du mu- 


sée | South elevation of the museum 


umgebenden hellen und einfach gehaltenen Räumen einen 
stark fühlbaren Gegensatz. Dieser Gegensatz kann durch 
geeignete Mafinahmen bei der Aufstellung von Museums- 
stücken gemildert werden, um dann als reizvolle Abwechs- 
lung in der Flucht der Säle in Erscheinung zu treten. Dabei 
ist die heutige Anordnung nicht endgeültig. A. G. 
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Ausstellungen 


Coghui — Karl Glatt 
Galerie Bettie Thommen, 4. bis 
30. November 


Diese Ausstellung zeigte zwei in der 
Auffassung des Malerischen aufs engste 
verwandte Basler Künstler: Coghuf, 
den Gebenden und für eine ganze Gene- 
ration Anregenden, und Karl Glatt, 
der noch immer treu zu seiner Schüler- 
schaft steht. Wobei man anläBlich die- 
ser Ausstellung wohl zum erstenmal 
erfreut feststellen durfte, dafi bei Glatt 
der bisher meistens verfahrene, ausein- 
anderfliegende malerische Vortrag rei- 
ner, auf das Gegenständliche nur von 
Ferne bezüglicher Farbflecken sich zu 
sammeln beginnt, konzentrierter wird 
und formale Spannungen erzeugt. Und 
zwar auch dann, wenn Glatt «nur» 
Bauernhäuser, Landschaften und seine 
altengeliebten Totenkopfstilleben malt, 
das heiBt Themen, die ihn um des Ma- 
lerischen willen und nicht menschli- 
cher Beziehungen wegen (Bilder seiner 
kleinen Tochter oder seiner Frau) rei- 
zen. 

Coghuf dagegen ist schon seit einiger 
Zeit dabei, neue Wege auszuprobie- 
ren. Ein Versuch zur Lockerung, zum 
Spontanen und Eleganteren waren 
die schon letztes Jahr entstandenen 
Akte — Pinselzeichnungen auf einem 
Kleisterpapier ähnlichen, lebendigen 
Grund. 

Mit seinen neuesten Bildern, Pferden 
auf nächtlichen Juraweiden, versucht 
er, zu stärkeren Abstraktionen vorzu- 
stoBen. Die erste spontane Skizze die- 
ser Versuchsreihe ist allerdings immer 
noch am schôünsten. Coghufs Land- 
schaften sind stark und dicht, und 
alles, was er malt, ist dann am schôün- 
sten, wenn es auch im Thematischen 
seinem derben, bäurischen Tempera- 
ment entspricht. mn. 


Claudio Baccala 
Galerie Hutter, 24. November 
bis Ende Dezember 


Hutters Ausstellungen sind von einer 
imponierenden geistigen Konsequenz. 
Weil er die felsenfeste Überzeugung 


A WERE-CHRONIK 


Privatbesitz Zürich 


hat, daf die bildenden Künste sich 
heute im Intellektuellen, raffiniert 
Überzüchteten festgefahren haben und 
eine Regeneration nur durch eine 
Blutauffrischung mit naiven, unge- 
hemmten spontanen künstlerischen 
Elementen môglich sei, gelingt es ihm 
auch immer wieder; unbekannte Maler 
aufzuspüren, die das Vorhandensein 
dieser regenerierenden Kräfte bezeu- 
gen. Die neueste Entdeckung, die vor 
der Schweiz allerdings schon Mailand, 
Brüssel und Paris gelang, ist der 1923 
in Incella ob Brissago geborene Claudio 
Baccala, ein Arbeitertyp, der sich bald 
als Hirt, Maurer oder als Handlanger 
sein Brot verdiente, bis man fast zu- 
fällig entdeckte, daB er nebenbei auch 
malte. Nervôs, pointillistisch, peintre- 
naïfhaft im Auftrag der bunten Tem- 
perafarben — visionär, traumhaft, im- 
mer das Groteske herausstellend im 
Inhaltlichen. Der Peintre naïf äuBert 
sich vor allem darin, daB Baccalas Vi- 
sionen sich fast immer mit der gleichen 
Gestalt — einem krauskôpfigen und 
dunkelhäutigen Mann — beschäftigen, 
die bald die Rolle des Teufels, bald die 
der «Creatori» und der Gôütter ein- 
nimmt. Da Baccala nach seiner Ent- 
deckung in Paris eine Malschule be- 
suchte, wäre eine Ausstellung interes- 
sant, die nicht nur seine neuesten Bil- 
der, sondern auch — sofern sie vorhan- 
den — die Entwicklung dieses merk- 
würdigen, teils abstoBenden, teils an- 
ziehenden Talentes zeigen würde. m.n. 


Aus der Degas-Ausstellung im Berner Kunstmuseum. Edgar Degas, Après le bain. 


39. Jahrgang Heft 1 


Edgar Degas, Danse espagnole, Bronze 
Photo: Martin Hesse SWB, Bern 


Bern 


Edgar Degas 
Kunstmuseum, 25. November 
1951 bis 13. Januar 1952 


Es gehôrt zu den Seltenheiten, das 
Œuvre eines der führenden franzôsi- 
schen Impressionisten in einem schwei- 
zerischen Museum vereinigt zu sehen, 
und Degas vollends, obschon in schwei- 
zerischen Privatsammlungen gut ver- 


treten, verlangt für die Besammlung 
seiner Ülgemälde, Pastelle, Zeichnun- 
gen, Monotypien und Plastiken eine 
ausgedehnte Vorbereitungsarbeit. Die 
Berner Ausstellung, die rund 180 Ge- 
mäldè, Zeichnungen, graphische Blät- 
ter und 70 Plastiken umfaBt, bezieht 
ihren Bestand denn auch aus ôffentli- 
chem und privatem Besitz der ver- 
schiedensten Nationalität; neben dem 
Louvre und weiteren franzôsischen 
Museen haben Englandund selbst Ame- 
rika Wesentliches beigesteuert. 

Wenn man bisher in der Schweiz kaum 
Gelegenheit hatte, Degas Werk im 
Überblick über seine vielseitigen Dar- 
stellungsformen (vom Pastell bis zur 
impressionistischen Plastik) und im 
Zusammenhang von ausgedehnten Rei- 
henschôpfungen kennenzulernen, so 
ergibt sich durch die Berner Veranstal- 
tung ein Gesamtbild von emdrücklich- 
ster künstlerischer Eigenart. Einmali- 
ges in der Persônlichkeit des Künstlers 
verbindet sich darin mit Zügen, die 
man allgemein und unvergänglich fran- 
zôsisch nennen môchte. So treffen Ele- 
mente wie die folgenden in diesem Ge- 
samtbilde zusammen: die Epoche des 
beginnenden Impressionismus, der 
mit Manet, Monet, Renoir, Degas, Pis- 
sarro, Sisley den Malstil des Lichts, der 
Bewegung und flottierenden Atmo- 
sphäre entdeckt, trifft sich mit dem 
überaus sensiblen koloristischen Ge- 
nius von Degas; in den neuen Zeitstil, 
der von Frankreich aus Weltbedeutung 
gewinnt, fügt er die Feinheit und 
Strenge seiner ganz persôünlichen Ver- 
anlagung und das Intime seiner fast 
einseitigen thematischen Liebhaberei 
ein: er zeichnet, malt und modelliert 
fast nur Tänzerinnen und Pferde -diese 
aber aus einem wahren Zentrum fran- 
zôsischen Geistes heraus und mit jenem 
Aufwand an Kônnen, das den Impres- 
sionismus zu einem Standard maleri- 
scher Schôünheit schlechthin erhebt. 
Und in dieser Schônheit der Palette 
wiederum trifft sich hôchst eigenartig 
und einmalig ein herbes realistisches 
Element mit den Merkmalen des Ideal- 
stils; die Degas’schen Figuren sind 
keineswegs klassische Salonschôünhei- 
ten, keine Mannequins der Bühne, son- 
dern trainierende und von den Härten 
des Lebens gezeichnete Mädchen — 
aber die an Ingres geschulte Hôhe des 
Degas’schen Künstlertums hebt sie in 
die Sphäre veredelter Erscheinung. 
Der Künstler leistet sich seit seiner 
Reiïfezeit eine absolute Absage an die 
Harmonie der Bildkomposition, wie 
sie vordem Gültigkeit hatte; er setzt 
Figuren in scheinbar zufälliger Stel- 
lung und hôchst alltäglicher Verrich- 
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tung in den Bildausschnitt, der aufer- 
dem in weiterer (zwar nur scheinbarer) 
Zufälligkeitmitsehr gewühnlichen Din- 
gen des Wohnens und Arbeitens erfüllt 
ist — aber diese MiBachtung komposi- 
torischer Klassik ruft eine adelige Frei- 
heit des reinen Malens auf den Plan, in 
der bestrickende Harmonien herrschen. 
Auch in der Zusammensetzung der 
Farben kônnte man den Widerspruch 
der Härte und Grellheit mit weicher, 
duftiger Zartheit kenntlich machen:; 
aber die Gegensätze sind überbrückt 
durch den Reichtum malerischer Atmo- 
sphäre und die Fülle spielender Lich- 
ter. 

Die Ausstellung zeigt neben der gro- 
Ben, reich vertretenen Hauptepoche in 
Degas’ Schaffen auch mehrere Zeug- 
nisse des Frühstils, unter dessen Herr- 
schaft der Maler historische und phan- 
tasiemäBige 
«Alexandre et le Bucéphale» und «La 
fille de Jephté». Mit dem Ende der 
sechziger Jahre setzt dann prachtvoll 


Sujets darstellte, wie 


pastos und dunkel gestimmt die Por- 
trätkunst ein, die das Milieu franzôsi- 
scher Bürgerlichkeit groBartig wahr 
und fem zugleich erfaBt. Dazu die 
Pleinairmalerei der Jagdszenen und 
der Rennplätze, denen der Maler pas- 
sioniert anhängt. Weitaus die Mehr- 


.zahl der Bilder, Studien und Plastiken 


gilt aber dem weiblichen Akt, der in 
das intime häusliche Leben hinein- 
gestellt ist, und dem Thema des Bal- 
letts, das für Edgar Degas symptoma- 
tisch geworden ist. Immer wieder, in 
Kohle- und Bleistiftzeichnung, Pastell, 
Ôlbild und Wachsplastik, hält er die 
Gestalten der Tänzerinnen auf der 
Bübne, im Übungssaal, in der Garde- 
robe und in den mannigfaltigsten, oft 
denkbar unklassischsten Stellungen 
fest. Degas hat sich zum klassischen 
Meister dieses einen Gegenstandes ge- 
macht, der mit seinem Namen unlôsbar 


verbunden ist. W. À. 


Dänische Architektur der Gegenwart 
Kunstmuseum, 12. bis 25. No- 
vember 


Diese Veranstaltung der Dänischen 
Gesellschaft für Information über Dä- 
nemark und kulturellen Verkehr mit 
dem Ausland stand unter dem Patro- 
nate des Bundes Schweizer Architek- 
ten, des Schweizerischen Ingenieur- 
und des 
Schweizerischen Werkbundes. 


und Architektenvereins 


In seiner BegrüBungsansprache bei der 
Erôffnung drückte Arch. Alfred Grad- 
mann, Präsident des BSA, unter ande- 
rem den Wunsch aus, daB sich in Zu- 


pe 


kunft Malerei, Bildhauerei und Archi. 


tektur, diese drei Schwestern, besser 
als bisher zusammenfinden sollten; 
denn wenn sie auch gelegentlich zank+ 
ten, so liebten sie sich doch. 
Architekt Alfred Roth BSA sprach über 
Land und Leute in Dänemark. Dieses 
Volk der Seefahrer birgt auch gesundes 
Bauerntum in seimen Grenzen. Das 
Offene, Eigenwillige und Bodenstän.- 
dige dieses Volkes ist uns Schweizern 
sehr sympathisch. Es war ein Glück, 
daB Dänemark um die Jahrhundert- 
wende die unerfreulichen chaotischen 
Stilperioden dieser Epoche erspart 
blieben, weil das Land noch keine nen: 
nenswerte Industrialisierung aufwies, 
Noch immer ist der Backstein ein 
Hauptelement des dänischen Bauens, 
wenn auch besonders nach dem zwei: 
ten Weltkrieg neue Baumethoden hin: 
zugekommen sind. 

Ein Film über das Kunstgewerbe in 
Dänemark (Keramik, Stoffe, Môbel 
usw.) zeigte die dem Schôünen aufge- 
schlossene, phantasiereiche Art der 
Dänen. 

Ein Gang durch die Ausstellung von 
Plänen und Photos moderner Bauten 
vom Sommerhaus bis zum grofBen ôf. 
fentlichen Gebäude belehrte über den 
hohen Stand dänischer Architektur 
von heute. Vor allem fielen die wohl- 
tuenden Wiesen und Grünflächen auf, 
die überall zwischen den Bauten ange. 
legt sind. Ferner wirkte in mehrfa: 
cher Hinsicht die liebevolle Behand. 
lung des Raumes an sich eindrucks: 
voll. Für unsere Baufachleute wie für 
alle sonstigen Interessenten gab es an 
dieser lebendigen Schau zahlreiche an- 
regende Punkte. Die interessante Ver. 
anstaltung wurde inzwischen im Ge: 
werbemuseum Basel eingerichtet, wa 
sie bis zum 27.Januar zu sehenist. ek, 


> Chur 
Schweizer Bildhauer 
Kunsthaus, 17. November bis 
16. Dezember 


Die Ausstellung, die mit Werken von 
Haller, Hubacher, Bänninger und 
Zschokke erstmals eine ausschlieBlich 
plastische Schau nach Chur brachte, 
umfafite den Raumverhältnissen der 
Villa Planta entsprechend vornehm: 
lich Bildnisse und mittlere und kleinere 
Figuren; aber bei dieser intimern Aus: 
wahl erwies sich gerade, wie stark und 
ursprünglich plastische Energie und 
Erfindung auch bei geringerm äuBerm 
Format wirken kônnen. Von Hermann 
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Haller waren die kleinen Figuren der 
Stehenden, Sitzenden, Schwebenden, 
Weinenden und der Najade, die Kôpfe 
des Javaners und der Âgypterin, eine 
Skizze zum Waldmann sowie das 
Selbstbildnis und das Porträt des Phy- 
sikers Wolfgang Pauli zu sehen, Werke, 


die im Zeitraum von 1918 bis 1949 ent- 


standen sind und die den Künstler in 
der sensitiven Fühlung für die Natur- 
frische des Geschôpflichen wie in der 
plastischen Melodie der Bewegung und 
im Erfassen des Individuellen erken- 
nen lassen. Hermann Hubacher war 
durch den bekleideten Torso und eine 
weibliche Dreiviertelfigur, durch die 
sandalenbindende Tänzerin und die 
Waldnymphe sowie durch die Bild- 
nisse Theophil von Sprecher, Heinrich 
Wüôlfflin und Augusto Giacometti und 
einige weibliche Masken und Kôpfe in 
seiner der Natur wie dem Geistigen, 
der Gestaltung wie der Verinnerlichung 
zuneigenden Art geschlossen und schôn 
vertreten. Er gibt seinen Gestalten die 
Rubhe der organischen Aufrichtung und 
den Büsten die gesammelte seelische 
Stimmung. Otto Ch. Bänninger kam 
ebenfalls in seinen verschiedenen Anla- 
gen als Physiognomiker, als Gestalter 
der Rundung und des Raumes wie als 
Dynamiker der monumentalen Form 
zur Geltung. In den Mädchengestalten 
und Tänzerinnen mit der energisch 
breiten Wôlbung und der ausgreifen- 
den Gebärde der Kôrper sind die mo- 
numentalen Kräfte an die Natur ge- 
bunden, während in der denkmalarti- 
gen Gruppe «Pferd und Frau» der 
Formgedanke — bildmäfig und pla- 
stisch — räumlich in autonomer Voll- 
endung dargestellt war. Alexander 
Zschokke geht in seinen Gruppen Saul 
und David, Die drei Brüder und Der 
Zirkusartist mehr vom psychologischen 
als vom plastischen Erlebnis aus. Seine 
Kunst wird nicht so sehr durch das 
Spiel von Ruhe und Bewegung als 
durch den Ausdruck von geistigen und 
menschlichen Erfahrungen bestimmt. 
In den Büsten Stefan George, Ko- 
koschka, Paul Klee und Auberjonois 
deuten die Dargestellten auch auf die 
kulturelle Atmosphäre hin, in der sich 
die Plastik Zschokkes entfaltet hat. 
Hermann Haller zeichnete nicht; aber 
von Hubacher, Bänninger und Zschok- 
ke waren neben den plastischen Wer- 
ken auch ihre Zeichnungen ausgestellt. 
Bei jedem Bildhauer steht die Zeich- 
nung als Naturstudie, als Vorstudie 
oder als graphische Erfindung in einem 
andern Verhältnis zur plastischen Ar- 
beit und läBt besondere Schlüsse auf 
Voraussetzung und Entstehung der 
bildnerischen Werke zu. Chri. 


Léo Maillet, Aubade. Farbige Aquatinta 


Winterthur 


Léo Maillet ÿ 
Kunstmuseum, 7. Oktober bis 
18. November 


Betrachtet man das graphische Schaf- 
fen von Léo Maillet, das mit etwa fünf- 
zig Zeichnungen, Aquarellen, Holz- 
schnitten, Radierungen und Lithogra- 
phien das Anliegen dieser Schau war, 
so tritt man spürbar in eine geistige 
und künstlerische Welt. Besonders in 
den Blättern, die während der Zeit 
der Verfolgung durch die Gestapo (der 
Künstler ist 1902 in Frankfurt am 
Main geboren, blieb von 1932 bis zum 
Ende des letzten Krieges in Frank- 
reich, befindet sich heute in der 
Schweiz) oft mit einfachsten Mitteln 
entstanden, fehlt alles technisch Bra- 
vurôse, und jeder Strich erhält das 
Gewicht des Bekenntnishaften. Weil 
in dieser mittleren Periode innerhalb 
des Gezeigten, das bis 1928 zurückgriff 
und Blätter bis zu 1951 umfalte, 
eine äuBere und innere Not die künst- 
lerische Tugend Maillets blofizulegen 
imstande war, gewinnt man zum Vor- 
ausgehenden und Nachfolgenden von 
vornherein ein vertrauteres Verhältnis. 
Expressionistische Klänge, die zwei- 
fellos in den frühesten Arbeiten zu 
finden sind, verlieren sich in der Kriegs- 
zeit fast ganz, regen sich aber als sur- 
reales Element erneut in den farbigen 
Lithographien und Aquatinten, die in 
der Schweiz geschaffen wurden und 
die verschiedensten Musikinstrumente 
bildlich interpretieren: ein vielschich- 


tiger Rhythmus farbiger Linien dringt 


vom Sichtbaren des Schlagzeugs, des 
Cellos oder der Violine zum klanglichen 
Wesen, vom Visuellen ins Akustische. 
Verglichen mit den Holzschnitten Os- 
kar Dalvits, die dasselbe Thérna ge- 
stalten, erscheinen die Blätter von 
Maillet komplizierter und manchmal 
reicher. age. 


Zürich 


Alte Krippen und weihnachtliche Kunst 
Kunsthaus, 1. Dezember bis 
Mitte Januar 


Die Leitung des Kunsthauses ist allen 
Diskussionen um dessen Weiterexistenz 
und den Vorwürfen der Volksfremd- 
heit mit einer originellen Ausstellung 
entgegengetreten, die nicht nur den 
historisch Eingestellten, sondern auch 
den Liebhaber künstlerischer Über- 
raschungen sowie jeden unbefangenen 
Besucher in helles Entzücken versetzt. 
Es handelt sich um die Krippensamm- 
lung des Bayrischen Nationalmuseums. 
Wir haben es hier in erster Linie mit 
farbiger Plastik zu tun, einem Thema, 
das heute fast vüllig ins Kunstgewerbe 
verbannt ist und von manchem Gebil- 
deten mit mitleidigem Lächeln be- 
trachtet wird. Ausgangspunkt dieser 
Kunstgattung waren die Heiligenfigu- 
ren des gotischen Schnitzaltars und die 
sich allmählich aus der Einzelkrippe 
mit dem Bambino zu gro$en Krippen- 
gruppen auswachsenden Darstellun- 
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gen. Diese wurden jeweilen in der Ad- 
ventzoit in den Kirehen sukzessive auf- 
gestellt, so daB die Weïhnachtsge- 
schichte jedes Jahr durch das Erschei- 
nen der Engel, des Kindes und der Hei- 
ligen drei Künige vom Kirchgänger 
miterlebt wurde, ein schôüner Brauch, 
der heute in katholischen Ländern, 
namentlich im Süden, noch immer 
selbstverständlich ist. Die schôpferi- 
sche Phantasie kannte keine Grenzen, 
und es war vor allem Süditalien, das im 
18. Jahrhundert ganze Szenerien auf- 
richtete und mit Figuren belebte, Hier 
springt einem sogleich der Zusammen- 
hang mit der Entwicklung des Thea- 
ters aus der Commedia dell’Arte und 
mit der Illusionsmalerei des Barocks in 
die Augen. 

Ein schônes Exemplar einer spanischen 
Krippe aus dem 16. Jahrhundert aus 
Privatbesitz zeigt, daB die ursprüng- 
liche, aus einem Stück Holz geschnitzte 
Gruppe, wie wir sie vom Frauenfelder 
Relief von 1330 her kennen, bis in 80 
späte Zeit beibehalten wurde. Die 
geschnitzte und bemalte Figur mufite 
dann aber der mebr naturalistischen, 
mit Stoffen bekleideten weichen, und 
das 18. Jahrhundert fand in den Napo- 
letaner Meistern das Letztmôgliche: 
Terrakottakôpfechen auf Drahtgestel- 
len mit Holzgliedmafen und modi- 
scher Stoffbekleidung. In Sizilien er- 
fand man dann noch die kaschierte 
Bekleidung, d. h. die Stoffe wurden in 
Leim getaucht und plastisch fixiert und 
dann bemailt. 

Die Ausstellung im Kunsthaus ver- 
folgt diese Entwicklung von den noch 
gotischen Einzelstücken mit Einbe- 
ziehung einiger Teppiche bis zu den 
eigentlichen Presepi. Die letzteren 
wurden in elektrisch erleuchteten 
Schaukäüsten aufgestellt, was das Büh- 
nenhafte noch mehr zur Geltung 
bringt. Genau wie im mittelalterlichen 
Mysterienspiel gehôrte zu Engeln, Hir- 
ten und hoiligen Gestalten auch die 


‘Gegenseite der Teufel und Fabeltiere, 


und im Jlebenslustigen Neapel wurde 
neben der heiligen Szene auch die 
weltliche Seite des südländischen 
Weihnachtsfestes in plastischen Grup- 
pen festgehalten: der von allem Dar- 
zubietenden überbordende  Weih- 
nachtsmarkt mit Strafenmusikanten, 
die Osteria mit Tarantellatänzern und 
ihren Rausch ausschlafenden Gästen. 
Ein ganz besonderer Liebling dieser 
populären Phantasie war und blieb der 
Mohrenkôünig, der dann in der grofien 
Anbetung der Kônige einen ganzen 
TroB orientalischer Gestalten mit sich 
führte; die Schätze und Gaben wurden 
in echter Goldschmiedearbeit von be- 
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ster Künstlerhand beigesteuert. Denn 
diese Napoletaner Krippen sind keines- 
falls anonyme Schüpfungen kleiner 
Leute; es handelt sich hier um wirk- 
liche Kunstwerke, zu denen man die 
besten Künstler heranzog. 
Auch aus Osterreich sind solche Krip- 
pen bekannt: ein besonders hübsches 
Stück stammt aus Innsbruck: Engel in 
goldgestickten Kleidern mit zarten 
Wachskôpfchen, Klosterarbeit, etwas 
steif und würdevoll, wirkliche himm- 
liche Heerscharen, wie sie sich ein stil- 
les, einfültiges Gemüt erdenkt. 

Hedy À. Wyf 


Adolf Herbst, Walter Müller, Albert 
Pfister, Henry Wabel 
Kunsthaus, 18. November bis 
9. Dezember 


Was die vier Aussteller untereinander 
verband: ihre besondere Begabung für 
das Malerische und (Albert Pfister aus- 


‘genommen) die Unterdrückung des 


Gegenständlichen zugunsten einer be- 
stimmten Bildform. 

Im knappen halben Hundert seiner 
gezeigten Werke erfüllte sich Adolf 
Herbst im Malerischen auf schôünste und 
zugleich gefährliche Weise. Die brokat- 
hafte, dichte Farbmaterie droht, das 
Gegenständliche, seine rein räumliche 
Bedeutung zu überwuchern und zu er- 
sticken. Ausnahmen, in denen das Ar- 
chitektonische gewisse Rechte behält, 
bestätigen die Regel des materiell eng 
gewobenen Farbteppichs, der sich aber 
in hohem Male selbst genügt. Natür- 
lich existiert eine Môglichkeit, die 
künstlerische Aussage ganz ins Farb- 
lich-Materielle zurückzuziehen; doch 
bedauerten wir für Herbst diese Be- 
schränkung in geistiger Hinsicht. 

In der gegenwärtigen Phase seiner Ent- 
wicklung wirkte Walter Müller in die- 
sem Zusammenhang gewissermafen als 
Gegenpol zu Herbst. Anstelle der dicht 
flieBenden Farbe, der pastos aufgebau- 
ten Materie tritt ein zeichnerisch 
streng festgelegtes Liniengerüst, in das 
sich farbig graue Flächen eingliedern. 
Erinnerte man sich bei der Betrach- 
tung dieser Kollektion nicht jener frü- 
heren Malereien Müllers, in denen das 
Augenblickliche zum Gesetz erhoben 
worden war, fürchtete man die Gefahr 
der Erstarrung. Der Kaszination, die 
die seltsamen und sensibel gemalten 
Bilder ausstrahlen, folgt die Erkennt- 
nis, da sie auf einer Mischung von na- 
türlicher Begabung und Raffinement 
basieren und daher künstlerisch gefähr- 
det erscheinen. 

Obgleich Albert Pfister der älteste der 


vier ausstellenden Künstler war, sprach 
er in jedem seiner Bilder die Sprache 
dessen, der seine Mittel gerade erst ent- 
deckt hat; und zwar scheint er immer 
nur s0 lange zu arbeiten, als er sich un- 
konventionell und rein ausdrücken 
kann. Darum war er von allen vier von 
jeder Manier amweitesten entfernt. Daf 
unsere Freude trotzdem nicht unbe- 
grenzt war, gründete im ungestillten 
Bedürfnis, von Pfister in der Aussage 
wesentlichere Bilder zu sehen: Werke, 
die die Vielzahl seiner kleinen, reinen 
optischen und seelischen Erlebnisse 
resümiert und in einer tragenden Ge- 
staltung summiert hätten. 
BeiHenry Wabelhatte man Mühe, seine 
eigenste Sprache unter der reichen 
Übereinanderschichtung von Ange- 
lerntem, nicht oder noch nicht Inte- 
griertem herauszulesen. Zwischen den 
beiden Extremen dieser Ausstellung, 
zwischen dem Malerischen von Herbst 
und dem Konstruktiv-Zeichnerischen 
von Müller hielt er die Mitte: mit klar 
begrenzten Farbflächen, doch ohne 
selbständige Linie baut er seine Bilder. 
age. 


Das Spielzeug 
Kunstgewerbemuseum, 
25. November bis 27. Januar 


In absichtslosem, «zweckfreiem» Spiel 
entwickelt das Kind, sich selbst er- 
ziehend, seine kürperlichen, geistigen 
und seelischen Kräfte. Am Spielzeug 
entzündet sich sein Betätigungstrieb, 
erprobt es seine schôpferischen Kräfte 
und vollzieht es seine ersten Ausein- 
andersetzungen mit der Welt. Ales 
andere als eine quantité négligeable, 
gehôürt das Spielzeug zu den «klas- 
sischen» Ausstellungsthemen eines 
Kunstgewerbemuseums. Vor einigen 
Jahren hat das Gewerbemuseum Basel 
in einer einloeuchtend systematischen 
Ausstellung  soziologisch, entwick- 


Jungsgeschichtlich und technologisch 


das Thema «Spielzeug» vorgetragen. 
Die gegenwärtige Ausstellung im Zür- 
cher Kunstgewerbemuseum verzichtet 
auf diese Strenge logischer Entwick- 
lungslinien und Gruppierungen und 
lä8t dafür das reizvolle Thema in gro- 
Ber Lebendigkeit zum Klingen kom- 
men. Die mächtigen, sonst etwas nüch- 
ternen Ausstéllungshallen sind von 
Innenarchitekt W. Kienzle SWB und 
Graphiker H. Kümpel SWB mit ein- 
fachen Mitteln wie verzaubert worden. 
Ohne jegliche Gliederung durch Zwi- 
schenwände ziehen sich, grundriBlich 
wie ein Zusammensetzspiel geordnet, 
niedere Tischflächen mäanderfürmig 
durch die weiten Hallen. Die grofen 


Ms en dde le de + de — 


weifen Platten liegen auf Standard- 
Kindergarten-Tischen, wodurch nicht 
nur der MaBstab des Kindes gewahrt, 
sondern der ganzen Ausstellung der 
Charakter einer einzigen grofien, hel- 
len Spielfläche verliehen ist. Auf ihr 
sind in lebendiger Gegenüberstellung 
Spielsachen aus alter und neuer Zeit 
aufgebaut, selbst bei wertvollen histo- 
rischen Stücken meist in ganz un- 
musealer, vitrinenloser Darbietung. 
Die unaufdringlich in einzelne Sach- 
gruppen gegliederte Ausstellung ge- 
winnt dadurch an spielfreudiger Le- 
bendigkeit, die sich auch dem Erwach- 
senen spontan mitteilt. Aus der Über- 
legung heraus, daB in den Mittelpunkt 
einer Spielzeug-Ausstellung das spie- 
lende Kind gehôürt, ist am Ende der 
Mittelhalle auf sechseckigem GrundriB 
ein kristallhafter Pavillon aufgebaut, 
der einen kleinen Kindergartenbetrieb 
beherbergt. Als anregende Modelle 
speziell für die Ausstellung angefertigte 
trapezfôrmige Kindertische kônnen 
hier in ihrer vielseitigen Verwendbar- 
keit im Gebrauch studiert werden. 

Einen Hauptreiz gewinnt die Ausstel- 
lung durch die unmittelbare Verbin- 
dung alter und neuer Spielsachen. Was 
hier an herrlichen alten Spielsachen 
aus Estrichen und Depots ans Licht 
gefôrdert wurde, ist erstaunlich. Bei 
den modernen Spielsachen wurde eine 
nicht allzu dogmatische Wahl aus dem 
getroffen, was sich im Handel befindet: 
neben guten schweizerischen hand- 
werklichen und industriellen Erzeug- 
nissen viele gute ausländische Beispiele 
(vor allem aus Holland, Schweden und 
England, wo sich bei der sinnvollen 
Verwendung neuer Kunststoffe die 
Wirkungen des «industrial design» 
deutlich bemerkbar machen). Der auf- 
merksame Besucher entdeckt neben 
Bastelarbeiten (das wertvollste Spiel- 
zeug ist ja das selbst angefertigte) 
vielerlei wertvolle kunstgewerbliche 
Einzelstücke und zahlreiche von der 
Zürcher Kunstgewerbeschule entwik- 
kelte Modelle für sinnvolle Spielzeuge, 
vor allem in der Gruppe der Beschäf- 
tigungsspiele. Erzieherisch und bera- 
tend wirkt die Ausstellung nicht etwa 
durch Schlagworte, die vôllig fehlen, 
wohl aber durch die Art der Auswahl. 
Und darin unterscheidet sich das Ge- 
botene schon auf den ersten Blick nur 
zu deutlich von der Auslage eines Spiel- 
warengeschäftes. Noch etwas anderes 
befällt den Betrachter: eine gewisse 
wehmütige Rührung vor den Spiel- 
sachen vergangener Zeiten. Über ihnen 
liegt der Hauch der UnbewufBtheit, ein 
Zauber des Naiven, Absichtslosen, der 
im modernen Spielzeug endgültig ver- 


loren ist. Dieser «Verlust» ist allerdings 
im sinnvollen modernen Spielzeug da- 
durch wettgemacht, daf es nicht nur 
formal einwandfrei ist, sondern vor 
allem dem kindlichen Entfaltungs- 
drang einen môüglichst grofien Spiel- 
raum läBt. 

Der Zauber des Vergangenen liegt auch 
über der einzigartigen, auf der Galerie 
aufgebauten Sonderschau der histori- 
schen Puppensammlung der Pariser 
Sammlerin Mme de Galéa. In einem 
langen Leben liebevoll zusammenge- 
tragen, sind diese kostbaren Puppen 
des 16. bis 19. Jahrhunderts mit all 
ihren nicht minder kostbaren Acces- 
soires von der Besitzerin zu lebendigen 
Bildern zusammengestellt worden, die 
von hôüchster Kultiviertheit zeugen. 
Weniger Spielzeug für Kinder als für 
Erwachsene, sind diese franzüsischen 
Puppenszenen ein aufschlukreicher 
Spiegel ihrer Zeit. Die erstmals 6ffent- 
lich gezeigte Sammlung ist eine der 
gegenwärtigen Zürcher Ausstellungs- 
Attraktionen. W.R. 


Hans Fischer 
Orell FüBli, 3. bis 30. November 


Es erscheint im ersten Augenblick fast 
paradox, wenn die biographische No- 
tiz, die dem 74 Nummern umfassenden 
Ausstellungsverzeichnis beigegeben ist, 
sagt, da$ Hans Fischer nach dem Be- 
such der Genfer und Zürcher Kunst- 
gewerbeschule im Atelier von Fernand 
Léger gearbeitet habe: denn wenn Lé- 
ger mit sichtbarem Kraftaufwand seine 
Dekorationen auf die Wand oder die 
Leinwand zwingt, zeichnet und malt 
Fischer spielend seine graphischen 
Blätter, die das Thema der Schau dar- 
stellten. Da Fischer bis heute vor 
allem in Schulhäusern Wände zur Ge- 
staltung erhalten hat, bestätigt, was 
aus den lithographierten, gravierten, 
gezeichneten und gemalten Blättern 
hervorging: wie wenig sein Schaffen 
trotz seiner Subjektivität in sich selbst 
ruht und wie sehr es dem Beschauer 
gegenüber eine Funktion erfüllt. Ob- 
gleich jede dieser Arbeiten in einzig- 
artiger Weise abstrakt als ein Spiel von 
Linien oder Flecken gelesen werden 
kann, erfüllen sie sich erst im Lächeln- 
den, Versühnlichen, Witzigen ihrer 
Aussage. Die Abwertung des Inhalts, 
die in vielen modernen Malereien und 
Graphiken gilt, ist bei Fischer nicht zu 
finden. Zeichnet er eine Katze, einen 
Hahn oder eine Eule, so fühlt man in 
seiner Katze das Listige, im Hahn das 
Dünkelhafte und in der Eule das trau- 
rige Wissen um die Unvorsichtigkeit 


der Vôgel. In einer Radierung sprengt 
eine winzige Maus den Plattenrahmen 
und staunt zum Kauz hinauf, der ir- 
gendwo im Mondschein balb traurig, 
halb unheimlich sitzt. Verschiebt diese 
reizvolle erzählerische Arabeske das 
gewohnte Gleichgewicht von abstrak- 
ter Zeichensprache und gegenständli- 
cher Bedeutung ein klein wenig zugun- 
sten des Anekdotischen, erweist sich 
dadurch, wie Fischer mit seinen Tieren, 
Menschen, Kläusen, Monstren und 
Teufeln dem Betrachter immer einen 
Schritt voraus ist und seiner Trägheït 
gern ein Schnippchen schlägt. age. 


Imre Reiner 
Buchhandlung Waldmann, 
5. bis 26. November 


Betrachtete man das ungefähre halbe 
Hundert der Blätter Imre Reiners, mit 
denen er sein freies Schaffen der letzten 
zwei Jahre in der Buchhandlung Wald- 
mann zusammenfafite, so war augen- 
blicklich zu spüren, wie anders und wie 
ungewohnt er die geläufigsten Dinge: 
die Rose, den Baumgarten oder die 
Steine, sieht und in seine Arbeiten 
übernimmt. Anders, weil er seine 
eigene, unverwechselbare Sprache in 
allen gezeigten Blättern spricht; unge- 
wohnt, weil seine künstlerische Seh- 
weise nicht im Realen stecken bleibt, 
obgleich sämtliche inventarisierbaren 
Gegenstände der täglichen Umgebung 
entnommen sind. Zur üblichen Um- 
schreibung oder Beschreibung der 
Dinge ist ein Kleesches Ausdrucksele- 
ment getreten: während dieser Be- 
schreibung gewinnt das beschreiïbende 
Element an eigener Bedeutung und 
nimmt eine abstrakte Funktion an, 
und zwar in einem Mafe, das das ver- 
traute Gleichgewicht erschüttert und 
neu festlegt. So sehr geht Reiner zeich- 
nend und malend diesen zwiefachen 
Weg, daf er Zufälligkeiten der Feder 
oder des Pinsels spontan in seine Ge- 
staltung verrechnet. Darum besitzt 
der Bildraum seiner aquarellierten, 
lavierten und gezeichneten Blätter 
eine Vielschichtigkeit, eine surreale 
Dimension, die in keiner Beziehung 
zum vertrauten perspektivischen, kubi- 
schen oder koloristischen Raum steht. 

age. 


Rolî Lenne — Uli Schoop 
Chichio Haller, 10. November 
bis 1. Dezember 


Es verraten die Benennungen «Wieder- 
geburt», «Schôpfungsnacht» oder «Ka- 
ninchen — Wesen im Mond), die Rolf 


» 
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Lenne seinen Wandteppichen gibt, eine 
überzeitliche romantische Gestimmt- 
heït der Seele. Gerade weil damit ein 
Thema angeschlagen wird, das tief im 
ein allgemein menschliches Empfinden 
eindringt, war man von der Ehrlich- 
keit und kindlichen Reinheit der Ge- 
staltung Lennes besonders freudig 
überrascht. Lenne hat in selbst gefärb- 
ten Hanfschnüren das Material gefun- 
den, das seimem innersten Formbedürf- 
nis entgegenkommt. Das Runde und 
Materielle der einzelnen Hanfkordel 
ergibt organische, wie natürlich ge- 
wachsene Formen. Dadurch ver- 
schmelzen Material, Form und Dar- 
stellung zu einer Einheit. Die Forde- 
rung, im und für das Material zu den- 
ken, ist in schônster Weise erfüllt. 
Ebensosehr sind die zurückhaltenden, 
fein gegeneinander abgewogenen Far- 
ben und der flächige Bildraum ganz 
durch die Funktion dieser Arbeiten 
gegeben, Wandbehänge zu sein.- Gute 
Tierplastiken von Uli Schoop (die 
Kollektion an der vergangenen Schwei- 
zerischen Kunstausstellung in Bern 
hat ihn zwar besser vertreten), und 
Radierungen und Lithographien von 
Marc Chagall, darunter einige Blâätter 
aus (Tausend und eine Nacht», beglei- 
teten die Zeichnungen, Pastelle und 
Bildteppiche von Rolf Lenne. age. 


Chronique Homande 


Par la qualité et le nombre des œuvres 
qu’elle contient, l'exposition Dunoyer de 
Segonzac, actuellement ouverte à Genève 
au Musée des Beaux-Arts, estune magni- 
fique réussite. Il est juste d'exprimer la 
reconnaissance du public au Conser- 
vateur du Musée, M. Pierre Bouffard, 
qu'aida une équipe de collaborateurs. 
Sans sa persévérance, sa ténacité et son 
esprit d'initiative, ni l'exposition de cet 
été, De Watteau à Cézanne, qui réunis- 
sait un si étonnant choix d'œuvres de 
Chardin et de Fragonard, ni l'exposition 
Segonzac, n'auraient eu lieu. Désormais, 
on attendra avec impatience les exposi- 
tions qu'organisera le Musée de Genève. 


. 


L'exposition, en ajoutant à un choix 
très riche d’eaux-fortes et de dessins un 
important ensemble de peintures appar- 
tenant à toutes les périodes de la carrière 
de l'artiste, permettait de suivre le 
développement graduel de sa personnali- 
té. Ce qu’il a réalisé après 1920 dans 
ses grands paysages d'Ile-de-France et 
de Provence, dans ses nus puissants 
et dans ses natures mortes, cette simpli- 


cité des volumes, ces harmonies restrein- 
tes, cette homogénéité et cette plénitude 
de l’œuvre, tout cela était déjà en germe 
dans les toiles de ses débuts. Ayant 
pendant longtemps usé d’une palette 
d’ocres, de bruns, de verts sourds, Segon- 
zac a ensuite adopté un coloris plus in- 
tense, où dominent les rouges et les 
jaunes. En même temps, il a renoncé aux 
épaisses couches de couleur, aux mar- 
brures obtenues avec le couteau à palette, 
pour une matière plus légère, souvent 
translucide, et dont on peut prévoir 
qu’elle vieillira sans se dégrader. 
Certains ont prétendu que Segonzac était 
plus dessinateur que peintre, et qu’il 
fallait placer ses eaux-fortes et ses des- 
sins plus haut que ses peintures. Je 
ne partage nullement cette opinion, et 
je crois que ceux qui la soutiennent ont 
eu le goût faussé par l'aspect décoratif 
de beaucoup de toiles contemporaines, 
dont les auteurs n’ont pas eu d'autre 
ambition que d’agencer une agréable 
combinaison de taches colorées. Un ta- 
bleau de Segonzac nous apporte bien 
davantage; et notamment un sentiment 
de permanence et de solidité, en même 
temps que dans ses paysages un durable 
parfum rustique. L'amour profond de la 
nature champêtre, qui fait une bonne 
partie de la valeur des œuvres de Corot, 
de Courbet, de Millet, à notre époque c’est 
avant tout dans les paysages de Segon- 
zac qu'on le trouve. 


Cet amour de la nature champêtre, il 
n'apparaît pas moins dans ces eaux- 
fortes où Segonzac a évoqué les sites de 
la Provence et de l'Ile-de-France. Les 
Géorgiques demeureront vraisemblable- 
ment le chef-d'œuvre de Segonzac gra- 
veur. En les illustrant, il a eu l’intelli- 
gence de situer ses estampes hors du 
temps. Il n'a pas tenté d'évoquer les 
travaux des champs à l’époque d’Au- 
guste, ni à ne nous montrer que ceux 
du XX€ siècle. Sa connaissance de la 
campagne lui a permis de discerner que 
le labeur des paysans, qui dépend des 
saisons et du sol, n’a guère changé depuis 
Virgile. Aussi ses eaux-fortes se gar- 
dent-elles d’être trop précises. Parfois, 
sans insister, un détail suggère l’anti- 
quité; mais telles autres planches nous 
restituent un char de foin d'aujourd'hui, 
ou les grandes lignes harmonieuses et 
apaisées d’un paysage provençal. 


Lorsque, comme on peut le faire au 
Musée de Genève, on passe en revue toute 
la production de Segonzac depuis qua- 
rante ans, on s'assure qu'un des mérites 
de l'artiste fut d'avoir, en un temps où 


s’affrontaient les doctrines les plus con- 
tradictoires, conservé son sang-froid. 
Segonzac n'a donné dans aucun excès, 
ne s’est laissé séduire par aucune théo- 
rie. Il a jugé qu'il ne pouvait mieux 
faire que de retracer ce qui l’émouvait, 
ce qui suscitait en lui le désir de saisir 
ses brosses ow sa pointe de graveur: les 
paysages de son pays, les nobles archi- 
tectures de Paris ou de Versailles, les 
corps harmonieux et sains, ou tout 
simplement quelques objets familiers, un 
pain, un chou, une botte de carottes. A 
une époque où l’art le plus fabriqué s’est 
trop souvent présenté sous le masque de 
la sincérité, où tant de suiveurs ont 
prétendu être originaux, Segonzac a 
été réellement sincère et original. 
François Fosca 


Chronique Lausannoise 


Otto Nebel nous revient à la Galerie de la 
Paix avec un ensemble d'huiles et 
d'aquarelles qui n’ont pas de peine à 
nous rappeler que nous avons là l’un des 
meilleurs représentants de l’art non- 
figuratif. Dégagée des derniers liens 
qui la rattachaient à toute velléité d’imi- 
tation, la peinture abstraite se trouve 
absolument libérée, mais pas au point 
de pouvoir négliger certaines lois fonda- 
mentales, ce qui proscrit toutes les for- 
mules de fantaisie gratuite. L'art de 
Nebel nous en impose parce qu’il répond 
à une nécessité intérieure et se trouve 
être véritablement la projection d’un 
esprit habile à analyser ou à cristalliser 
sur la toile certaines données de la 
conscience. S’il tourne le dos à l’«illu- 
sionnisme» de l'art figuratif, ce n’est 
certes pas pour en esquiver les difficultés 
techniques, mais pour s'attaquer au 
problème autrement dangereux d’une 
expression exclusivement spirituelle. La 
manière dont il y réussit est visible dans 
ces dernières œuvres comme dans celles 
qui les ont précédées. On y découvre l’im- 
portance du rôle joué par l'énergie de la 
couleur considérée en elle-même. 

On sent bien la nécessité de revenir à 
chaque occasion à la définition de l’art 
abstrait. Il n’est que de reprendre celles 
de Van Doesburg: la nature est une 
question... l'art est une réponse. Mais 
aussi la forme de l'art est au delà de la 
forme de la nature et, finalement, la 
peinture peut être considérée comme un 
moyen de réaliser optiquement la pensée, 
chaque tableau devenant une pensée- 
couleur. : 

Ceci nous introduit directement dans 
l'œuvre de Nebel. À l'aide de formes sur- 
gies directement de son esprit, il s'attache 


JE 


à faire saisir l’intangible et à fixer sur la 
toile les images nées sur le fil ténu de la 
pensée. Ses toiles sont des «états», des 
prises de conscience. 

L'important, ici encore, est de retrouver 
en chaque tableau une valeur plastique 
indiscutable. Les créations de Nebel, 
peut-être un peu trop lourdes d'intellec- 
tualité, sont en dehors de tout cela de 
beaux et fastueux tableaux aux cadences 
pleines et d’une très exacte mesure, aux 
harmonies exquises tour à tour subtiles 
ou sonores, toujours remarquablement 
rythmées. À cela s'ajoute une facture 
très soignée, tant dans l'huile que dans la 
gouache. On ne fera qu’une réserve, au 
demeurant d'ordre assez personnel: cer- 
tains effets de matière, certains gros 
empâtements, rares d’ailleurs, nous pa- 
raissent nuire à cette peinture et sont 
plutôt en contradiction avec la pureté des 
tons plats utilisés généralement. 


Le peintre genevois Jean Verdier, qui 
franchit cette année le cap de la cinquan- 
taine, vient d'avoir son premier contact 
avec le public lausannois. Le moins que 
l’on puisse dire, c'est que ce dernier a 
paru souvent déconcerté par cet art si 
personnel et où il n’a pas toujours su 
discerner, derrière l’extrème simplicité 
apparente, l'intensité dramatique et la 
puissante poésie du monde prospecté 
par l'artiste. 

La peinture de Jean Verdier est dépour- 
vue d'une séduction qu’elle s'attache 
à fuir d’ailleurs avec persistance pour 
mieux serrer un problème autrement im- 
portant : celui de l’aventure humaine.Une 
aventure sans pitloresque, sans effets 
spectaculaires, sans brillant, dépourvue 
d’excès dans le meilleur comme dans 
le pire- l'aventure, en somme, de la ma- 
jorité des petites gens. Verdier, peintre 
de l’humble et du quotidien pense que 
le sujet n’a pas d'importance et qu'un 
vieux balais de riz, un pot à eau et une 
cuvette ébréchée devant un mur gris 
peuvent devenir une admirable harmonie 
picturale, et il le prouve. Perpétuelle- 
ment émerveillé par le charme un peu 
amer qui se dégage des intérieurs les 
plus banals, des sites que rien ne désigne 
à l'admiration du touriste, d'une huma- 
nité que le destin ne sauvera jamais de 
la médiocrité, il s’en va dans de modestes 
coins d’arrière-province à la recherche 
de ses modèles et nous en rapporte ces 
curieuses et prenantes peintures de 
petits cafés aux façades mal badigeonnées 
et aux enseianes de quingois, de petits 
bourgs sans grâce, avec leur place mal 
pavée, leurs comnnères, et le bâtiment 
de la mairie au style si furieusement 
administratif — et il nous émerveille par 


le parti qu'il en tire. La vieille gentil- 
hommière que l’on retrouve dans beau- 
coup de ses toiles, les prés d'un vert 
neutre que surmontent les masses des 
montagnes aux bleus estompés nous 
disent son attachement pour la beauté 
souvent mélancolique des paysages sa- 
voyards, qu’il peint plus volontiers par 
temps gris parce qu'ils ont alors plus 
de caractère. 
Tout cet univers nous est traduit dans un 
style extrêmement pur et sobre, avec 
une sinvplicité de moyens qui n'est pas 
exempte d’une certaine gaucherie osten- 
sible, par un dessin à la fois dépouillé 
et spirituel, et une extraordinaire dis- 
tinction de couleurs. La palette de: Ver- 
dier n’est pas très riche, mais se dis- 
tingue par un raffinement extrême, et 
ses toiles, si elles sont d’une rigoureuse 
sobriété, puisent leur élégance dans les 
accords les plus rares. 
La gaîté, la joie des couleurs n’est cepen- 
dant pas absente de cette œuvre. Les 
accents bleu-blanc-rouge de certaines 
natures mortes ont toujours apporté dans 
cel univers aux éclats pudiquement 
étouffés, leur note vive. Dans ses toiles 
toutes récentes, l'artiste a trouvé, pour 
peindre des perruches dans leurs cages, 
des accords chatoyants qui sont nouveaux 
dans sa peinture, et nous prouvent qu'il 
n'y a dans son cas aucun parti-pris, et 
que finalement la fidélité à soi-même et 
l'absence totale de préjugé sont peut-être 
les deux grandes qualités auxquelles son 
œuvre doit son tmportance aujourd'hui. 
Georges Peillex 


Pariser Hunstchronik 


Der British Council organisierte eine 
«Quinzaine Franco-Britannique de ma- 
nifestations artistiques». Im Rahmen 
dieses Kulturaustausches wurden ver- 
schiedene Vorträge abgehalten und 
einige Ausstellungen erôffnet, unter 
welchen die Ausstellung «Le Livre An- 
glais» in der Bibliothèque Nationale 
besondere Beachtung verdient. ‘An 
historisch gruppierten, gut ausgewähl- 
ten Beispielen werden wir hier von den 
mittelalterlichen Miniaturmalereien zu 
den Buchgestaltungen der Gegenwart 
geführt. Einige der berühmtesten eng- 
lischen Handschriften seit dem 10. 
Jahrhundert, ein Exemplar der Canter- 
bury Tales von Chaucer, zahlreiche 
Manuskripte und Drucke aus der elisa- 
bethanischen Zeit, in der die eigentli- 
che englische Literatur erwachte, sowie 
eine Originalunterschrift von Shake- 
speare sind zu sehen. Die Illustratio- 
nen von Blake und Beardsley leiten 


über zur Buchkunst der Gegenwart, in 
der es wohl noch einige qualitätvolle 
Eïinzelleistungen gibt, die aber kein 
einheitliches Niveau mehr besitzt. Die 
hohe Zeit der Buchkunst hôrt im 
Grunde schon mit dem 15.Jahrhundert 
auf. Das Buch ist von da an nicht mehr 
ein selbständiges Kunstwerk; es wird 
zum Produkt eines Kunsthandwerks, 
das unter Einwirkung des Buchdrucks 
einen Teil seiner früheren Aufgaben an 
die Ülmalerei abtritt. 

Die Erôffnung des Salon d'Automne, 
dessen Namen die Pariser Presse in 
«Automne des Salons» verkehrte, wur- 
de durch einen Zwischenfall etwas be- 
lebt. Die propagandistischen Bilder 
einiger kommunistischer Maler wurden 
als Provokation empfunden und bei 
Gelegenheit des Ausstellungsbesuches 
des Präsidenten der Franzôsischen Re- 
publik entfernt. Nach einer heftigen 
Pressepolemik, in der auch einige 
nichtkommunistische Zeitungen diese 
Einschränkung der Ausdrucksfreïheit 
als undemokratisch bezeichneten, wur- 
de ein Teil der Bilder wieder aufge- 
hängt. 

Im Musée Rodin wurden die Plastiken 
von Camille Claudel, der Schwester des 
Dichters Paul Claudel, ausgestellt, Das 
Schicksal dieser talentiertenKünstlerin 
war mit Rodin als Künstler und als 
Mensch eng und tragisch verknüpft. 
Ihre künstlerische Laufbahn nahm 
1913 durch einen seelischen und physi- 
schen Zusammenbruch ein jähes Ende. 
Paul Claudel sprach in einem kürzli- 
chen Artikel im «Figaro Littéraire» 
seine Bewunderung für seine Schwester 
aus, die als romantische Erschemung 
in der Erinnerung seiner Jugendjahre 
auflebt. 

Im Ausstellungssaal des Cabinet des 
Estampes der Bibliothèque Nationale 
Lithographien 
und Holzschnitte der Gruppe «Pein- 


waren Radierungen, 


tres-Graveurs Français» zu sehen. Zu 
dieser Gruppe gehôren Matisse, Villon, 
Waroquier, Minaux, Lorjou, Lotiron, 
Dubreuil, Fréault, Claude Perraud, 
Goerg, Vieillard usw. AnschlieBend 
wurde eine kleine Retrospektive der 
Illustrationen von J.J. Grandville ge- 
zeigt. Grandville (1803-47) gilt als ein 
Vorläufer des Surrealismus. 

In der Galerie Louis Carré wurde, an 
die oben erwähnte englisch-franzôsi- 
sche Kunstsaison anschlieBend, eine 
Ausstellung des englischen Malers und 
Graphikers William Hayter erôffnet. 
Hayter war bisher hauptsächlich als 
Radierer bekannt; doch hat die Ent- 
wicklung seiner heutigen Malerei be- 
reits schon im Anfang der dreiBiger 
Jahre ihre Eigenart vorbereitet, so daf 


Ausstellungen 


Basel Kunstmuseum Zeichnungen von Rembrandt, Hokusai, Van Gogh 6.Jan. — 2.März 
Kunsthalle Moderne belgische Malerei 1910-1950 12.Jan, — 17.Febr. 
Gewerbemuseum Dänische Architektur 15.Dez. — 27.Jan. 
Galerie Château d’Art Gotische Skulpturen 15. Dez. — 31.Jan. 
Galerie Bettie Thommen Hans Haefliger 10.Jan. — 2.Febr. 
Bertlingen «Seehus » Maler aus der Ostschweiz 24.Nov. — 15.Febr. 
Bern Kunstmuseum Edgar Degas 25.Nov. — 13.Jan. 
Die schônsten Radierungen von Rembrandt 20.Jan. — 16. März 
Kunsthalle Weihnachtsausstellung bernischer Maler 8.Dez. — 13.Jan. 
und Bildhauer 
Galerie Marbach Gérard Adolfs 15.Jan. — 15.Febr. 
August Klipsteins Erben Helvetica und Weïhnachtsdarstellungen 12. Dez. — 15.Jan. 
alter Meister 
Genève Galerie Georges Moos G. Ingouville — R.Juillerat — W.Ryter —- P.Hart- 1 déc. — 10 jan. 
mann — R. Ballmer 
Athénée Bernard Buffet 12 jan. — 31 jan. 
Grenchen Bildergilde Holzschnitte von R.Mäglin, U.Cleis, R.Hainard, 12.Jan. — 24.Jan. 
E.Burki 
Lausanne Galerie de la Paix Oskar Dalvit 18 déc. — 11 jan. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Schweizer Graphik 13.Jan. — 24.Febr. 
Thun Thunerhof Weiïhnachtsausstellung 9.Dez. — 13,Jan. 
Zürich Kunsthaus Sektion Zürich GSMBA 12.Dez. — 15.Jan. 
Weihnachtsdarstellungen — Weihnachtskrippen 1. Dez. — 20. Jan. 
aus dem bayrischen Nationalmuseum in Mün- 
chen 
Graphische Sammlung ETH Volkskunst (Volkstümliche Graphik) 20.0kt. — 13.Jan. 
Kunstgewerbemuseum Das Spielzeug 25.Nov. — 27.Jan. 
Pestalozzianum Gemeïinschaftsarbeiten aus dem neuzeitlichen 10.Nov. — Febr. 
Unterricht 
Städt.Kunstkammer «Zum Strauhof» Adolf Fehr 18.Dez. — 12.Jan. 
Galerie Kirchgasse Arthur Hurni 5.Jan. — 26.Jan. 
Tadeusz FuB-Kaden 27.Jan. - 8.Febr. 
Galerie Palette André Dropsy 5.Jan. — 29.Jan. 
Gruppe Oktogon 31.Jan. — 25.Febr. 
Galerie 16 Madeleine K.Szemere 6.Jan. — 28.Jan. 
Walter Binder, Holzschnitte 29.Jan. — 18.Febr. 
Orell FüBli Wilhelm Gimmi 5.Jan. — 2.Febr. 
Kunstsalon Wolfsberg Heiïini Waser — Leonhard Meifier 17.Jan. — 23.Febr. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 
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ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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eine gewisse Verwandtschaft mit Har- 
tung durchaus unabhängig und ohne 
jegliche Beeinflussung in der einen oder 
in der anderen Richtung zu werten ist. 
In der Galerie Maeght wurde eine Aus- 
stellung früher Werke von Kandinsky 
erôffnet. Alle Bilder stammen aus den 
Jahren vor 1910, also vor seiner konse- 
quenten Wendung zur rein abstrakten 
Kunst. 

In der Galerie de France stellte ein 
41 jähriger italienischer Bildhauer aus 
Turin, Mastroianni, GroBplastiken aus. 
Diese Plastiken, die bis auf zwei Aus- 
nahmen kubisch abstrakt gehalten 
sind, sind zum groBen Teil in Marmor 
ausgeführt. Man steht hier vor einer 
groBen Arbeitsleistung, die mit einem 
bereits sicheren formalen Gefühl und 
mit einer starken räumlichen Gliede- 
rung durchgeführt ist. 

Die Galerie Louise Leiris zeigte far- 
bige Keramikreliefs und Lithographien 
von Fernand Léger. 

In der Galerie Jeanne Bucher und in der 
Galerie Pierre waren neuere Arbeiten 
von Vieira da Silva zu sehen. Sie sind 
charakterisiert durch die Simultaneität 
zahlreicher sich durchdringender und 
überschneidender Raumfluchten, ge- 
sehenaus verschiedenen Standpunkten, 
so daB sich die aufeinanderfolgenden 
Raumschichten vollständig entmate- 
rialisierten. In einigen Bildern wird 
dieser diagonal nach der Tiefe bewegte 
Raum durch eine horizontale Bewe- 
gung aufgehoben. 

In der Galerie Allendy war eine grôBere, 
über verschiedene Jahrzehnte sich er- 
streckende Schau des kubistischen Ma- 
lers Albert Gleizes zu sehen. Auf diese 
Ausstellung folgte eine Ausstellung des 
abstrakten Malers Leppien. Der in Pa- 
ris wohnhafte Berner Maler Hans Seiler 
stellte in der Galerie Roque Bilder aus 
den letzten Jahren aus. Ohne die sen- 
sible Empfindung oder das Stimmungs- 
hafte aufzugeben, leitet Seiler seine 
feinen farbigen Impressionen in ein 
konstruktives Formennetz über. Diese 
Ausstellung wird in der Folge auch in 
London gezeigt werden. 

In der Galerie Rive Gauche stellte der 
seinerzeit mit Guillaume Apollinaire 
befreundete Maler Survage Werke aus 
den Jahren 1908 bis 1951 aus. 

Der in Paris ziemlich in Vergessenheit 
geratene Maler Moïse Kisling zeigte in 
einer Ausstellung bei Drouant-David, 
daB er immer noch sehr produktiv ist. 
Der junge, aus Biel stammende Schwei- 
zer Maler Louis Kauffmann stellte in 
der Galerie Arnaud erstmals seine Ar- 
beiten aus. Seine Bilder verraten Sinn 
für wandmalerische Grôke, und man 
môüchte seine abstrakten Kompositio- 


Tisch von bewegter Form aus Eschensperrholz. Entwurf: André Bloc, Architekt; Verkauf: 


Galerie Mai, Paris 


nen als polychrome Belebung von Ar- 
chitekturfassaden angewendet sehen. 
In der Galerie Voyelles wurden eine An- 
zahl Bilder und Gegenstände von 
Malespine ausgestellt, Malespine, der 
auch heute noch als Arzt tätig ist, 
hatte 1924 in Lyon eine Dadagruppe 
gegründet, die sich um die Zeitschrift 
«Manomètre» gruppierte. Zu den Mit- 
arbeitern gehôürten Moholy Nagy, Tri- 
stan Tzara, Arp, Georges Navel usw. 
Die «integralen Malereien» von Males- 
pine gleichen raffiniert hergestelltem 
Kleisterpapier, in dem man mit träu- 
merischem Vergnügen spazierengehen 
kann. 

Die Galerie Mai, die sich immer mehr 
auf die Präsentation von gutem Kunst- 
handwerk und guten modernen Mô- 
beln spezialisiert, zeigte einige neue 
Modelle von Tischen und Stühlen des 
Architekten und abstrakten Bildhauers 
André Bloc. 


Ein grôferer Artikel, erschienen in 
der Zeitschrift «Arts», gab dem Er- 
staunen Ausdruck, da die als mo- 
dernes Kunstzentrum weltberühmte 
Stadt Zürich ihrem Kunsthause einen 
erhôhten Kredit verweigert habe. Der 
Artikel weist ferner auf die muster- 
gültige Führung des Zürcher Kunst- 
hauses hin. 

Daneben stellte man in Paris mit Be- 
fremden fest, daB sich diesen Herbst 
in einem Zürcher Grandhotel eine 
Dame als berühmte franzôsische Buch- 
binderin mit einer Buchausstellung 
feiern lieB, deren technisch hervor- 
ragende Einbände in Wirklichkeit von 
ungenannten franzôsischen Handwer- 


kern stammten. PF, Stahly 
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Umberto Mastroianni, Femme, Bronze. 
Galerie de France, Paris 


T'agungent 


2€ Congrès de l’Union Internationale 
des Architectes 


Le 2e Congrès de l’U. I. À. s’est déroulé 
à Rabat (Maroc) du 24 au 29 sep- 
tembre 1951, sous la présidence de M. 
Alexandre Courtois, Président du Con- 
seil Supérieur de l’Ordre des Architectes 
du Maroc. Il avait été précédé, du 20 au 
23 septembre, par la 3° Assemblée Géné- 
rale de VU. I. A., qui s’est tenue à Casa- 
blanca sous la présidence de Sir Patrick 
Abererombie. 

Le Congrès à réuni 130 architectes venus 


LES 


d. "suit. 
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de 20 pays, ainsi qu'une centaine d’ar- 
chitectes établis en Afrique du Nord. 

La Section suisse de l’U.I. A. était 
représentée par M. Paul Vischer, Bâle, 
premier Vice-Président de l’U.I. A., 
par M.le Professeur Jean Tschumi, 
Lausanne, délégué officiel de la Confé- 
dération, par M. le Professeur William 
Dunkel, Zurich, et par M.J.P. Vouga, 
Lausanne. 

Les travaux du Congrès, dirigés par 
M. Michel Ecochard, chef du service 
d'Urbanisme du Maroc, rapporteur gé- 
néral, avaient pour objet la discussion du 
thème: «Comment l'architecte s’acquitte 
de ses tâches nouvelles». Les séances ont 
été successivement consacrées à l'étude 
des problèmes suivants: centres civi- 
ques et centres de quartiers de villes, 


- habitat, espaces libres, techniques de 


la réalisation. Des résolutions ont 
été adoptées par le congrès à l'issue 
de la dernière séance. Elles expriment 
l'aspiration unanime des architectes 
à des solutions nouvelles et hardies 
des principaux problèmes de l'heure et 
précisent le rôle que doit jouer l’archi- 
tecte dans l’emploi des techniques mo- 
dernes de réalisation et dans le contrôle 
de leur développement. 

Les différents sujets débattus au con- 
grès étaient abondamment illustrés par 
les 156 panneaux de la Première Ex- 
position internationale d'architecture 
présentée à Rabat à cette occasion, et 
qui comprenait les envois de 8 pays. 
Cette exposition va entreprendre un 
périple dans les principales capitales de 
l'Afrique du Nord, et il faut vivement 
regretter, à ce propos, que la Section 
suisse se soit trouvée dans l’obligation 
de renoncer à toute participation, les 
crédits nécessaires lui ayant été refusés. 
Cette exposition a permis aux partici- 
pants et au public d'apprécier les efforts 
considérables entrepris dans le monde 
entier en vue de doter les peuples d’habi- 
tations saines et de réaliser l'équipement 
des cités selon les conceptions modernes. 
L'UNESCO avait envoyé un délégué 
spécial en la personne de M. F. Branca, 
qui assista aux délibérations de l’Assem- 
blée Générale et du Congrès et qui assura 
VU. I. A. de l'intérêt que porte 
l'UNESCO à son activité. De son côté, 
la Commission économique pour l’Eu- 
rope des Nations Unies avait adressé un 
message. L'U. I. À. y répondit en expri- 
mant, par une résolution, le vœu de voir 
se poursuivre la collaboration existant 
déjà entre la C. E. E., son Sous-Comité 
de l'Habitat et le Conseil international 
de documentation du Bâtiment, créé, 
comme on le sait, sur l'initiative du Sous- 
Comité de l'Habitat. 

Ajoutons qu'au cours des délibérations 
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de l’Assemblée, d'importantes décisions 
furent prises en ce qui concerne l’activité 
ultérieure de lUNION et principale- 
ment en vue du travail des différentes 
Commissions. Il y fut décidé que la pro- 
chaine Assemblée et le prochain Congrès 
auraient lieu en 1953 au Portugal. Le 
Cormnité fut réélu. Signalons, cependant, 
que les sièges de la Suède et de la Bul- 
garie, soumis à réélection, furent attri- 
bués respectivement au Danemark et au 
Brésil. 

La composition du Comité Exécutif est 
donc la suivante: Président: Sir Patrick 
Abercrombie; Vice-Président: Paul Vi- 
scher, Suisse; Ralph Walker, USA.; 
Nicolas Baranov, U.R.S. S.; Trésorier: 
Prof. Jr. J. H. Van den Broek, Hol- 
lande; Secrétaire Général: Pierre Vago, 
France. Pays membres: Belgique, Bré- 
sil, Danemark, Egypte, France, Italie, 
Pologne, Tchécoslovaquie. Le Comité 
Exécutif a renouvelé le mandat de Délé- 
gué Général aux Commission de travail 
confié à M. Jean-Pierre Vouga. 
(Extrait du rapport établi par le Comité 
suisse.) 


Aus Zeitschriften 


Baukunst und Werkform 
Frankfurt a. M. 


Diese von Alfons Leitl herausgegebene, 
seit April 1951 in neuem Gewande er- 
scheinende Monatsschrift, an der u. a. 
Otto Bartning, Egon Eiermann, Ru- 
dolf Schwarz, Wilhelm Wagenfeld mit- 
arbeiten, zeichnet sich durch ihre wa- 
chen Kommentare zur Situation des 
modernen Architektur- und Werk- 
schaffens aus. In ihrer ÂuBerung zur 
9. Triennale (Sept. 1951) gibt Dr. Irene 
Zander folgende Charakterisierung 
eines neuen Schôünheitsempfindens, die 
um so zutreffender ist, als sie sich 
nicht nur auf finnische Gläser, sondern 
auch auf italienische Beleuchtungs- 
kôrper, Wiener Metallwaren, amerika- 
nisches Porzellan anwenden läfit: «Da- 
neben findet man in finnischen Gläsern 
die wirklich neue Form, die sanft und 
leicht bewegt ist, die mit mathemati- 
schen Begriffen nicht mehr zu fassen 
und doch von ebenmäBiger Schônheit 
ist... In der ganzen Welt bildet man 
heute solche Formen, unterschieden 
nur nach dem Temperament der Vôl- 
ker. Man hat das Gefühl, als gäbe es 
überall Künstler, die aufgehôrt haben, 
sich zu zerquälen, und die sich treiben 


‘lassen von natürlichen Impulsen. Was 


dabei entsteht, ist ebenso weit ent- 
fernt vom Naturalismus — der ja meist 
die Natur in einem Grenzzustand 


zeigt — wie vom Jugendstil, von dem 
Bewegung und Ornament gleichsam 
von auBen auf die Dinge aufgeklebt 
wurden. Es ist etwas Ni eues, das mit 
dem Begriff des Organischen am ehe- 
sten zu fassen ist und das auf alle Ge- 
biete der Formung angewandt werden 
kann.» — Die BewuBtwerdung dieser 
Tendenzen kônnte auch unseren 
Schaffenden neue Wege weisen. h.k. 


Arehitetti 
Italienische Zeitschrift für Ar- 
chitektur, Städtebau und Raum- 
gestaltung. Florenz 


Im April 1950 gründete eine Gruppe 
italienischer Fachleute die Zweimo- 
natsschrift «Architetti» (Editrice C.I. 
P.E.). Das Unternehmen, das seine 
Redaktion in Florenz hat, wird gelei- 
tet von Prof. Arch. G. Piccardi, Prof. 
Arch. A. degli Innocenti, Arch. P. Mal- 
chiodi; an der Spitze der Redaktion 
steht Arch. L. Fabbri. 

Diese Publikation will das Bauschaffen 
unserer Zeit durch Darstellung charak- 
teristischer Werke auf internationaler 
Grundlage bekanntmachen. Die gute 
Ausstattung der Grofformathefte mit 
Plänen, photographischen Aufnahmen 
und Konstruktionszeichnungen kommt 
der Veranschaulichung architektoni- 
scher, städtebaulicher und raumge- 
stalterischer Themen sehr zustatten. 
Ihr Ziel — die schôpferische Tâätigkeit 
des Architekten auf allen einschlägigen 
Gebieten, wie Architektur, Städtebau, 
Ausstattung, Môbel, Gebrauchsartikel 
und Mitarbeit bei Ingenieur-Werken 
zu vermitteln — läBt sich in den Beiträ- 
gen der beiden ersten Jahrgänge be- 
reits klar erkennen. Um diese Publi- 
kation môglichst vielen Lesern zu- 
gänglich zu machen, ist jedem Heft 
ein Résumé in franzôsischer und eng- 
lischer Sprache vorangestellt. 
Redaktioneller Mitarbeiter für die 
Schweiz ist Architekt Hans Helbling 
(Zürich). Seinen Beitrag bilden die 
Verôffentlichungen  schweizerischen 
Architekturschaffens. Er wählte u. a. 
als international interessierendes The- 
ma für eine eingehende Würdigung den 
Flughafen Kloten (Heft Nr. 4). h.h. 


Team 
Oslo 


Diese in loser Folge in Englisch, 
Deutsch und Franzôsisch erscheimende 


kleine Zeitschrift über die Zusammen- 
arbeit junger Architekten und Künst- 
ler entspringt dem berechtigten Be- 
dürfnis vieler junger Architekten urd 
Künstler nach gegenseitiger kamerad- 
schaftlicher und beruflicher Kontakt- 
nahme und nach gemeinsamer Aus- 
einandersetzung mit den geistigen und 
künstlerischen Grundfragen. unserer 
Zeit. Als Herausgeber zeichnen die Ar- 
chitekten Chr. Norberg-Schulz, Oslo, 
und Æ. Neuenschwander, Zürich/Hel- 
sinki. Gedruckt wird das Blatt in der 
Kunstindustrieschule von Oslo. 

Die erste Nummer gibt unter dem 
Titel «Synthesis» die Zielsetzung des 
Blattes als gleichzeitige Zielsetzung 
der jungen Generation bekannt. Darin 
wird der Ausbildung angehender Ar- 
chitekten und Künstler grôBte Bedeu- 
tung beigemessen. Dem diesen Fragen 
gewidmeten Aufsatz «Das Problem un- 
serer Ausbildung» ist ein Fragebogen 
angefügt über Art und Aufbau von 
Schulen und Unterricht, über die da- 
durch Erhebungen gesammelt werden 
sollen. 

Die Zeitschrift und die darin nieder- 
gelegte Initiative verdienen volle Be- 
achtung und Unterstützung auch von 
seiten der ausübenden Architekten und 
Künstler und aller am Nachwuchspro- 
blem Interessierten. a. r. 


Schweizerischer Werkbund 


Ende November trat Frau Marguerite 
Ris aus dem Sekretariat des Werkbun- 
des aus, dem sie seit dem Frühjahr 
1932 ununterbrochen ihre guten Dien- 
ste geleistet hat. Die Werkbündler 
werden sich ihrer treuen Mitarbeit stets 
gerne erinnern. CAE 


Wo wird Van de Velde wohnen ? 


Henry van de Velde, der bekanntlich 
seinen Wohnsitz seit Herbst 1947 in 
Oberägeri hat, sieht sich gezwungen, 
ihn auf kommendes Frühjahr zu ver- 
lassen. Es soll das Anliegen aller Freun- 
de und Verehrer des greisen Meisters 
und berühmten Gastes unseres Landes 
sein, ihm bei der Ausschau nach einem 
neuen geeigneten Wohnsitz, wo er in 
aller Ruhe sein umfangreiches Memoi- 
renwerk beenden kann, behilflich zu 
sein. In Frage kommen Haus oder Woh- 
nung mit vier Zimmern und Bad in der 


näheren oder weiteren Umgebung von 
Zürich, etwa von Zollikon bis Männe- 
dorf. Ruhige, leicht erreichbare Lage, 
Geborgenheiït bei aller Einfachheit 
sind erforderlich. Hinweise und Ange- 
bote nimmt die Redaktion dankend 
entgegen. a. r. 


Association internationale des eritiques 
d’art 


Auf Wunsch der an die Unesco an- 
geschlossenen «Association interna- 
tionale des critiques d’art» wurde nach 
dem Amsterdamer KongreB eine deut- 
sche Sektion als Kritikerbund gegrün- 
det. Zum Präsidenten wurde Dr. Franz 
Roh gewählt, Redaktor der Zeitschrift 
«Die Kunst», zum Vizepräsidenten Dr. 
Bruno E. Werner, Feuilletonredaktor 
der «Neuen Zeitung», und zum Sekre- 
tär Hans Th. Flemming, Hamburg. 


Wetthbewerbe 


Entschieden 


Verwaltungsgebäude der Union Han- 
dels-Gesellschaîft AG. und Hotelbau 
in Basel 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 10 eingeladenen Architektur- 
firmen traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 3400): Paul 
Trüdinger, Arch. BSA, Basel; 2. Preis 
(Fr. 3000): K. A. Burckhardt BSA und 
Martin H.Burckhardt, Architekten, 
Basel; ferner 3 Ankäufe zu je Fr. 1200: 
Dr. Roland Rohn, Arch. BSA, Zürich; 
Karl Egener, Arch. BSA, Zürich; Ru- 
dolf Christ, Arch. BSA, Basel. Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung zu beauftragen. 
Preisgericht: Max Preiswerk, Union 
Handels-Gesellschaft A.G., Prof, Dr. 
h. c. Hans Hofmann, Arch. BSA, Zü- 
rich; Max Kopp, Arch. BSA, Zürich; 
Kantonsbaumeister Julius Maurizio, 
Arch. BSA; W. Straumann-Hipp, Ar- 
chitekt; Arthur Dürig, Arch. BSA. 


Kirchgemeindehaus für die katholische 
Kirchgemeinde Kreuzlingen-Emmis- 
hoîen 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 


1.Preis (Fr. 1400): Alois Müggler, Arch. 
BSA, Zürich; 2. Preis (Fr. 800): Hugo 
Hartmann, Architekt, Frauenfeld; 
3. Preis (Fr. 600): Bruno Häuptle, 
Arch.SIA, Horn (Thurgau). AuBerdem 
erhält jeder Teilnehmer eine feste Ent- 
schädigung von Fr. 700. Das Preisge- 
richt empfehlt, den Verfasser des erst- 
prämiierten Projektes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Th.Büchel, Bau- 
verwalter, Kreuzlingen (Vorsitzender); 
Pfarrer A. Gmür, Kreuzlingen; Karl 
Fülscher, Architekt, Amriswil; Paul 
Nisoli, Architekt, Weinfelden; W. 
Schregenberger, Architekt, St.Gallen; 
Paul Büchi, Architekt, Amriswil. 


Verwaltungsgebäude der Elektrizitäts- 
werke Wynau in Langenthal 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 7 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1500): Hans Bracher und 
Willy Frey, Architekten BSA, Bern; 
2. Preis (Fr. 1200): Otto Brechbühl, 
Arch. BSA, Bern, Mitarbeiter: Klaus 
NuBberger; 3. Preis (Fr. 700): Walter 
Schwaar, Arch. BSA, Bern; 4. Preis 
(Fr. 600): Hector Egger AG., Arch. 
BSA, Langenthal, Mitarbeiter: Ernst 
Pfister und Jak. Mühlemann. Ferner 
erhält jeder Projektverfasser eine feste 
Entschädigung von Fr. 1000. Das 
Preisgericht empfehlt, die Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: J.F. Gugel- 
man; E.Baumberger; Hans Rein- 
hard, Arch. BS$SA, Bern; Hermann 
Rüfenacht, Arch. BSA, Bern; Stadt- 
baumeister Hans Luder, Arch. SIA, 
Solothurn; Dr. Max Dietrich; Henry 
Daxelhofer, Arch. BSA, Bern. 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle in 
Mels, St. Gallen 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1250): Müller BSA & 
Schregenberger, Architekten, St. Gal- 
len; 2. Preis (Fr. 1000): Hans Burkard, 
Architekt, St. Gallen; 3.Preis (Er, 
600): Paul Schäfer, Architekt, Weesen; 
4. Preis (Fr. 500): Adolf Urfer, Archi- 
tekt, Sargans. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 800. Das Preisgericht 
empfehlt, die Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit dessen Weiter- 
bearbeitung zu betrauen. Preisgericht: 
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Wettbeicerbe 


Veranstalter Objekt 


Genossenschaft Stadion Zürich 


Primarschulpflege Kloten 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Stadion an der Industrie- und 
Altstetterstrale in Zürich 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten auf dem Spitz 
in Kloten 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Zürich 


Teilnehmer 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit dem 1. 


Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten und Ingenieure 


Die im Bezirk Bülach heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


stens 1. Januar 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


Termin Siehe Werk Nr. 
31. Jan. 1952 Nov. 1951 
15. März 1952  Dez. 1951 
30. April 1952 Dez. 1951 


stens 1. Oktober 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


Pfarrer A. Fust, Schulratspräsident; 
Dr. A. Schnellmann, Schulrat; Kan- 
tonsbaumeister C. Breyer, St. Gallen; 
Paul Trüdinger, Arch. BSA, St. Gal- 
len; Erwin Schenker, Arch. BSA, St. 
Gallen; Ersatzmänner: F. Bärlocher, 
Architekt, St. Gallen; Schulrat H. We- 
ber. 


Erweiterungsbau der Schweizerischen 
Bankgesellschaît in Zürich 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
_unter 13 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 6500): Emil Jauch BSA 
und W. H. Schaad, Architekten, Lu- 
zern; 2. Preis (Fr. 6000): Max Ernst 
Haefeli, Werner M. Moser, Rudolf Stei- 
ger, Architekten BSA, Zürich; 3. Preis 
(Fr. 5500): Ernst Witschi BSA und 
Bruno Witschi, Architekten, Zürich; 
4. Preis (Fr. 3500): Gebrüder Pfister, 
Architekten, Zürich; 5. Preis(Fr. 3500): 
Robert Landolt, Arch. BSA, Zürich. 
Auferdem erhält jeder Teilnehmer 
eine feste Entschädigung von Fr.3000. 
Das Preisgericht empfehlt, entweder 
die Verfasser der drei erstprämiierten 
Projekte mit einem Skizzenentwurf zu 
beauftragen oder unter diesen Pro- 
jektverfassern nochmals einen engeren 
Wettbewerb durchzuführen. Fachleute 
im Preisgericht: Hermann Baur, Arch. 
BSA, Basel; Prof. Dr. William Dunkel, 
Arch. BSA, Zürich; Stadtbaumeister 
A, H. Steiner, Arch. BSA, Zürich. 


Plastik für einen Brunnen am Platz- 
spitz in Zürich 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Künstlern 
stellte das Preisgericht das Projekt von 
Bildhauer Robert Lienhard, Winter- 
thur, in den ersten Rang. Es empfehlt, 
diesem Künstler die weitere Bearbei- 
tung der Aufgabe zu übertragen. Preis- 
gericht: Stadtrat J.Baumann, Vor- 


+ 12 * 


stand der industriellen Betriebe (Vor- 
sitzender); E. BoBhard, Direktor der 
Wasserversorgung; ©. Ch. Bänninger, 


Bildhauer; Franz Fischer, Bildhauer; | 


Hubacher, Bild- 
hauer; Prof. Dr. Peter Meyer, Archi- 
tekt; Stadtbaumeister A. H. Steiner, 
Arch. BSA. 


Dr. h. ce. Hermann 


T'echnische 


Mitteilungen 


Ein neuer Stoff für Môbelüberzüge 


Die amerikanischen Du-Pont-Werke 
haben einen neuen Stoff für Môbelüber- 
züge herausgebracht, der unter dem 
Namen «Fabrilite Brocatan» nun auch 
in der Schweiz erhältlich ist (Vertreter- 
firma Autolac $. A. Genf). Es handelt 
sich um ein äuBerst solides Baumwoll- 
gewebe, überzogen mit einer Schicht 
von Vinyl-Plastik, ähnlich dem Kunst- 
leder. Der Stoff ist leicht abwaschbar, 
bricht nicht, nimmt keine Feuchtigkeit 
auf, ist alkohol- und säurebeständig 
und äuBerst biegsam, was die Verar- 
beitung erleichtert. Fabrilite-Brocatan 
ist erhältlich in sieben ausgesuchten 
Pastelltônen, wobei die glatten Uni- 
Stoffe besonders schôn sind. Sie eignen 
sich für Môbelüberzüge aller Art, ins- 
besondere, dank der groBen Strapazier- 
fähigkeit, für Kino-, Theater-, Restau- 
Hotels und 

d.h. 


rantbestuhlungen, für 
Wartesäle. 


Die REGLA-Kochplatte 


Wer die Wahl zwischen einem Elektro- 
herd und einem Gasherd hatte, sah 
sich bis heute vor die nicht leicht zu 
fällende Entscheidung gestellt: ent: 
weder rasch und fein regulierbar (und 
somit Gas) oder aber sauber und ge- 
fahrlos (und infolgedessen elektrisch). 
Voreiniger Zeit ist es nun einer Schwei- 


# 


zer Firma gelungen, eine Kochplatte 
zu entwickeln, welche die unbestritte- 
nen Vorzüge des Elektrischen mit den 
guten Eigenschaften der Gasflamme 
vereinigt: die REGLA-Kochplatte. In 
ihrenormalen Haushaltherde bautdiese 
Firma neben 2 bis 3 der üblichen 
Kochplatten eine REGLA-Platte von 
18 cm Durchmesser ein. Die hohe Lei- 
stung der letzteren (2500 Watt) wirkt 
sich im Betriebe wie folgt aus: 1 Liter 
Wasser, um ein Beispiel zu nennen, 
wird in knapp 41% Minuten zum Sieden 
Gewühnliche Schnellheiz- 
platten benôtigen dazu bis 7 Minuten, 
Niederwattplatten bis 10 Minuten und 
Die REGLA-Platte übertrifft 
sogar das Gas. 

Eine hervorragende Neuerung bedeu- 
tet der zur Platte gehôrende Spezial- 
schalter, welcher die REGLA-Platte 
ebenso fein reguliert wie der Gashahn 
die Flamme. Die verhältnismäBig gro- 
ben Heizstufen der bisher bekannten 
Platten (4-3-2-1) fallen hier weg. Der 
stufenlose Regulierbereich geht bis 


gebracht. 


mehr. 


unter den Siedepunkt, was sich vor 
allem bei der Zubereitung leicht stei- 
gender Speisen angenehm auswirkt. 
Die REGLA-Platte ist zudem gegen 
Überhitzung automatisch gesichert. 
Wird das Kochgeschirr abgehoben 
oder ist sein Inhalt verdampft, dann 
reduziert die Platte selbsttätig ïihre 
Leistung um die Hälfte. Sie kocht erst 
dann wieder unter Vollast weiter, 
wenn die Pfanne wieder aufgesetzt 
oder wenn neues Kochgut eingefüllt 
wird. Die REGLA-Platte kann also 
niemals glühend werden und ausbren- 
sen, was bei gewühnlichen Platten hin 
und wieder aus Unachtsamkeit vor- 
kommt. Da sich der Stromverbrauch 
aus Leistung und Zeit errechnet, kann 
die REGLA-Platte trotz ihrer 2500 
Watt nicht mehr Strom konsumieren 
als eine gewôühnliche Platte mit halber 
Leistung und somit doppelter Koch- 
zeit. (Patentinhaber: ELCALOR AG., 
Fabrik fürelektrothermische Apparate, 
Aarau.) 


éd 


Februar 1952 


WERK-CHRONIK 


39. Jahrgang Heft 2 


Ôffenttiche 


Hunstpflegye 


Staatlicher Kunstkredit Basel 1951 


Der Jurybericht über die Resultate 
und Ausschreibungen des Jahres 1951 
schlieBt diesmal mit folgender Bemer- 
kung: «Angesichts dessen, daf in drei 
Wetibewerben kein ausführbarer Ent- 
wurf eingereicht worden ist, stellt die 
Jury mit Bedauern fest, da sich die 
Basler Künstler zu spät oder nicht genü- 
gend mit den Problemen der diesjährigen 
Ausschreibungen auseinandergesetzt ha- 
ben.» Es ist meines Wissens das erste 
Mal, daB sich die Jury des Basler staat- 
lichen Kunstkredits — dieser in der 
Schweiz einzig dastehenden Einrich- 
tung zur Fôrderung der zeitgenôüssi- 
schen Künstler und zur Ausschmük- 
kung der eigenen Stadt — dazu ent- 
schlossen hat, den Künstlern eine so 
schlechte FleiBinote als generellen Ver- 
weis expressis verbis auszusprechen. 
Und es:ist gut, daB sie dazu überhaupt 
emmal den Mut aufbringt. Denn die 
Ausstellung der eingereichten Ent- 
würfe — man muf aber gleich hinzufü- 
gen, z. T. auch der angekauften Tafel- 
bilder — bot diesmal ein ziemlich 
trauriges Bild. Man wanderte staunend 
und kopfschüttelnd durch diese Aus- 
stellung. So viel Phantasielosigkeit und 
rein handwerkliches Ungenügen sah 
man wohl selten beim Kunstkredit. 
Schon in unseren Berichten über die 
Ergebnisse der Jahre 1949 und 1950 
mufkten wir hier feststellen, da ver- 
schiedene kunstpolitische Vorfälle und 
Diskussionen den Elan der Künstler, 
etwas zu wagen, sich miteinander zu 
messen und sich etwas einfallen zu las- 
sen, derart zu beeinträchtigen schienen, 
daf in ihren Werken eine ausgespro- 
chene Flaute zu herrschen begann.Dies- 
mal ist das Bild noch schlimmer, und 
wenn man Z.B. unter den Basler 
Künstlern selbst nach den Gründen 
fragt, dann bekommt man zur Ant- 
wort:einmal stünde bei gewissen Wett- 
bewerben ja schon von vorneherein 
fest, wer für die Ausführung in Frage 
käme; zweitens versuchten die meisten 
Künstler, bei ihren Entwürfen sich 
nach den jeweiligen Mitgliedern der 
Jury und ihren Geschmacksrichtungen 
einzustellen, und schlieBlich gäbe sich 
eine gute Anzahl der Teilnehmer schon 
zum vorneherein mit der Beteiligung 


Marguerite Ammann, Fresko-Entwurf für 
das Sandgrubenschulhaus Basel (nicht zur 
Ausführung bestimmt). Photo: Peter He- 
man, Basel : 


und mit der in jedem Fall winkenden 
Entschädigung zufrieden. 

Der diesjährige Plastik- Wettbewerb, 
der allgemein und anonym ausgeschrie- 
ben worden war, für eine Plastik in der 
St.-Alban-Anlage bei der Einmündung 
der Zürcherstrake, durch die man an 
einer der HaupteinfallstraBen in die 
Stadt einen deutlichen künstlerischen 
Akzent setzen wollte, ist dafür ein gu- 
tes Beispiel. Obwohl von den 33 einge- 
reichten Entwürfen überhaupt nur 18 
ausgestellt wurden, ist das Gesamt- 
ergebnis so, daB man sich fragt, was 
sich die Künstler hier wohl vorgestellt 
haben môgen. Trotzdem wäre der 
Verzicht der Jury auf eine Ausfüh- 
rung hier nicht nôtig gewesen. Man 
hätte es mit dem einen plastisch ver- 
heiBungsvollen und in der Idee aus- 
gezeichneten Entwurf — dem «Mar- 
syas» von Theo Lauritzen — wohl pro- 
bieren kônnen. Alle Risiken, die zwi- 
schen dem kleinen Entwurf und der 
endgültigen Ausführung im Grofen 
liegen, eingerechnet , darf man behaup- 
ten, da Basel mit dieser Plastik end- 
lich einmal ein modernes und «glunge- 
nes» Werk bekommen hätte. Lauritzen 
ist jedoch nicht einmal in den ersten 
vier Rängen zu finden. Hatte die Jury, 
indem sie dies Werk mit der Bemer- 
kung «plastisch uneinheitlich»ablehnte, 
vielleicht Angst, es kônne dem Ge- 
schmack des groBen Publikums nicht 
entsprechen? Ich vermute es. Aber 
wenn man bei einem solchen Werk die 
Ausführung nicht wagt, wie kann man 
anderseits von den Künstlern etwa 
anderes erwarten, als ein Bemühen, 
môglichst landläufige Vorschläge ein- 
zureichen ? Bei dem entsprechenden 
(allgemeinen und anonymen) maleri- 


schen Wettbewerb für ein Wandbild 
über der Ruhebank des Pavillons in der 
Theodorsanlage war die Ermattungs- 
situation der Künstlerschaft schon so 
weit fortgeschritten, daB unter den 
eingereichten 33 Entwürfen tatsäch- 
lich nicht ein einziger môüglicher war. 
Hier wurde mit Recht keine Ausfüh- 
rung beschlossen. 

Von den drei übrigen Wandbild- 
Ausschreibungen unter eingeladenen | 
Künstlern brachten zwei immerhin 
annehmbare Lôsungen. Derjenige für 
eine Sonnenuhr an der Giebelwand des 
hinteren Traktes des Basler Rathauses 
fiel eindeutig zu Gunsten von Max 
Sulzbachners thematisch und formal 
schôünem und sinnvollem symbolischen 
Fries der Tages- und Nachtzeiten aus. 
Der zweite Wettbewerb galt der Aus- 
schmückung der Pausenhalle des 
Sandgrubenschulhauses. Zur Ausfüh- 
rung wurde Rudolf Maeglins Entwurf 
bestimmt mit den Bildern jener Arbeit, 
die den Kindern dieses Schulhausquar- 
tiers besonders naheliegt: der Bauar- 
beiter, der Schiffer, der Mechaniker, 
die Verkäuferin. Maeglin hat mit den 
ersten drei Bildern Themen angeschla- 
gen, die ihm geläufig sind — die man 
seit Jahren auch auf seinen Bildern 
sieht. Mit dem vierten jedoch betritt 
er (was schon in der kleinen Entwurfs- 
skizze deutlich wird) eine Welt, die nie 
seine eigene war, in der er im Gegensatz 
zu den drei anderen nie selbst gearbei- 
tet hat und deren Darstellung deshalb 
im peintre-naïfmäfig Unbeholfenen 
steckenbleibt. Marguerite Ammanns 
reizender Entwurf bedeutete eine 
Revelation: im Detail nämlich zeigte 
sie zum ersten Male, daB und wie gut 
sie die ihr bisher fremde Freskotechnik 
beherrschen kann. Und dieses Detail 
hat so viel malerische Frische, da man 
sich wünscht, es môüge sich bald die 
Wand finden, an der Marguerite Am- 
mann ihr neuerworbenes Kônnen im 
GroBen anwenden kann. 

Wenig erfreulich sind dagegen die Vor- 
schläge, die von drei eingeladenen Ma- 
lern für die malerische Ausschmückung 
eines (für kleinere offizielle «Trinkge- 
lage» bestimmten) Kellers im Blauen 
Haus gemacht wurden. 

Besonders interessant im Zusammen- 
hang mit der Diskussion um Hinden- 
langs Entwurf für neue Chorfenster im 
Basler Münster waren dann noch die 
originalgroëen Entwürfe, die Hinden- 
lang, Otto Staiger und Jacques Düblin 
für drei Glasbilder in den Eingangs- 
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hallen der neuen Hochhäuser der «Wohn- 
genossenschaft Entenweid» einreich- 
ten, weil sie den Vergleich glasmaleri- 
scher und kompositioneller Fähigkei- 
ten dieser drei Basler Künstler erlaub- 
ten. Hindenlang ist auch hier — wo es 
gar nicht um einen Wettbewerb, son- 
dern um feste Aufträge ging — der ein- 
zige, der seine Komposition der auf- 
steigenden Hochhausarchitektur an- 
gepaBt und mit der inhaltlichen For- 
mulierung — eine Art redendes Haus- 
zeichen — ein sinnvolles Thema gefun- 
den hat. Während Staigers Entwurf 
farbig sehr schôn und leuchtend wirkt, 
hat Düblin mit seiner Innenraum- 
schilderung eher ein Tafelbild als eine 
Glasscheibe entworfen. Diese Fest- 
stellungen sollen keineswegs diese 
Scheiben in ihrer Qualität herabsetzen 
— sie sollen nur zeigen, da Hindenlang 
selbst bei einer so kleinen, rein deko- 
rativen Aufgabe nicht davor zurück- 
scheut, zugleich konkrete und passende 
inhaltliche Aussagen zu machen. m.n. 


Ausstellungen 


Zürich 


René Auberjonois 
Georges Moos, 30. November 
bis 19. Januar 


Unter den Ausstellungen, die in den 
Zürcher Privatgalerien vor Weihnach- 
ten erôffnet wurden, war die kleine 
Schau von 46 Zeichnungen René Au- 
berjonois’ bei Georges Moos die fest- 
hichste. Nicht, daB diese Blätter, deren 
Entstehung insletzte Halbjahrhundert 
fällt, äufBeren Prunk verschenkt hâät- 
ten oder in irgend einer Weise für den 
flüchtigen Blick attraktiv gewesen 
wären; es war umgekehrt: was sie dem 
empfänglichen Betrachter mitteilten, 
ist 1hre innere Vornehmheit, der Adel 
der Form und die Empfindsamkeit 
ihrer Schrift. Wenn die Verinnerli- 
chung, die Unterdrückung alles Lau- 
ten, das Harmonisieren farblicher wie 
architektonischer Spannungen das 
künstlerische Thema von Auberjonois’ 
Entwicklung darstellt und sich in sei- 
nem bildlichen Schaffen im Zusam- 
menwachsen der einzelnen Farbflächen 
und in ihrer stetigen Bereicherung äu- 
Bert, gilt es in den gezeichneten Blät- 
tern in gleicher Weise für den Strich, 
für die Linie, bleibt aber unverwischter 
als in den Gemälden lesbar. Es ist das 
grôfitmôgliche Ma an Spontaneität in 
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der Arbeitsweise von René Auberjo- 
nois, das unshier begegnet; denn in der 
Art, wie er selbst in der flüchtigsten 
Zeichnung den Strich differenziert, mit 
dem Papiergrund und kleinsten Tô- 
nungen rechnet, wie er alle Lautheit in 
Verhaltenheit, alles Alltägliche des Ob- 
jekts in das Aristokratische seiner For- 
men verwandelt, gibt es nicht ein 
Blatt, das nur. Skizze, Vorläufiges, 
Bildvorbereitung und nicht zugleich 
auch Abschluf und Vollendung be- 
deutete. age 


Tobias Schief — Üdün Koch 
Galerie 16, 24. November bis 
14. Dezember 


Der junge zürcherische, in Parislebende 
Maler Tobias Schich zeigt eine gegen- 
standslose Formen- und Farbenspra- 
che, in der wir den Prozel der Form- 
bildung deutlich beobachten kônnen. 
Der Weg führt von abstrahierender 
Verwandlung optischer Eindrücke zu 
autochthoner, von jeder gegenständli- 
chen Beziehung gelôster Bildstruktur. 
Der Vorgang erscheint uns ehrlich und 
in semem Verlauf von künstlerischer 
Logik getragen. Ein starker Farben- 
sinn fübrt vor allem in den kleinforma- 
tigen Bildern zu angenehmen und über- 
zeugenden Resultaten, bei denen die 
Vision des Malers auf den Betrachter 
überspringt. Neben solch Geglücktem 
steht weniger Gelôstes, in dem wir in 
den sprôden Kampf hineinsehen, der 
dem gegenstandslosen Maler auferlegt 
ist: die Formpartikel sind in UmriB, in 
Verschränkung und innerem Gehalt 
zuweilen noch unbestimmt und ohne 
jenen Überzeugungsgehalt, der das 
Wirre zum Gestalteten überführt. Da 
sich aber SchieB auf dem Weg zu einer 
eigenen Formensprache befindet, die 
über gewisse Flauheïiten im Komposi- 
tionellen und Farblichen hinwegkom- 
men sollte, scheint sich uns aus dem 
Ernst seiner künstlerischen Ausein- 
andersetzung zu ergeben. 

Unter den formal sehr vereinfachten 
Skulpturen Odün Kochs, die in der 
gleichen Ausstellung zu sehen waren, 
liegt das Naturgebilde des menschli- 
chen Kôrpers, der unter der Perspek- 
tive der Grundform und der Grund- 
schwellung gesehen ist. Der Reiz der 
Kleinskulpturen liegt in ihrer Klarheït, 
der Spannung der Formentwicklung, 
der Sensibilität des bewegten Umrisses 
und vor allem in ihrem inneren Form- 
gehalt, der die Gebilde zwischen Natur- 
bindung oder Naturableitung und ab- 
strabierter Form schweben läft, Sehr 
positiv ist die künstlerische Sauberkeit, 


die sich in der Bearbeitung der Materia- 
lien kundgibt. Oberflächenspannung 
und Farbwerte des Materials, dessen 
Textur sich mit den Elementen von 
Licht und Schatten verbindet, ergeben 
ein skulpturales Spiel von starker Le- 
bendigkeit. Man wird mit Interesse das 
weitere Schaffen Üdün Kochs verfol- 
gen, dessen künstlerischer Weg auch 
schon die Aufmerksamkeit von Paris 
gefunden hat. H:C: 


Städtische Kunstkammer « Zum Strau- 
hoî » 


Die beiden letzten Monate des Jahres 
1951 brachten in der städtischen 
Kunstkammer zum «Strauhof» drei 
Ausstellungen. Aldo Galli (27. Oktober 
bis 18. November) zeigte Mosaiken, die 
das mit kunsthandwerklichem Fein- 
gefühl verwendete Steinmaterial am 
schônsten im dekorativen Detail zur 
Geltung brachten, und Bilder, deren 
expansive Farbigkeit sich nicht immer 
mit entsprechender zeichnerischer Si- 
cherheit verband. — Die Gruppe «Xy- 
los», welche die Holzschnittkunst 
pflegt (24. November bis 16. Dezember 
1951), erwies sich in den Kollektionen 
von Aldo Patocchi, Ugo Cleis und Gio- 
vanni Müller sowie von Willi Wenk, 
Fritz Buchser und Emil Burki, ebenso 
in den bekannten Gotthelf-Illustratio- 
nen von Emil Zbinden und den wei- 
chen farbigen Holzschnitten von Ro- 
bert Hainard, ziemlich stabil, und 
zwar gleichermafen in Motivwahl und 
Technik. Besonders 
und spontan wirkten die Blätter von 
Felice Filippini, der jedoch nur den 
Linolschnitt für seine 
SchwarzweiBblätter verwendet. Die 
graphische Ausstellung wurde räum- 
lich belebt durch kleine Plastiken von 
Regina de Vries und Tildy Grob, die 
einen einprägsamen Kontrast von stili- 


phantasiereich 


tonreichen 


+sierender und naturalistischer Form- 
gebung wirksam werden lieBen. — Der 
Maler Adolf Fehr (18. Dezember bis 
12. Januar) betont in seinen meist win- 
terlichen Landschaften die prägnanten 
Konturen und wählt wohlklingend auf 
das WeiB abgestimmte Farben; von 


. urwüchsiger Frische sind seine land- 


schaftlichen Holzschnitte. E.Br. 


Frank Lloyd Wright 
Kunsthaus, 2. Februar bis März 


Dank den energischen Bemühungen der 
Direktion des Kunsthauses und der 
interessierten Kreise ist es môüglich ge- 
worden, die im letzten Sommer im Pa- 
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lazzo Strozzi in Florenz erstmals veran- 
staltete grofBe Ausstellung der Arbeiten 
Fr. Li. Wrights nun dem Zürcher und 
Schweizer Publikum zu zeigen. Diese 
Gesamtschau von Photos ausgeführter 
Bauten, von Plänen und Modellen ist 
ein Ereignis von grôfiter schweize- 
rischer und internationaler Bedeutung; 
die März-Chronik wird ihr eine ausführ- 
lichere Besprechung widmen. ar. 


Chronique Homande 


L'an dernier, la Galerie Motte avait eu 
l’excellente idée de fonder le Prix de la 
Jeune Peinture genevoise, destiné à 
mettre en valeur les jeunes artistes et à 
attirer sur eux l'attention du public. 
Cette initiative avait obtenu un plein 
succès. Aussi le prix vient-il d’être dé- 
cerné de nouveau pour 1951, par un 
jury composé de deux peintres, un archi- 
tecte, trois critiques d’art et un amateur. 
Ch:-François Philippe a remporté le 
premier prix avec une nature morte 
d’une austère sobriété, et Gérald Vera- 
guth le second prix, avec un paysage 
provençal d’une vision personnelle et 
d'une couleur très séduisante. Cinq 
autres prix ont été accordés, dans l’ordre 
suivant, à Edouard Arthur, Olga Rei- 
wald, Georges Girard, Jean Beyeler et 
Jean Feuillat. Une cinquantaine de 
concurrents avaient participé à ce con- 
cours; et il est intéressant de constater 
que la tenue générale des envois était 
nettement supérieure à celle des envois 
de l’an passé. 


Certes, l'exposition de la Section gene- 
voise de la Société des Peintres et Sculp- 
teurs, qui a eu lieu au Musée Rath, con- 
tenait des œuvres d’une indiscutable va- 
leur: et je citerai entre autres celles 
d'Alexandre Blanchet et d'Eugène Mar- 
tin, qui par la fraîcheur de leur vision se 
montrent plus jeunes que certains de 
leurs cadets. Mais on est bien obligé de 
reconnaître qu’il se dégageait de l’en- 
semble de cette exposition une impres- 
sion de déjà vu et d’engourdissement. 
Trop d'artistes semblent se contenter de 
travailler dans le petit champ qu’ils ont 
défriché, et de n'avoir nul désir de se 
renouveler. 


A l’Athénée, Emilio-Maria Beretta «a 
fait une exposition qui semble déceler en 
lui la curiosité de domaines inexplorés. 
On connaît le talent de décorateur dont 
Beretia a donné mainte preuve, et on 
sait avec quelle fantaisie, charmante et 


personnelle, il rajeunit les sujets de 
l’histoire sainte et de la mythologie. Il 
n’a pas renoncé à le faire, et bien des 
toiles présentées à l’Athénée attestaient 
qu'il n'a rien perdu de ses dons de 
poète. D’autres, pourtant, révélaient 
chez lui un penchant vers le surréalisme, 
le désir de présenter de façon insolite, et 
en usant d’une facture beaucoup plus 
libérée, des objets familiers. IL sera 
intéressant de voir laquelle de ces deux 
tendances l’emportera chez Beretta. 


Certes, les œuvres des cinq jeunes ar- 
tistes qui ont exposé à la Galerie Moos — 
Guy Ingouville, R. Juillerat, W. Ryter, 
R. Ballmer, P. Hartmann — ne man- 
quaient pas d'intérêt. Mars ùl me 
semble que parmi eux Guy Ingouville 
l'emporte par la maturité de son talent, 
la maîtrise à laquelle il est parvenu, son 
dédain de tout effet facile. Il est rare 
que l’on voie des œuvres de cet artiste; 
il ne se prodique pas dans les exposi- 
tions. Ses tableaux donnent l’idée de 
toiles longuement méditées et élaborées, 
dont l’auteur n’a pas craint d’être sérieux 
et même austère, a méprisé les séduc- 
tions des jolies taches. S’il fallait lui 
chercher des ancêtres, je penserais à 
Chardin, à Louis Le Nain. De toute 
façon, Guy Ingouville est un artiste 
dont il vaudra la peine de suivre l’évolu- 
tion. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Der Louvre wurde durch die bedeu- 
tende Schenkung der Sammlung von 
Dr. Gachet, dem Freunde Van Goghs 
und Cézannes, bereichert, welche der 
Sohn des Arztes dem Museum über- 
gab. Sie enthält Meisterwerke von 
Van Gogh, Cézanne, Renoir und ande- 
ren. Anhand von Dokumenten wird in 
dieser Sammlung das tragische Ende 
Van Goghs ergreifend gegenwärtig. 
Gachet war neben Theo, dem Bruder 
des Malers, der einzige, der Van Gogh 
zu Lebzeiten voll anerkannte. Es darf 
hier auch betont werden, daB der Do- 
nator dieses auf etwa 200 Millionen 
franzôsischer Franken  gewerteten 
Kunstschatzes durchaus kein reicher 
Mann ist. 

In der Bibliothèque Nationale wurde 
eine Ausstellung freier amerikanischer 
Graphik präsentiert. Unter den aus- 
stellenden Künstlern sind in Europa 
erst Lyonel Feininger und Nina Citron 
näher bekannt. 

Das Pariser Kunstleben nimmt immer 
mehr die Formen eines Bôrsenbetriebes 


Vera Berdich, Lebensplan. Radierung 


an. So ist z. B. der Preis gewisser Bil- 
der von Manessier seit zwei Jahren auf 
das Zehnfache gestiegen. Man behaup- 
tet, Picasso kaufe seine Bilder wieder 
zurück, da er kein besseres «place- 
ment» seines Geldes finden kônne. Tat- 
sächlich, welches Bôrsenpapier kann 
innerhalb von zwei Jahren mit zehn- 
bis zwanzigfachem Gewinn verkauft 
werden? Im allgeméinen stehen aber 
die Künstler selber ziemlich auferhalb 
dieses Spekulationsbetriebes, und auf 
dem Kunstmarkt tut man oft so, als ob 
diese Geschäfte die Künstler gar nichts 
angingen. Trotzdem kommt in Paris 
ein Künstler, wenn er von seiner Ar- 
beit leben will, nicht darum herum, die 
ganze snobistische Komüdie mitzuspie- 
len, die der eigentlichen Kunstspeku- 
lation vorangeht. (Wenn man aller- 
dings im Auslande beobachtet, was 
Ehrlichkeit, begleitet von Borniert- 
heit, und Gefühl, geschwächt durch 
Sentimentalität, der Kunst an Scha- 
den zufügen kônnen, so mul man bei 
dem weiterhin schôpferischen Spiel des 
Pariser Kunstlebens konstatieren, daf 
sogar der Snobismus dem Künstler 
noch zuträglicher ist als provinzielle 
Beschränktheit.) 
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Scotlie Wilson, Der Baum. larbige Zeich- 
nung. Galerie Nina Dausset, Paris 


Eine Begleiterscheinung des übersättig- 
ten Paris ist die jährliche Neuent- 
deckung eines naiven Malers. Gele- 
gentlich ist dieser dermafen naiv und 
ursprünglich, daf er in die Ehrengarde 
der «Peintres bruts» aufgenommen 
wird. Zu den jüngst Akzeptierten ge- 
hôürt der englische Autodidakt Scotie 
Wilson, der in der Galerie Nina Dausset 
ausstellte. Einige Einzelheiten ‘über 
Scottie, der vor einiger Zeit auch in 
Basel bei Joos Hutter zu sehen war, 
sind bereits im «Werk» gegeben wor- 
den. Die Pariser Ausstellung bildete 
ein erfreuliches Ganzes, in dem eine 
intuitiv erfafte Symbolik und eine 
graphisch ausdrucksvolle Ornamentik 
sich zu einer durchaus authentischen 
Welt zusammenschlossen, 

Nicht weit von Nina Dausset, in der 
Galerie Romi, wurde ein sogenannter 
neuer Douanier Rousseau angekün- 
digt: ein ehemaliger Grubenarbeiter, 
der sich in seiner Dachwohnung am 
Trapez jung erhält und in seinem 78. 
Altersjahr seiner künstlerischen Sen- 
dung bewuBt wurde. Die Bilder stellen 
ein urzeitliches Zusammenleben von 
Menschen, Tieren und Bäumen dar, 
sind liebevoll gemalt und erinnern dar- 
an, daB das Alter die Tore unserer 
Kindheit wieder zu ôffnen vermag. 
In dem von dem Kunstschriftsteller 
Tapié geleiteten Studio Paul Facchetti 
stellt der junge kanadische Maler 
Riopelle Bilder aus, die ein typisches 
Beispiel des abstrakten Expressionis- 
mus sind. Riopelle, in gewissem Sinne 
mit dem Amerikaner Pollock ver- 
wandt, hält viel auf den kürzlich in 
Paris verstorbenen Maler Wolls, den 
man am Ausgangspunkt dieser ganzen 
neuen Richtung situieren kann. Diese 
enthemmte automatische Malerei fin- 
det ihre charakteristische ÆEntspre- 
chung in gewissen Aspekten des mo- 
dernen Lebens; wenn man aber am 
Beispiele Wolls’ die Rückwirkung beob- 
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achtete, weélche diese künstlerische 
Orientierung auf das seelische und 
kôürperliche Befinden des Künstlers 
ausübte, so kann man nicht ohne Be- 
sorgnis einem jungen äuberst begab- 
ten Künstler wie Riopelle auf solchen 
Spuren folgen. Natürlich lieBe sich im 
Falle Wolls sagen, daf der Proze sich 
umgekehrt abgewickelt habe, und daf 
die seelische und kôrperliche Disposi- 
tion die künstlerische Entwicklung 
bestimmt habe. In der Kunst wie der 
Lebensführung ist es aber die Aufgabe 
des Willens, eine kompensierende 
Kraft zu bilden. 

In der Galerie Framond präsentierte 
der Kunstschriftsteller Claude Roger 
Marx eine thematische Ausstellung, 
«La Compagne du Peintre». Das The- 
ma der Ausstellung rührt, wohl unab- 
sichtlich, an eine recht schwierige und 
gelegentlich tragische Seite des künst- 
lerischen Schaffens und Lebens: die 
Gefährtin als Modell des Malers. Das 
Interesse einer Ausstellung wird na- 
türlich nicht durch solche Kulissen- 
betrachtungen bestimmt, und in den 
Bildern von Bonnard, Marquet, Pascin, 
Renoir, Redon, Chagall, Dufy, Oudot, 
Planson und anderen ist es das male- 
rische Resultat, das uns entweder er- 
freut oder enttäuscht. Da aber die Aus- 
stellung zu Ehren der Gefährtinnen 
dieser Künstler veranstaltet wurde, s0 
lieBe sich doch hinzufügen, daB diese 
Beehrung auf der Ebene der Leinwand 
nur selten persônliche Affektion zum 
Ausdruck zu bringen vermag. 

In den Sälen und Gängen der schwei- 
zerischen Gesandtschaft stellte die Pa- 
riser Sektion der GSMBA während 
zweier Tage aus. Dies war seit dem 
Kriege die erste gemeinsame Kund- 
gebung dieser Sektion in Paris. Man 
môchte hoffen, daB die Schweizer Ma- 
ler in Paris sich häufiger zu solchen 
Gruppenausstellungen zusammenfin- 
den künnten. Die gegenständliche Ma- 
lerei war hier dominierend. Zwei Per- 
sônlichkeiten traten hervor, P.B.Barth 
und Werner Hartmann. Die mehr oder 
weniger abstrakte Tendenz war nur 
spärlich, doch gut vertreten durch 
Seiler, Dubuis und Gaudin. Æ.Stahly 


Wassilij Kandinsky 1900-1910 
Galerie Maeght, November bis 
Januar 


Dem EntstehungsprozeB einer neuen 
künstlerischen Gestaltungsmethode in 
allen ihren Verästelungen nachzuge- 
hen, dürfte wohl zu den interessante- 
sten Phänomenen der Geistesgeschichte 
gehôren. Was sich in grofen Zügen in 


den Wandlungsphasen der Zeitstile 
vollzieht, spielt sich in konzentrierter 
Form in der Entwicklung des genialen 
Individuums ab. Die Ausstellung der 
Galerie Maeght stellte den Besucher 
unmittelbar in ein solches geistiges La- 
boratorium, in das immer gespanntere 
Suchen und immer festere Zusammen- 
fassen eines neuen künstlerischen Aus- 
drucksvokabulars. Es waren jedoch 
nicht nur Vorstufen, die man hier sah, 
sondern auch in sich abgerundete 


Kunstwerke. Unter den vier grandio-' 


sen Dezennien Kandinskys war dieses 
erste das wegbereitende, in dem suk- 
zessiv Form und Farbe aus ihrer be- 
schreibenden Rolle immer mehr be- 
freit und zu autonomen Ausdrucks- 
kräften der Kunst gemacht wurden. 
Unter der Kruste der Zeitstile, der 
Landschaftsmotive des Gegenständli- 
chen schon früh die Flamme des Ge- 
nies zu spüren, jenen unentwegten 
Drang zum Absoluten, dürfte sowohl 
von der rein künstlerischen wie histo- 
rischen Seite her besonders interessant 
sein, Ebenso eindrücklich die unabläs- 
sig wirkende Arbeitsmoral, die man 
hier beobachten konnte, jene techni- 
sche Sorgfalt bis ins kleinste Detail, 
gleichzeitig mit jenem grofen Suchen, 
Versuchen und schlieBlichen Finden. 
Bei diesem Künstler geht die geistige 
Fundamentierung mit der künstleri- 
schen Neugestaltung Hand in Hand, 
eine Doppelspurigkeit, die man bei Ma- 
lern lateinischer Herkunft kaum finden 
kann, Zunächst die Auseinanderset- 
zung mit den damals in RuBland und 
Frankreich dominierenden Richtun- 
gen: dem romantischen Historizismus, 
dem Impressionismus und Symbolis- 
mus. Sogar Gartenbilder mit Reifrock- 
damen von 1902, «Helle Luft» betitelt, 
lassen schon leise ahnen, wie diese wei- 
Ben Erscheinungen im Raum den 
Künstler als Spannungen von Fleck zu 
Fleck, von Farbe zu Farbe interessier- 
«en. 

Nur noch etwas fällt auf: Kandinsky 
geht viel entschiedener an das räum- 
lich-kompositorische Problem als an 
das figurale. Dem mit aller Akribie 
gemalten Bilde, das sich «Holländische 
Windmühle» nennt (1904), entstrômt 
schon eine ausgesprochene Raumdyna- 
mik, eine unendliche Weite, die sich 
aus den stark akzentuierten GrôBen- 
spannungen ergibt. Der «Reiïiter von 
St-Cloud» (1906) wird zu einem selt- 
sam fern verhallenden Einzelklang auf 
das Fortissimo des gro$en farbigen 
Vordergrundmosaiks, aus balkenarti- 
gen Pinselzügen gebaut. Zu diesem 
buntgegliederten horizontalen Fliefen 
der Gegenakzent, das vertikale Auf- 
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steigen der Baumgruppen. Überall 
spürt man in diesen Bildern schon das 
wesentliche Sehen und den sicheren 
Umgang mit den groffien Akzenten, 
wodurch das «Inszenierte» aufgewogen 
wird. In den intensiv aufleuchtenden 
Murnauer Landschaften (1908) schei- 
nen die Farben schon an ihren gegen- 
ständlichen Bindungen zu rütteln und 
in einem neuen, freieren Beziehungs- 
spiel wirksam zu werden, gleich wie 
die Form durch kühne Vereinfachun- 
gen sich zu emanzipieren sucht. 

Mit der Annäherung an die für die mo- 
derne Kunstgeschichte so magische 
Jahreszahl 1910 wird auch im Werke 
Kandinskys die wachsende unterirdi- 
sche Struktur und Architektur evi- 
dent, ebenso der vornehmlich imagi- 
native farbige Aufbau. Gerade aus der 
Kenntnis des späteren Œuvres heraus 
sieht man die Bilder dieser Epoche mit 
geschärftem Blick an, auf ihre (zu- 
nächst) latenten Kräfte hin, im Sinne 
ihres brodelnden Strômens zu einem 
damals mehr geahnten als erkannten 
Ziele hin. Der dahertrottende «Elefant » 
(1908) ist allerdings eines jener Bei- 
spiele, die in sich, jenseits jeder Ent- 
wicklungsperspektive, kleine Meister- 
stücke sind. In den Jahren 1909/1910 
scheinen die Bilder, die nun häufig als 
«Improvisationen» oder «Kompositio- 
nen» bezeichnet werden, sich auch in 
ihrer Gestaltung immer mehr der Uni- 
versalität musikalischer Vermittlung 
zu nähern, ohne dabei je eine maleri- 
sche Illustration der Musik geben zu 
wollen. Für dies allseitige Aufklingen 
der Farbe und Form scheint nun die 
Landschaft nur noch Ausgangspunkt 
zu sein. Auch die menschliche Gestalt 
schwingt im Gesamtrhythmus eines 
solchen Bildes wie ein anonymes Par- 
tikel mit, das an einer universellen Dy- 
namik teilnimmt. Der geistige Sturm- 
wind der inneren Vision hat alles Ma- 
terielle erfafit und vom Gegenständli- 
chen nur noch fragmentarische Über- 
reste gelassen. Das «Jüngste Gericht» 
(1910), eines der schônsten Bilder der 
Ausstellung, legte für das apokalypti- 
sche Ergriffensein jener Zeitstunde ein 
groBartiges Zeugnis ab. Man sieht, in 
welch vüllig andern Regionen der Weg 
Kandinskys aufsteigt als der des jun- 
gen Picasso, den das unablässige Stu- 
dium der menschlichen Gestalt und 
Existenz faszinierte aus der direkten 
Realität heraus, während Kandinsky 
das Humane ins Kosmische einbe- 
zieht und seine Welt mit ihm beseelt. 
Das kleine, vôllig gegenstandslose 
«Abstrakte Aquarell» von 1910, in dem 
sich die «Erfindung» dieser 10 Jahre 
verdichtet, erscheint wie ein erstes 


Signum einer vom Realen vôllig befrei- 
ten Gestaltung der Phantasie, zugleich 
Signal einer kommenden Zeit, in der 
die Dynamik der psychischen Kräfte 
über die Statik der Materie restlos tri- 


umphieren sollten. C. GW. 


Kunstschätze des Maastals 
Musée des Arts décoratifs, 
12. Dezember bis 10, Februar 


Wie die denkwürdigen Ausstellungen 
lombardischer Kunst in Zürich und 
frühmittelalterlicher Kunst in Bern 
gewinnt auch diese aus Lüttich nach 
Paris herübergekommene Schau ihr 
passionierendes Interesse vor allem 
durch die Werke der karolingischen 
bis romanischen Epoche. Zwar reichen 
ihre Bestände bis zum 18. Jahrhun- 
dert; doch liegt das Schwergewicht 
durchaus auf der Malerei und Plastik 
des Früh- und beginnenden Hochmit- 
telalters im mittleren Maastale, Was 
hier, im Bistume Lüttich, geschaffen 
wurde, ging zuerst aus den grofen in- 
ternationalen Strômungen hervor: me- 
rowingischer Goldschmuck entstand, 
orientalische, byzantinische  Elfen- 
beime, altirisch-angelsächsische Buch- 
malerei wirkten ein; in der karolingi- 
schen und ottonischen Periode bestan- 
den Beziehungen zu den grofen Zen- 
tren des Nordens: Reims, Corbie, der 
Reichenau und vor allem zum benach- 
barten Trier und Kôln. Schon die otto- 
nische Kunst bringt aber, besonders in 
der Plastik, selbständige Werke ersten 
Ranges. Und dann gelingt es den Bild- 
hauern und Goldsehmieden des Maas- 
tales, die Formsensibilität und hohe 
Geistigkeit des 11, Jahrhunderts in die 
Romanik hinüberzuretten und einen 
Sonderstil zu schaffen, der immer wie- 
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Wassilij Kandinsky, Bild mit Elephant, 1908. Galerie Maeght, Paris 


der als ein Wunder erscheint. Die an- 
tikische Noblesse, die organische Be- 
weglichkeit, die Schôünheit des Gefälts 
lassen sich am Ende dieser Epoche, bei 
Nikolaus von Verdun (dessen Marien- 
schrein von 1205 aus Tournai vertreten 
ist), noch zur Not zu der antikisieren- 
den Strômung in Farallele setzen, die 
von der Provence heraufkam und 
schlieBilich beim Heimsuchungs-Mei- 
ster in Reims mündete. Fast unerklür- 
lich aber erscheinen bereits um 1110 
diese gleichen Eigenschaften im er- 
staunlichen Lütticher Taufbecken des 
Reiner von Huy, nur sind sie hier ver- 
haltener, aber auch innerlicher und 
wenn môglich noch edler. Zwischen 
diese beiden Hauptwerke europäischer 
Kunst spannt die Ausstellung eine 
Gruppe hervorragender Goldschmiede- 
plastiken ein, die die beiden grôülBiten 
Meister in ihrer genialen Einmaligkeit 
nicht erklären, aber immerhin als die 
hôchsten Spitzen einer ungewôühnli- 
chen Tradition erscheinen lassen, eben- 
bürtig den grofen Kathedralplasti-- 
kern. Es ist die Epoche der grüliten 
Ausstrahlung der Maaskunst; sie ging 
vor allem nach dem Rheinland, dar- 
über hinaus aber bis Wien, Gnesen und 
St-Denis. In der Kolgezeit ordnete 
sich diese Goldschmiedekunst wie auch 
die Monumentalplastik die erstere 
immer noch auf bewunderungswürdi- 
ger technischer Hôühe — immer eindeu- 
tiger dem Stilkreise franzôsischer Gotik 
ein und gab damit ihre richtungwei- 


sende Bedeutung auf. k. k. 


Stutligarter Hunstohronik 


Zwei Gedächtnisausstellungen, in der 


Siaatsgalerie für Otto von Faber du 
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Faure (1826 bis 1901), im Kunstverein 
für Christian Landenberger (1862 bis 
1926), vergônnten eine aufschlufireiche 
Feststellung. Faber du Faure, das 
stärkste Temperament der Stuttgarter 
Malerei vor der Jahrhundertwende, 
empfing die mafigebenden Einflüsse in 
Paris von Künstlern, denen er sich 
wahlverwandt fühlte und die er mehr- 
fach kopierte, von Delacroix, Géricault 
und Decamps, verarbeitete sie jedoch 
in sehr persônlicher Weise. Dynami- 
sche Bewegung und Glut der Farbe 
sind die hervorstechenden Merkmale 
seines Schaffens. Die umfangreichen 
Historienbilder im Anschluf an Piloty 
in München, groBenteils aus dem Krieg 
1870/71, sagen uns zwar nichts mehr. 
Wobhl aber die kleineren, nicht für 
Ausstellungen bis in die letzten Einzel- 
heiten fertiggemalten Werke, oft nur 
Ülskizzen oder Aquarelle, vor allem 
die nach der Marokkoreise von 1883 
entstandenen mit Motiven aus dem 
Orient. Ganz aus der Farbe heraus 
komponiert und in Freiheit geschaffen, 
wirken sie auch heute noch modern. 
Mit dem um eine Generation jüngeren 
Landenberger hingegen, der ab 1906 
an der Stuttgarter Akademie als der 
nach Hôlzel fortschrittlichste Lehrer 
wirkte, verbindet uns nichts mehr. 
Sein an Liebermann geschulter, sehr 
gemäBigter Impressionismus naturali- 
stischer Prägung gehôrt einer vüllig 
überwundenen Vergangenheit an. So 
lehrte dieser Vergleich: nicht die zeit- 
liche Entfernung oder Nähe, die ge- 
stalterische Kraft allein entscheidet 
über die Fortdauer eines künstlerischen 
Wirkens.— Der Kunstverein bot ferner 
eine Ausstellung von Olbildern und 
Aquarellen Karl Schmidt-Rottluffs, 
vorwiegend aus jüngster Zeit. Sie 
bestätigte, dal der jetzt 66jährige 
einer der wenigen führenden Expres- 
sionisten ist, die sich Kraft und Frische 
ihrer Jugend bewahrt haben. Wohl ist 
auch bei Schmidt-Rottluff eine Beruhi- 
gung eingetreten. Doch wird, was an 
Temperament und kühnem Wagemut 
verlorenging, wettgemacht durch be- 
wufte Beherrschung der künstleri- 
schen Mittel, die freilich hin und wieder 
auch zum Abgleiten ins Dekorative 
verführt. 

Der Kunstsalon Lutz & Meier veran- 
staltete eine Vorschau der für New York 
bestimmten Ausstellung Willi Bau- 
meisters. Die Beschränkung auf Schôp- 
fungen der letzten beidenJahresicherte 
ihr die Einheitlichkeit und offenbarte 
zugleich die weite Spannung seines 
Bildgestaltens. Für die eine Gruppe ist 
die volle Farben-Orchestrierung der 
gesamten Bildfläche bezeichnend, der 
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Lt) 5 S$ 
Geschäftshaus Speiser in Stuttgart. Archi- 
tekt: Prof. Rudolf Gutbier, Stuttgart 


Aufbau aus vielfältigen, grofenteils 
elementar-geometrisierenden Formen 
wechselnder GrüBe, wechselnder Rich- 
tung, so daB der Eindruck freien 
Schwebens in einem imaginären Raum 
erweckt wird. Die andere Gruppe ist 
vorwiegend auf Schwarz-WeiB-Wir- 
kung mit sehr diskreter Tônung der 
Farbe abgestellt. Sie zeigt auf weifem 
Grund unregelmäBige und unbestimm- 
bare, sich ballende und zerflatternde, 
einander suchende und fliehende Ge- 
bilde, deren Form sich ständig zu 
wandeln scheint. Der eigenartige Reiz 
der Gemälde Baumeisters aus jüngster 
Zeit ruht auf der neuerdings von ihm 
bevorzugten «(Dekomposition», die nur 
sichere Meisterung der Gestaltungs- 
gesetze sich gestatten darf: dem ge- 
wollten Verzicht auf sinnfällige, mit 
erprobten Mitteln erzielte Gleichge- 
wichtslôsung, die sich dann doch auf 
dem Umweg über kühne Überschauun- 
gen einfindet. — Im Kunstsalon Ki- 
schinger waren die neuesten Farbholz- 
schnitte Helmut A. P. Grieshabers zu 
sehen, eines der Eigenwilligsten unter 
den graphischen Künstlern der Gegen- 
wart. Eingesponnen in die gesamte 


Vierertisch der Schule in Leverkusen. Ent- 
wur/: Architekt Paul Seitz, Leverkusen 


Problematik der Zeit, hat er sich einen 
Stil der Vereinfachung auf das We- 
sentliche geschaffen, der dem heutigen 
Formempfinden entspricht und zu- 
gleich eine nahe Verwandtschaft mit 
den Einblattdrucken des Spätmittel- 
alters, mit den Erzeugnissen ursprüng- 
licher Volkskunst wie mit den Farb- 
holzschnitten Ostasiens aufweist. 

SchlieBlich sei noch auf einen für das 
künftige Stadtbild Stuttgarts wichti- 
gen Neubau hingewiesen, das von Rolf 
Gutbier an der Technischen Hoch- 
schule errichtete «Speiser-Haus». Es 
steht an einer städtebaulich bedeut- 
samen Stelle: an der Einmündung der 
Oberen  KônigstraBe, die, im Krieg 
fast vôllig zerstôrt, im wiedererstehen- 
den Stuttgart das Gepräge einer reinen 
GeschäftsstraBe tragen soll, in den 
SchloBplatz. Als groBzügiger AbschluB 
der HauptstraBe mit seinen 29,5 Meter 
Hôhe das ausgebrannte Kronprinzen- 
palais von 1850 weit überragend, des- 
sen Ruine wohl einer neuzeitlich ge- 
dachten Verkehrsplanung zum Opfer 
fallen muB, verkündet es den Sieg des 
Neuen Bauens. Ein reiner Stahlbau 
mit allseitig auskragenden Decken- 
platten, enthält es bis zum 2. Ober- 
geschof die Geschäftsräume des Haus- 
haltwarengeschäftes Speiser, vom 3. 
bis 7. ObergeschoB die Verlags- und 
Betriebsräume der «Stuttgarter Nach- 
richten», deren Sitzungssäle Debus an 
der Technischen Hochschule mit fein- 
gestalteten Flachreliefs in Stuck aus- 
gestattet hat. Leichte, gekantete Stahl- 
blechstützen bilden das steif mit den 
Randträgern verschweiBte Fassaden- 
raster mit seinen weiten und hohen 
Glasscheiben. Die Deckenspiegel sind 
mit schwarzem Opaxitglas verblendet, 
die hintermauerten Fassadenbrüstun- 
gen mit eloxierten Aluminiumtafeln 
versehen. Das sinnreich konstruierte 
Beleuchtungssystem sichert dem Spei- 
ser-Haus auch bei Nacht die volle Wir- 
«kung. Wird der Wiederaufbau in glei- 
chem Geiste weitergeführt, ist Stutt- 
gart auf gutem Weg zu einer GroBstadt 
in modernem Geist. Hans Hildebrandt 


WMannhein 
] 
Die neue Schule 
Orangerie, 8. Oktober bis 
10. November 1951 


Die von der «Pädagogischen Arbeits- 
stelle Karlsruhe» (Leiterin EKÆrl. Dr. 
M. Rommel) und der Architekturab- 
teilung der Technischen Hochschule 
Karlsruhe (Beauftragter Prof. R.Büch- 


ner) mit grofem Erfolge durchgeführte 
Schulbauausstellung hat gegenwärtig 
in Mannheim (12.Januar bis 3.Fe- 
bruar) ihre Wanderschaft durch West- 
deutschland angetreten. Die Karls- 
ruher Veranstaltung stand unter der 
Schirmherrschaft von Dr. Unser, dem 
Präsidenten des Landesbezirkes Ba- 
den, Dr. Dietrich, dem Direktor der 
Abteilung Kultur und Unterricht, so- 
wie Mr. Robinson, Education Branch, 
Stuttgart. 

Der Hauptteil der Ausstellung bestand 
aus Photos, Plänen und Modellen von 
neueren Schulbauten aus Deutschland, 
der Schweiz, Amerika, Holland, Eng- 
land, Frankreich, Dänemark, Schwe- 
den, Italien und Osterreich. Eine 
glückliche Idee, weil sie der zwingen- 
den Aktualität entspricht, war die 
Einbeziehung auch von Gewerbe- und 
Berufsschulen. 

Ferner wurden neue Schulmôbel ge- 
zeigt, worunter der speziell in den von 
Wilhelm Berger, dem Vorsteher des 
Schulamtes und hervorragenden Päd- 
agogen, betreuten neusten Bremer 
Schulen erfolgreich erprobte Vierer- 
tisch besonders zu erwähnen ist. 
Schliefilich wurde eine groBe Zahl von 
Schülerarbeiten, Malereien, Plastiken, 
Basteleien, ausgestellt, die eine hôchst 
anregende Atmosphäre des modernen 
aktiven Schulbetriebes verbreiteten. 
Der Ausstellung unmittelbar voraus 
gingen drei bemerkenswerte Tagungen 
über Schulbaufragen in Jugenheim, 
Fredeburg und Stuttgart. Im Zusam- 
menhang mit der Karlsruher Ausstel- 
lung sprach als ausländischer Gast 
Alfred Roth BSA, Zürich, über «Die 
Grundzüge des modernen Schulbaus», 
ein Referat, das in Mannheim wieder- 
holt wird. 

Anhand des deutschen Materials und 
auf'Grund der erwähnten Tagungen 
darf mit grofer Genugtuung festge- 
stellt werden, daB die Schulbaufragen 
in Deutschland nicht nur mit grôliter 
Aufgeschlossenheit und Fachkenntnis 
behandelt werden, sondern daB auch 
bereits eine stattliche Zahl von vor- 
züglichen Neubauten, darunter ins- 
besondere Pavillonschulen, entstanden 
sind und weitere folgen werden. d.h. 


Sao Paulo 


Erfahrungen an der ersten internatio- 
nalen Kunstausstellung in Brasilien 


Die schôpferische Fähigkeit eines Lan- 
des erkennt man rasch daran, ob es 
imstande ist, neue Orientierungen in 


Wohnungskomplex Pedregulho in Rio de Janeiro, vorn Turnhalle, Schule und ? Apartment- 
häuser. Architekt: Alfonso E. Reidy, Stadtbaumeister, Preisträger der 1. Biennale von Sao Paulo 


seinen Schôpfungen und Veranstaltun- 
gén zu verwirklichen. Mit der ersten 
Biennale in Sao Paulo stellt sich Bra- 
silien gleichsam in den kulturellen 
Wettbewerb. Man muB dabei inner- 
halb dieser Veranstaltung zwischen 
den Resultaten der reinen Kunstaus- 
stellung und der Architekturausstel- 
lung unterscheiden. 

Die Resultate einer internationalen 
Ausstellung hangen meistens von zwei 
Faktoren ab: von den Regierungen der 
Länder, die die Auswahl der Werke 
besorgen, und der Jury, die die Werke 
der Ausstellung beurteilt. Beim Be- 
such der Biennale von Sao Paulo hatte 
man den Eindruck, daf die Mehrzahl 
der Länder, mit sehr wenigen Ausnah- 
men, ein Potpourri aller Richtungen 
und Qualitäten gesandt hatte. Die 
Arbeit der Jury auf dem Gebiet der 
Malerei und Plastik war daher auf alle 
Fälle schwierig. Man kann nicht im 
beschränkten Raum einer internatio- 
nalen Ausstellung die ganze künstleri- 
sche Tätigkeit eines Landes darbieten. 
Versucht man es dennoch, so erhält der 
Laiïe einen konfusen Eindruck, der 
auch in Sao Paulo vorherrschte. 

Was kann geschehen, um dies zu ver- 
meiden? Für eine bestimmte interna- 
tionale Ausstellung sollten die ver- 
schiedenen Länder sich darauf be- 
schränken, jeweils einen bestimmten 
Ausschnitt ihrer Produktion zu zei- 
gen. Die Auswahl, die in diesem Fall 
von der Schweiz gezeigt wurde, machte, 
wie von allen $Seiten betont wurde, 
den weitaus besten und einheitlichsten 
Eindruck. Durch die Homogenität 
und gleichzeitig die vielfache Abstu- 
fung der ausgestellten Werke erreichte 
die Schweiz ein Niveau, das anerkannt 
und geschätzt wurde. Das war wie ge- 
sagt leider nur ein Ausnahmefall. Die 
Regierungen zahlen, und die Regie- 
Aber viel- 
leicht ist es doch môüglich, durch eine 
Institution wie die UNESCO sie zu 
überzeugen, daB Potpourri-Ausstellun - 


rungen wollen befehlen. 


gen, wie sie etwa Frankreich, die USA, 
Italien und andere Staaten zeigten, im 


Max Bill, Dreiteilige Einheit, 1947-50, 
Chromnickelstahl. Grofer Preis der aus- 
ländischen Plastik an der 1. Biennale von 
Sao Paulo 


Grundeunfruchtbar sind. Die UNESCO 
bereitet im September 1952 in Venedig 
einen groBen KongreB von Malern, 
Musikern und Schrift- 
stellern vor. Es ist zu hoffen, da bei 


Bildhauern, 


dieser Gelegenheit neue Regeln für die 
Auswahl der Werke für internationale 
Ausstellungen aufgestellt werden, die 
das heutige Tohuwabohu vermeiden. 

Das Resultat selbst der besten Aus- 
stellungen hängt von der Wahl der 
Jury ab. Man braucht nur an die letz- 
ten Irrtümer der Jury an der Biennale 
von Venedig zu denken, die einem Bild- 
hauer zweiten Ranges den GroBen 
Preis gab, und an die generüse Geste 
der Pariser Künstler, die — als Zeichen 
der Revolte — zu Ehren des Bildhauers, 
der den Preis wirklich verdient hâtte, 
in Paris em Diner gaben. — Mit Aus- 
nahme von wenigen — wie z.B. denen 
für Max Bill und Alberto Magnelli — 
wurden die zwôlf Preise, die die Jury 
für Malerei und Skulptur verteilt hat, 
weder in Brasilien noch sonstwo ver- 
standen (s. «Werk»-Chronik Dezember 
1951). Besonders der erste Preis in der 
Malerei wurde mit Berechtigung stark 
angegriffen. Man fragt sich, ob in Zu- 
kunft die Ernennung der Jury nicht von 
einem vôllig unabhängigen internatio- 
nalen Komitee erfolgen sollte. Gewif 
wurden in Sao Paulo Fehler gemacht; 
aber man darf darüber nicht die Be- 
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,. nt A. à © GASTENRER EE | 
Ausstellungen 
Basel Kunstmuseum Zeichnungen von Rembrandt, Hokusai, 6..Jan. — 2.März 
Van Gogh 
Kunsthalle Moderne belgische Malerei 1910-1950 12.Jan. - 17.Febr. 
Hans Hartung — Walter Bodmer 23.Febr. — 23.März 
Galerie d'Art Moderne Henri Goetz — Christine Bourmeester 12.Jan. — Febr. 
Galerie Bettie Thommen Hans Haefliger 20.Febr. — 14.März 
Berlingen «Seehus » Maler aus der Ostschweiz | 24. Nov. — 15.Febr. 
| 
Bern Kunstmuseum Die schônsten Radierungen von Rembrandt | 20.Jan. — 16.März 
Kunsthalle Tendances actuelles de l'Ecole de Paris, |  9.Febr. — 9.März 
1. Ausstellung | 
Galerie Marbach Gérard Adolfs |  16.Jan. — 15.Febr. 
Fritz Winter | 20.Febr. — 21.März 
| 
Chur Kunsthaus Kunstwerke aus Privatbesitz | 3.Febr. — 2.März 
Genève Athénée Yvon Monay 2 février — 21 février 
Galerie Georges Moos Gerold Veraguth 26 jan. — 16 fév. 
Galerie Motte Eeckmann 29 jan. — 12 fév. 
Grenchen Bildergilde W. Leiser 9.Febr. — 21.Febr. 
Küsnacht Kunststube Maria Benedetti 7 Schweizer Maler 19.Jan. — 6.März 
Lausanne Galerie de la Paix Jacques Berger 9 fév. — 22 fév. 
Galerie La vieille Fontaine Marguerite Frey-Surbek 2 fév. — 28 fév. 
Schaffhausen Museum Allerhciligen Graphik und freies künstlerisches Schaften 20.Jan. — 2.März 
Zürich Kunsthaus Frank Lloyd Wright 2. Febr. — März 
Graphische Sammlung ETH Pierre Bonnard — Edouard Vuillard Febr. — April 
Kunstgewerbemuseum Das Spielzeug 25.Nov. — 10.Febr. 
Fortschritt im Druckgewerbe, 1851-1951 |  5.Febr. — 2.März 
Helmhaus Turnen und Sport 2.Febr. — 9.März 
Pestalozzianum Gemeinschaftsarbeiten aus dem neuzeitlichen 10.Nov. - Febr. 
Unterricht | 
Buchhandlung Bodmer Reinhold Rudolf Junghanns 19.Jan. — 19.Febr. 
Eugen Zeller |  23.Febr. — 22.März 
Galerie Palette Maurits Houck 31.Jan. — 25.Febr: 
Gruppe Oktogon | _28.Febr. — 24.März 
Galerie 16 Kearl S. Brandon 19.Febr. — 7.März 
Orell Füfli Ferdinand Springer 9. Febr. — 8. März 
Kunstsalon Wolfsberg Heini Waser — Leonhard Meier |  17.Jan. — 23.Febr. 
Alexandre Blanchet - Walter Hasenfratz 28.Febr. — 29.März 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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deutung der ersten internationalen 
Kunstausstellung in der südlichen 
Hemisphäre übersehen. Es ist nicht 
schwierig, eine derartige Schau in Eu- 
ropa zu veranstalten; aber es braucht 
Mut und Glauben — in diesem Fall den 
eines einzigen Menschen —, um sie in 
Brasilien ins Leben zu rufen. Und es 
mu gesagt werden, daB es gerade der 
Augenblick war, um die ôffentliche 
Meinung jenes Landes aufzuwecken. 
Die Vereinigten Staaten sind heute in 
ihren Museen mit moderner und auch 
mit alter Kunst gesättigt; Brasilien ist 
es nicht. Vielleicht kann sich auf dem 
Gebiet der Kunst eine ähnliche uner- 
wartete Blüte entwickeln wie seit 
1936 — d. h. seit dem Besuch Le Corbu- 
siers in jenem Lande — auf dem Gebiet 
der Architektur. Das Wichtigste wäre, 
einige fremde Künstler nach Brasilien 
zu holen, um sich ihrer Kraft zu bedie- 
nen; denn der groBe Unterschied zwi- 
schen den Vereinigten Staaten und 
Brasilien besteht darin, daB die Kunst- 
werke in USA in Museen eingeschlos- 
sen bleiben, während in Brasilien die 
moderne Kunst und die moderne Ar- 
chitektur überall in das Leben ein- 
dringen. 


Die Bedeutung der Architekturpreise 


Es gibt seit langem goldene Medaillen 
in England und in andern Ländern, die 
von den grofen Berufsorganisationen 
vergeben wurden, um einen Kollegen 
zu ehren. Aber was in Brasilien in die- 
sen Tagen vor sich ging, trägt einen 
ganz andern Charakter und wird nicht 
verfehlen, einen Widerhall in der Welt 
der Architektur und des Stadtbaus zu 
finden. Die Gründe sind folgende: Vor- 
ab, es ist nicht ein Architektenverein 
wie ebtwa das Royal Institute of 
British Architects, das die Preise ge- 


stiftet hat, sondern ein Geschäfts- . 


mann, ein Industrieller: Francesco 
Matarazzo. Versetzen wir die Szene 
nach Europa oder USA: Wenn es je- 
mand einfiele, Mittel von Geschäfts- 
leuten in Frankreich, in der Schweiz 
oder in USA für die Aufstellung von 
Architekturpreisen zu verlangen, so 
môchte ich die erstaunten Gesichter 
sehen. Und der Gedanke, daB em Ge- 
schäftsmann Zeit und Energie dafür 
verwendet, um bei seinen Kollegen 
Mittel dafür eimzuholen, scheint sehr 
unwahrscheinlich; aber es beleuchtet 
klar die Situation und die schlafenden 
Môglichkeiten jenes fernen Landes. 

Die Jury für die Architekturpreise 
wurde von Sao Paulo aus bestimmt. 
Sie sah ihre Hauptaufgabe darin, auch 
den Weg für die Zukunft klarzulegen 
denn es geschieht zum ersten Male in 


unserer Zeit, daB durch die Errichtung 
jener Preise die Architektur von der 
Seite des Publikums aus als zur Sphäre 
des Geistigen und Emotionellen zugehô- 
rig anerkannt wird. Und so schlug die 
Jury für die nächste Biennale in Sao 
Paulo 1953, die gleichzeitig die Feier 
des vierhundertjährigen Bestehens der 
Stadt zusammen mit einer Industrie- 
ausstellung betonen wird, aktive und 
stimulierende Preise vor. In Überein- 
stimmung mit Francesco Materazzo 
und seinen Freunden stellten wir drei 
verschiedene Kategorien auf: einen 
Grand Prix, der wahrscheinlich das 
nächste Mal bedeutend hüher sein 
wird als der jetzt verteilte, und der 
bestimmt ist, in seiner Würde wie in 


seiner Hôühe mit den Nobelpreisen auf 


einer Stufe zu stehen. 

Die andern beiden Preise sind für die 
Füôrderung der nachkommenden Gene- 
ration bestimmt. So ist ein Preis für das 
Werk eines jungen Architekten unter 
35 Jahren gedacht und ein anderer, 
vielleicht der wichtigste von allen, für 
die Hebung des Niveaus in der Archi- 
tekturerziehung. Jedermann weiB, daf 
die Lehrmethoden in den Architektur- 
schulen mit geringen Ausnahmen 
nicht mehr den Bedürfnissen unserer 
heutigen Zeit genügen; aber niemand 
kann anscheinend diesen bedenklichen 
und gefährlichen Zustand ändern., So 
haben wir Preise für die Architektur- 
schulen aufgestellt, damit der Welt die 
Môglichkeit gegeben wird, die Resul- 
tate der Erziehung miteinander ver- 
gleichen zu kônnen. Wie sieht der 
Standard in Harvard, an der Ecole des 
Beaux-Arts, an der ETH oder an der 
Universität von Rio aus? Wir haben 
das gleiche Thema für alle Länder aus- 
gesucht und dafür ein kleines «civic 
center» für 10000 Einwohner gewählt. 
Die Einzelheiten werden vom Institut 
der Brasilianischen Architekten aus- 
gearbeitet werden. Man rechnet durch- 
aus damit, daB gewisse reaktionäre 
Schulen Vorwände finden werden, um 
daran nicht teilzunehmen; doch hofft 
man, daB später, sobald der Preis ein- 
mal sich durchgesetzt hat, auch sie 
nachfolgen werden. Auch nimmt man 
an, daB an vielen Orten die Studenten 
ihre Lehrer veranlassen werden, daf 
sie das Programm von Sao Paulo als 
eine Aufgabe dem regulären Lehrplan 


eingliedern. S, Giedion 


Die Architekturpreise der 1. Biennale 
von Sao Paulo 


Die Mitglieder der Jury für die Archi- 
tekturpreise waren: Prof. Dr.S. Gie- 


dion (Zürich), Prof. Junzo Sakakura 
(Tokio), Prof. Mario Pani (Mexiko) 
und die Architekten Eduardo Kneese 
de Mello und Francisco Beck (Sao 
Paulo). Folgende internationale und 
nationale Preise wurden erteilt: 
GroBer Internat. Architekturpreis : 
(100000 Cruzeiros) Le Corbusier, Paris, 
«in Anerkennung der Weltbedeutung 
seines Werkes für die Entwicklung der 
Gegenwartsarchitektur und des schôp- 
ferischen Einflusses desselben auf die 
moderne Architektur Brasiliens». 
Preis für einen nicht in Brasilien leben- 
den Ausländer: (50000 Cruzeiros) Prof. 
P.L. Nervi, Rom, «zur ermutigenden 
Auszeichnung des Werkes dieses In- 
genieurs und zur verdienten Ehrung 
des Werkes des Italieners Pier Luigi 
Nervi». Ù 
Brasilianische Architekturpreise: + 

1. Wohnbauprojekte: 2 Preise ex aequo 
von 50000 Cruzeiros an Architekt 
Lucio Costa (Mietblock) und an Archi- 
tekt.Henrique Mindlin (Wohnhaus). 
2.0ffentliche Bauten. 2 Preise ex aequo 
von 650000 Cruzeiros an Architekt 
Rino Levi (Projekt für eine Universi- 
täts-Frauenabteilung in Sao Paulo, 
in Zusammenarbeit mit den Architek- 
ten F. A. Pestalozzi und R. C. Cesar) 
und an Architekt Alvar Vital Brasil 
(Bankgebäude). 

C. Industriebauten. 2 Preise von je 
50000 Cruzeiros an Architekt Oscar 
Niemeyer (Fabrik in Sao Paulo; Mit- 
arbeiter Arch. Helio Uchôa); Architekt 
Alfonso E.Reidy (Wohnkomplex Pedre- 
gulho, Rio de Janeiro; s. Abb.). 

Für die beste baukonstruktive Lôsung 
(Skelettbau) ein Preis von 10000 Cru- 
zeiros an Ingenieur Joaquim Cardoso. 
Der Preis für Architekturstudenten wird 
auf Empfehlung der Jury vom Museu 
de Arte Moderna in Sao Paulo direkt 
erteilt. Auszeichnungen ohne Preise: 
Architekt O. A. Bratke (Wohnbaupro- 
jekt), Architekt Jorge Ferreira (Ver- 
pflegungspavillon), Architekt Zcaro de 
Castro Mello (Gymnasiumsgebäude). 
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Bauchronik 


Die Baupläne der Schweizer Muster- 
messe in Basel 


Die Schweizer Mustermesse in Basel 
leidet an steigender Raumnot. Um die 
Môglichkeiten eines weiteren Ausbaus 
überblicken zu kônnen, beauftragte 
der Vorstand im Jahre 1949 sein Mit- 
glied Prof. Dr. h.c. Hans Hofmann, 


Projekt einer neuen Ausstellungshalle der 


Arch. BSA, mit der Ausarbeitung der 
nôtigen Studien und Pläne. 

Das Ergebnis dieser Arbeiten wurde 
am 19. Dezember 1951 an einer Presse- 
orientierung durch einen Vortrag des 
Projektverfassers der weiteren Üffent- 
lichkeit bekanntgegeben. Prof. Hof- 
mann schlägt vor, die bestehenden und 
geplanten Messebauten zu einem 
durchdachten städtebaulichen Ganzen 
zusammenzuschliefien. Die jetzigen 
Hallen I-VII (bestehendes Haupt- 
gebäude) sollen durch Neubauten ge- 
genüber dem Hauptgebäude, auf dem 
«Schappeareal» und auf dem Gelände 
der Rosentalanlage erweitert werden. 
Der so entstehende Klein-Basler «City- 
platz» soll den Abschluf der Clara- 
straBe bilden und vom Durchgangs- 
verkebhr in Richtung Badischer Bahn- 
hof befreit werden. Tramlinien und 
Autoverkehr müften beim Ausgang 
der ClarastraBe nach der Riehenstrafie 
abbiegen. Ein in der Querachse des 
Platzes stehendes Bürohaus von 12 
Geschossen würde als Kopfbau die 
ClarastraBe abschlieSen und den City- 
platz in zwei Teile teilen. 

Von den geplanten Bauten ist als erste 


Etappe eine neue Ausstellungshalle 


an Stelle der provisorischen Anlage auf 


dem. Schappeareal vorgesehen. Das 
Projekt von Prof. Hofmann zeigt ei- 
nen quadratischen Bau von etwa 
‘145 X 145 m Grundfläche und drei Ge- 
schossen, die 20000 m2? Standfläche 
— ebensoviel wie die alten Hallen 
I-VIII zusammen — ergeben. Den Zu- 
gang vermittelt ein kreisrunder Innen- 
hof von etwa 45 m Durchmesser, an 
welchem Treppenhäuser, Lifte und 
Galerien liegen. Dieser Hof soll wäh- 
rend der mustermessefreien Zeit für 
Freilichtveranstaltungen benutzt wer- 
den kônnen. Nach aufen wird der 
mächtige und zweifellos sehr rationell 
aufgefaBte Bau durch Backsteinfassa- 
den abgeschlossen, die durch die Fen- 
ster der Nottreppen und der Büro- 
räume sowie zwei Ausblicke in der 
Eingangsachse unterbrochen werden. 
Das Innere ist in ein System von paar- 


weisen Eisenstützen im Raster von 
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9,00 X 9,00 m aufgelôst, Währénd das 
oberste Stockwerk eine interessant 
gelôste Shedbeleuchtung erhält, wird 
für die zwei untern Geschosse mit in 
der Hauptsache kiünstlicher Beleuch- 
tung gerechnet, eine Übernahme des 
Fabrik », 


das ausstellungstechnisch wohl nicht 


Prinzips der «fensterlosen 


unbedenklich ist. 

Wie von der Verwaltung der Schweizer 
Mustermesse erklärt wurde, soll der 
rund 18 Millionen Franken kostende 
Neubau so rasch als môglich ausgeführt 
werden. Damit werde übrigens in bezug 
auf die weitgehenden städtebaulichen 
Vorschläge des Gesamtprojektes noch 
nichts festgelegt. Dazu ist zu sagen, 
da man in Basel diese Vorschläge 
kaum ohne weiteres gutheiBen wird. 
Die Kritik richtet sich nicht nur gegen 
die architektonische Abriegelung der 
Achse Mittlere Brücke-Clarastrafie 
Badischer Bahnhof-Riehen, sondern 
auch gegen die Absicht, die zukünftige 
Erweiterung der Mustermesse, die 
natürlicherweise in nôrdlicher Rich- 
tung (Bleicherstrafe-Maulbeerstrafe) 
zu suchen wäre, auf Kosten der Rosen- 
talanlage an die Riehenstraie vorzu- 
S.E. 


schieben. 


Robert HeB: Moderne kirchliche Kunst 
in der Schweiz 


34 Seiten und 32 Abbildungen. 
NZN-Verlag, Zürich 1951, Fr, 4.70 


Dieser von der Schweizerischen Lukas- 
gesellschaft herausgegebene «Kleine 
Wegweiser zu den wichtigeren Werken » 
kirchlicher Architektur und Kunst aus 
der Zeit von 1920 bis 1950 bildet eine 
willkommene Ergänzung zu Jennys 
«Kunstführer der Schweiz». Er be- 
fleift sich — typographisch sehr über- 
sichtlich geordnet — einer solchen Kon- 
zentration («Altstetten b. Zürich, Re- 


formierte Kirche. Architektur: Moser, 


Schweizerischen Mustermesse Basel, von Prof. Dr. Hans Hofmann, Architekt BSA, Zürich 
Photo: Atelier Eidenbenz, Basel 


Werner M., 1942. Plastik: Fischer, 
Franz, grofes Holzrelief 1945»), daf 
er neben einem alphabetisch nach Ort- 
Text, 


Künstlerverzeichnis und einer Über- 


geordneten einem 


schaften 


sichtskarte auch noch einen nach Gat- 
tungen  gegliederten  Abbildungsteil 
von 32 Tafeln enthält und dennoch 
den Umfang eines schmalen Büch- 
leins für die Brusttasche nicht über- 


schreitet, h.k. 


Eingegangene Bücher: 


Gotthard Jedlicka: Fuendetodos. Goyas 
Heimat. 54 Seiten und 8 Abbildungen. 
Eugen Rentsch Verlag, Erlenbach- 


Zürich 1951. Fr, 5.85. 


sante Diplomarbeit 


Eine inter 


Projekt für eine katholische Kirche von 
A. Studer, Dipl.-Arch. ETH, Zürich. 


Diese Diplomarbeit eines Absolventen 
der Architekturabteilung der Eidg. 
Techn. Hochschule Zürich, Sommer 
1951, zeichnet sich durch ungewühn- 
liche 
sicherheit aus. Das Projekt, das bei 


Raumvorstellung und Form- 
späterer Gelegenheit zusammen mit 
anderen Studentenarbeiten ausführli- 
cher publiziert werden soll, umfafit 
einen polygonalen Kirchenraum mit 
Galerie mit etwa 800 Sitzplätzen, dar- 
unter einen CGemeindesaal mit etwa 
300 Sitzplätzen, einen Unterrichts- 
flügel mit Schülräumen, Kindergarten, 
Kinderhort, Bibliothek und Lesezim- 
mer, Sitzungszimmer sowie einen Flü- 
gel mit dem Pfarramt, den Pfarrerwoh- 
nungen und einer Abwartwohnung. 

Das sichtlich von Fr, LI, Wright inspi- 
riorte, von A. Studer jedoch sehr per- 
sônlich gestaltete Projekt zeigt ins- 
besondere für die Kirche und deren 


Lichtführung eine äuferst eigenwillige 


SE S 


Querschnitte durch die Kirche 


und wohldurchdachte Lôsung, für die 
der Zentralraumgedanke, verbunden 
mit dem im katholischen Kirchbau 
allerdings ungewühnlichen Balkonein- 
bau, die hervorstechendsten Merk- 


male sind. ar: 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizeri- 
schen Werkbundes hat in der Sitzung 
vom 3. 11. 1951 folgende Mitglieder 
aufgenommen: Ortsgruppe Basel : Büch- 
ler Rudolf, Schriftsetzer, Neuewelt/ 
Basel; Hutter Jos, Graphiker, Basel; 
Kyburz Gustav, Metallarbeiten, Basel. 
Ferner sind dem SWB als Fürderer bei- 
getreten: Ortsgruppe Basel: Dürst 
Frau T., Basel. Ortsgruppe Bern: Gal- 
ban AG., Tapetenfabrik, Burgdorf. 
Ohne Ortsgruppe: Frei K. H., Freba- 
Spielwaren, Weiklingen ZH; Reinhart- 


Ne 


SR à 


Projekt für eine katholische Kirche mit Gemeindesaal, Unterrichtsräumen und Pfarrwohnung. Diplomarbeit 1951 von A. Studer, Archi- 
tekt ETH, Zürich. Gesamtansicht von Südosten, links Pfarrwohnungen, rechts Unterrichtstrakt 


Ansicht der Kirche von Norden, im Untergeschoff der Gemeindesaal 


Bühler Peter, Winterthur; Reinhart- 
Bübhler, Frau Marcelle, Winterthur; 
Reinhart-Schinz Balthasar, Winter- 
thur; Reinhart-Schinz, Frau Nannie, 
Winterthur; Schoop & Co., Zürich; 
Tapeten AG., Zürich; Ziegler, Dir. Dr. 
Max, Winterthur, 


Wetthewerbe 


Entschieden 


Primar- und Sekundarschulhaus mit 
Turnhalle in Mosnang, St. Gallen 


In diesem beschränkten Wettbhbewerb 


unter 5 eingeladenen Architekten traf 


das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Rang (zur Ausführung empfohlen): 
Oskar Müller, Arch. BSA, St. Gallen; 
2, Rang (Fr. 450): Albert Bayer, Ar- 
chitekt, St. Gallen; 3. Rang (Fr. 350): 
Karl Züllig, Architekt, Flawil; 4. Rang 
(Fr. 200): Arnold Scherrer, Architekt, 


Buchs; 5. Rang: Albert Ponti, Archi- 
tekt, Bütschwil. AufBerdem erhält je- 
der Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von KÆr. 1000. Fachleute im 
Preisgericht: Adolf Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; Stadtbaumeister 
Erwin Schenker, Arch. BSA, St. Gal- 
len; Hans Morant, Arch. SIA, St. Gal- 


len. 


Sekundarsehulhaus mit Turnhalle in 
Thalwil 


In dieser engeren Konkurrenz unter 
den in Thalwil ansässigen und einigen 
emgeladenen auswärtigen Architek- 
turfirmen traf das Preisgericht folgen- 
den Entscheid: 1. Preis (Fr. 3000): 
Rudolf Jofi, Arch, SIA, Küsnacht; 
2. Preis (Fr. 2500): H. Gachnang, 
Arch. SIA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1500): 
Jäger & Dindo, Architekten, Thalwil; 
4. Preis (Fr. 1000): Werner Forrer, 
Arch. SIA, Thalwil. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 1000. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
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Wettbewerbe 


Veranstaller 


Primarschulpflege Kloten 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Einwohnergemeinderat der 
Stadt Olten 


Schulgemeinde 
See 


Ilergiswil am 


Objekt 


Schulhaus mit Turnhalle und 
Kindergarten auf dem Spitz 
in Kloten 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Zürich 


Ausgestaltung und Erweite- 
rung der Friedhofanlage Mei- 
senhard in Olten 


Schulhausanlage in 
am See 


Iergiswil 


Teilnehmer Termin 
Die im Bezirk Bülach heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1950 nicder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in Olten heimatberech- 
tigten oder seit 1. Mai 1950 
niedergelassenen Architekten 
oder Gartengestalter 


Die in den Kantonen Uri, 
Schwyz, Ob- und Nidwalden 
und Luzern seit 1.Januar 1951 


15. März 1952 


30. April 1952 


31. März 1952 


10. März 1952 


Siehe Werk Nr. 
Dez. 1951 


Dez. 1951 


Februar 1952 


Februar 1952 


niedergelassenen 


Architekten 


miierten Projektes mit der weiteren 
Bearbeitung der Bauaufgabe zu be, 
trauen, Preisgericht: Gemeindepräsi- 
dent H,. Berchtold; Adolf Kellermül- 
ler, Arch. BSA, Winterthur; Max 
Kopp, Arch. BSA, Kilchberg; Martin 
Risch, Arch. BSA, Zürich; Dr. H.R. 
Schmid, Schulpräsident; Ersatzmän- 
ner: Karl Kündig, Arch. BSA, Zürich; 


Gemeinderat KE, Boos. 


Weu 
Schulhausanlage in Hergiswil a.S. 


Erôffnet von der Schulgemeinde Her- 
giswil am See unter den in den Kanto- 
nen Uri, Schwyz, Ob- und Nidwalden 
und Luzern seit 1. Januar 1951 nieder- 
Architekten. 
gericht steht für die Prämiierung von 
4 bis 5 Entwürfen die 
Fr. 12000 und für den 


weiteren 


gelassenen Dem Preis- 


Summe von 
Ankauf von 
Entwürfen die Summe von 
Fr, 3000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Dir. Ernst Otiker, Präsident der Schul- 
hausbaukommission; Ratsherr Ed. 
Müller; Hermann Baur, Arch. BSA, 
Basel; Fritz Metzger, Arch. BSA, Zü- 
rich; Hans Schürch, Kantonsbaumei.- 
ster, Luzern. Ersatzmann: Walter Nie- 
hus, Arch. BSA, Zürich. Die Unterla- 
gen künnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 30.- bei der Gemeindekanzlei Her- 
giswil am See bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 10. Mürz 1952. 


Ausgestaltung und 


Friedhofanlage 


Erweiterung der 
Meisenhard in Olten 
Croffnet vom jinwo ner remeinc era 
Erôffnet E l g lerat 


der Stadt Olten unter den in Olten 


heimatberechtigten oder seit 1. Mai 
1950  niedergelassenen  Architekten 
und Gartengestaltern. Dem  Preis- 
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gericht steht für die Prämiierung von 
2 bis 3 Entwürfen und für eventuelle 
Ankäufe eine Summe von Fr. 7000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Dr. Ed.Juch- 
li, Präsident der Polizeikommission; 
Stadtschreiber A. Flury; Bauverwal- 
ter E,F. Keller, Architekt; Edwin 
BoBhardt, Arch. BSA, Winterthur; 
Gustav Ammann, Gartenarchitekt, 
Zürich; Ersatzmänner: J.Straumann, 
Friedhof- 
verwalter, Schaffhausen. Die Unter- 


Baupräsident; P. Amsler, 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20 bei der Bauverwaltung Olten 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31. März 1952. 


Technische 


Milteilungen 


Kirechenheizung 


Die Aufgabe, eine Kirche zu heizen, ist 
eine Spezialität. Es müssen die folgen- 
den vier Bedingungen berücksichtigt 
von bedeutender 


werden: Rüume 


GrôBe; sehr grofe Fensterflächen; 
Betriebsunterbrechung; 


Benützungsdauer von wenigen Stun- 


mehrtägige 


den. 

Bei sehr grofen Räumen mit dicken 
AuBenwänden würde sich ein Behar- 
rungszustand erst nach mehrtägigem 
Anbeizen erreichen lassen, was selbst- 
verständlich bei einer Benützungs- 
dauer von nur wenigen Stunden aus 
wirtschaftlichen Gründen nicht durch- 
führbar ist. Man verzichtet deshalb 
darauf, das ganze Gebäude hochzuhei- 
zen und trachtet nur, so rasch als môg- 
lich die Raumluft zu erwärmen. An- 
heizzeiten von 4 bis 5 Stunden haben 
sich im allgemeinen als zweckmäfBig 
erwiesen. 

Die Kalkulation des Wärmebedarfes 


+ 


läft sich in der Praxis durch Verwen- 
dung von verschiedenen Erfahrungs- 
formeln errechnen. Wir unterscheiden 
hier 3 grundverschiedene Heizungs- 
methoden: a) Ventilationsapparate, 
gleichmäBig verteilt im Raum auf- 
gestellt; b) Zentral-Heifluftanlage, wo 
die Luft-Ein- und Austrittséffnungen 
nicht im Raum verteilt werden kôn- 
nen; c) Heizstäbe, unter Sitz- oder 
Fufbänke montiert. 
Die Erstellungskosten sind sehr ver- 
schieden. Ferner spielen auch die bau- 
lichen und ôrtlichen Verhältnisse eine 
gewisse Rolle. 

Auf Grund der gemachten Erfahrun- 
gen wurden in den letzten Jahren viel- 
fach elektrische Heizungsanlagen be- 
vorzugt. — Mit einer Umluft-Heizungs- 
anlage wird die gleichmäbige Erwär- 
mung des ganzen Luftvolumens in ei- 
ner bestimmten Anbheizzeit mit gerin- 
gerem Energie-Aufwand erreicht als 
mit einer Stabheizung, die den Wän- 
den entlang oder unter die Sitzbänke 
montiert wird. Von grofer Wichtigkeit 
ist die Geräuschlosigkeit der wärme- 
übertragenden Apparate. Auf keinen 
Fall dürfen stôrende Geräusche der 
Heizungs- oder Ventilationsanlage in 
die Kirche dringen. Zugerscheinungen 
sind vielfach nicht zu vermeiden bei 
Heizungssystemen mit zentraler Hei- 
zungsanlage, wo eine Luftverteilung 
nur bei ein bis zwei Austritts-Offnun- 
gen môglich ist. Die Reinigungs-Fäà- 
higkeit der ganzen Heizungsanlage ist 
ein wichtiger Faktor und eine unbe- 
dingte hygiénische 
Gerade hierin mu die neuere Ent- 
Lufttechnik Wandel 


Notwendigkeit. 


wicklung der 
schaffen. 

Die neuen Ausführungsformen, wie sie 
beispielsweise die Intertherm AG. Zü- 
rich mit dem Heizapparat Rapidor 
herausgebracht hat, tragen den heu- 
tigen Ansprüchen und genannten Be- 
dingungen vollends Rechnung.  d.h. 
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WERK-CHRONIK 


Tribüne 


Schweizerische Ausstellungsiragen 


In der Rubrik «Tribümne» der Basler 
Nachrichten war am 15./16.Dezember 
eine ausführliche ÂufBerung von Dr. 
Georg Schmidt, dem Konservator des 
Basler Kunstmuseums, zu dem Problem 
«st die Weihnachtsausstellung der Bas- 
ler Kunsthalle in ihrer heutigen Form 
nicht überlebt?» zu lesen. Da die Gedan- 
kengänge sich auch auf die Ausstellungs- 
tätigkeit anderer schweizerischer Insti- 
tute anwenden lassen und manche beher - 
zigenswerte Wahrheiten enthalten, geben 
wir im folgenden die zweite Hälfte des Ar- 
tikels, die sich auf die aufBerbaslerischen 
Verhältnisse bezieht, in leicht gekürzter 
Form wieder. Red. 


Die gesamtschweizerischen Ausstel- 
lungen: die der Gesellschaft Schweizer 
Maler, Bildhauer und Architekten 
(GSMBA), des Schweizerischen Salon 
(Eidgenôssische  Kunstkommission) 
und des Schweizerischen Kunstvereins 
sind seit vielen Jahren für Basel kein 
aktuelles Problem mehr, weil für sie 
sogar unsere Kunsthalle zu klein ist! 
Von diesen gesamtschweizerischen 
Ausstellungen hat eigentlich nur die 
GSMBA-Ausstellung in ihrer heutigen 
Form als relativ mild jurierte Ausstel- 
lung der Mitglieder der schweizerischen 
«Künstler-Gewerkschaft» einen Sinn. 
Der Schweizerische Salon und die Aus- 
stellungen des Schweizerischen Kunst- 
vereins gleichen der GSMBA-Ausstel- 
lung meist wie ein Ei dem andern, er- 
füllen neben ihr also keine sinnvolle 
eigene Funktion. Und sie tun das, weil 
sie auf genau die gleiche Art zustande 
kommen: durch Künstler-Mehrheits- 


Jurien, in denen die kollegialen Rück-. 


sichten humanerweise ausschlagge- 
bend sind. 

Der Schweizerische Salon kônnte ge- 
genüber der GSMBA-Ausstellung ein 
eigenes Gesicht und damit eine eigene 
Funktion haben, wenn man in Bern 
den (künstlerischen) Mut aufbrächte, 
sie jeweils einem einzigen Kopf zu 
übertragen — sei es nun ein Künstler, 
ein Kunstsammler, ein Kunstkritiker 
oder em Museumsmann: «So, jetzt zeig 
du einmal, was du von der schweizeri- 
schen Kunst der Gegenwart für eine 
Vorstellung hast!» Seit Jahrzehnten 
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die beste gesamtschweizerische Aus- 
stellung war — mit allen ihren Einseitig- 
keiten — Wartmanns Ausstellung im 
Zürcher Kunsthaus, Dezember 1941 
bis Februar 1942. Die Ausstellung des 
Schweizerischen Kunstvereins von 
1951 in Bern hat sich mit erfreulichem 
Erfolg bemüht, durch Beiziehung von 
Künstlern und Kunstrichtungen aufer- 
halb der GSMBA und durch eine gar 
nicht GSMBA-treue Akzentsetzung 
ein eigenwilligeres, frischeres Gesicht 
zu gewinnen. 


Für die Ausstellungen ausländischer 
Kunst der Gegenwart in der Schweiz 
gilt das gleiche, was für die Ausstel- 
lungen schweizerischer Kunst der Ge- 
genwart im Ausland gelten sollte: die 
Anwendung eines abermals strengeren 
MaBstabes. In der Regel wird dieser 
Mañstab eingehalten. Nicht ganz ein- 
gehalten wurde er z. B. von der Aus- 
stellung moderner deutscher Kunst im 
Kunsthaus Zürich im Jahre 1949 und 
von der Ausstellung moderner franzô- 
sischer Kunst in der Kunsthalle Basel 
1951. Bei der letzteren war allein schon 
die Beanspruchung der gesamten 
Kunsthalle Beweis genug für das Über- 
wiegen der Quantität über die Quali- 
tät. Vorbildlich hingegen war die Aus- 
stellung des Blauen Reiters in unserer 
Kunsthalle im Jahre 1950. Und vor- 
bildlich sind in ihrer klaren themati- 
schen Formulierung und in ihrem 
knappen Umfang die Ausstellungen 
moderner Kunst des Auslandes in der 
Berner Kunsthaille. 

Für die alle zwei Jahre wiederkehrende 
Ausstellung moderner schweizerischer 
Kunst an der Biennale in Venedig hat 
man sich in Bern zum Glück vom Prin- 
zip der vielen Namen mit je 2-3 Wer- 
ken abgewendet zugunsten des Prin- 
zips der Darbietung von 1-2 Malern 
und emem Bildhauer. Vielleicht sogar 
zu radikal! Was Belgien nicht einmal 
mit Ensor und Frankreich mit Braque 
im internationalen Wettbewerb glaub- 
ten wagen zu dürfen: sie allein oder zu 
zweit nach Venedig zu schicken, das 
kann die Schweiz weder mit Auber- 
jonois noch mit Pellegrini noch (wie 
das für 1952 geplant zu sein scheint) 
mit Max Gubler wagen. 

Bei aller Hochschätzung dieser drei 
Künstler kommt man auch nicht drum 
herum, sie sich im internationalen 
Rahmen der Biennale vorzustellen. In 
Max Gubler wird das Ausland (gleich- 


gültig, ob zu Recht oder zu Unrecht) 
nichts anderes sehen als eine schweize- 
rische Abwandlung des späten Munch. 
Warum hat man die Wünsche der Lei- 
tung der Biennale nie beachtet? Von 
Venedig ausdrücklich gewünscht wird 
zum Beispiel unser Basler Wiemken. 
Nehme man drei weitere Verstorbene 
dazu: Otto Meyer-Amden, Carl Burck- 
hardt und Sophie Täuber — das wäre 
vor dem internationalen Forum von 
Venedig zugleich etwas Neues, etwas 
Spannungsreiches und etwas schwei- 


zerisch Eigenwüchsiges. 


Für alle «ältere» Kunst des Auslandes 
wird es zunehmend schwerer, aus Mu- 
seen, Privatsammlungen und dem 
Kunsthandel Leihgaben zu bekom- 
men. Die ständigen Leihgesuche aus 
aller Welt machen die Museen imnier 
zurückhaltender. Und auch die priva- 
ten Sammler haben aus sehr realen 
Gründen heute leider nicht mehr die 
gleiche Ausstellungsfreudigkeit wie 
noch vor dem letzten Krieg. Ander- 
seits aber steht die Schweiz im inter- 
nationalen Ausstellungswetthbewerb 
weit obenan. In Frankreich veranstal- 
ten nur die Orangerie und das Musée 
d’Art Moderne internationale Ausstel- 
lungen. In Holland war es bisher allein 
das Stedelijk Museum in Amsterdam, 
nun aber schicken sich Rotterdam und 
der Haag an, ebenfalls in den Wettbe- 
werb einzutreten. In Belgien ist es 
allein Brüssel, in Italien allein Venedig 
(dieses allerdings mit einem Riesen- 
appetit !). In der Schweiz aber sind es: 
Basel, Bern (gleich zweimal: Kunst- 
halle und Kunstmuseum), Genf, Lau- 
sanne, Luzern, Winterthur und Zürich! 
Das muB man sich im Ausland immer 
wieder vorhalten lassen, wenn man 
sich um Ausstellungen bewirbt. 

Es ist nicht ausgeschlossen, daB die 
zunehmend schwierige Beschaffung 
von qualifizierten Ausstellungen uns 
auch in der Schweiz zu gemeinsamem 
Vorgehen zwingen wird, wie das im in- 
ternationalen Rahmenlängst geschieht. 
Der Blaue Reiïiter kam von München 
nach Basel, die Fauves-Ausstellung 
der Berner Kunsthalle reiste nach Ve- 
nedig weiter, die Zürcher Futuristen- 
Ausstellung war vorher in Paris, Lon- 
don und Venedig zu sehen, unsere 
Gauguin-Ausstellung kam aus der 
Orangerie und reiste nach Lausanne 
weiter, und im Januar/Februar war 


im Kunstmuseum Basel eine Ausstel- 
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en 


lung «100 
Rembrandt, Hokusai und van Gogh» 
aus dem Stedelijk Museum in Amster- 


Federzeichnungen von 


dam zu sehen. Meist haben diese Wan- 
derausstellungen am nächsten Ort ein 
bald mehr, bald weniger verändertes 
Gesicht: Oft ist nicht alles zu bekom- 
men, oft kommt Neues hinzu. Es ist 
durchaus môglich, daf Basel, Bern und 
Zürich bald einmal gezwungen sein 
werden, Ausstellungen auszutauschen. 
In Deutschland wird diese Methode 
bereits bedenkenlos gehandhabt: Un- 
sere Basler Corinths waren in Hanno- 
ver, Kôüln, Düsseldorf, Berlin und Es- 
sen, unsere Munchs in Kôüln, Hamburg 
und Lübeck, unser Kokoschka in 
Hamburg, Berlin, Mannheim, München 
und Linz, unser Dix gar an elf Orten! 


Ein anderes Ausstellungsproblem ist 
in Basel (im Gegensatz zu Bern zum 
Beispiel) durch ein Gentleman's Agree- 
ment zwischen Kunsthalle und Kunst- 
museum gelôüst: Die Kunsthalle ist das 
Basler Ausstellungsinstitut, das Kunst- 
museum ist Museum. Das Kunstmu- 
seum veranstaltet nur gelegentlich und 
nur kleinere Ausstellungen im Umgang 
des grofien Hofes. Die Bildersäle sollen 
nur in seltenen Ausnahmefällen tan- 
giert werden. Eine Kunstsammlung, 
die nicht ständig sichtbar ist, kann im 
Bewuftsein der Bevôlkerung nicht ver- 
wachsen und wird durch ständiges 
Weghängen und Umhängen auch in 
ihrem eigenen Wachstum gestôrt. Das 
deutlichste Gegenbeispielist das Kunst- 
haus Zürich, dessen Sammlung zufolge 
ihrer jahrzehntelangen Zugvogelexi- 
stenz keine organische Sammlung hat 
werden und offenbar auch keine tiefe- 
ren Gefühlsbeziehungen zur Zürcher 
Bevôlkerung hat gewinnen kônnen. 
Ich glaube aber, auch ohne Neubau, 
selbst in den vorhandenen Räumen 
hätten ein konzentrierter Ausstellungs- 
betrieb und eine konzentrierte, dauer- 
hafte Ausstellung der Sammlung zum 
Vorteil jedes Teiles nebeneinander 
Platz. Zudem ist die Zürcher Samm- 
lung effektiv besser als der Ruf, in den 
sie sich selber gebracht hat! 

Der Basler Kunstverein hat sein Samm- 


lungsproblem resolut dadurch gelôst, | 


daf er selbst auf eine auch nur tem- 
poräre Ausstellung seiner Sammlung 
verzichtet und sie als befristete Leïh- 
gaben seinen Mitgliedern nach Hause 
gibt. Die Sammlung des Basler Kunst- 
vereins, die statutengemäf jährlich 
vermehrt wird, gibt ein vorzügliches 
Bild der Basler Kunst seit Bôcklin. 
Für eine dauernde Ausstellung aber ist 
diese Sammlung neben der Offentli- 


chen Kunstsammlung, in der die Bas- 
ler in die schweizerische und europä- 
ische Entwicklung eingebaut sind, er- 
fahrungsmäfig zu wenig attraktiv, ob- 
wohl mancher Basler in ihr besser ver- 
treten ist als im Museum. Darum ist 
dieser Verzicht sicher richtig — selbst 
auf Kosten eines organischen Wachs- 
tums, das nur bei steter Sichtbarkeit 
der vorhandenen Sammlung môglich 
ist. Als überwiegend glückliche Lôsung 
mu ich das Ausleihen allein schon 
deswegen bezeichnen, weil mit der 
Leiïhgabe der herrlichen Pomona von 
Bourdelle auch das Kunstmuseum 
dankbarer NutznieBer dieses Verfah- 


rens ist! Georg Schmidt 


Ein bedauerlicher Entscheiïid in der 
Frage des Claraplatzes in Basel 


Eine seit Jahren hin- und hergehende 
städtebauliche Streitfrage ist durch 
einen Entscheid des Basler Grofien 
Rates in einer Weise erledigt worden, 
der für weite kulturell interessierte 
Kreise der Stadt Basel eine grofe Ent- 
täuschung bedeutet. Der Rat ist mit 
groBer Mehrheïit den Anträgen der Re- 
gierung gefolgt, welche den wichtigsten 
Platz im Zentrum Klein-Basels der pri- 
vaten Bebauung überlassen will. Durch 
den Abbruch der aus dem 18.Jahr- 
hundert stammenden «Schettyhäuser » 
war die rund 75 m lange Platzwand 
gegenüber der schlichten, aber charak- 
tervollen gotischen Clarakirche frei- 
geworden. Der vom Grofien Rat im 
Jahre 1946 genehmigte Korrektions- 
plan für Klein-Basel hatte - mit Rück- 
sicht auf diese Kirche — die Hôhe der 
Platzwand auf 4 Geschosse beschränkt 
und einen Bau mit «repräsentativem 
Charakter» vorgeschrieben. Leider 
wurde der entscheidende Schritt, 
durch einen Ankauf des Terrains die 
Errichtung eines ôffentlichen Gebäu- 
des an dieser Stelle zu ermôglichen, wie 
dies unter anderm eine begründete 
Eingabe der Basler Ortsgruppe des 
BSA vorgeschlagen hatte, von der Re- 
gierung abgelehnt. Das dem GroBen 
Rat von der Architektengemeinschaft 
Rickenbacher —Tittel-Baumann im 
Auftrage der Antaris AG. vorgelegte 
Projekt sieht ein sechsgeschossiges 
Geschäftshaus mit siebengeschossigem 
Turm an der Ecke Clarastrafe-Untere 
Rebgasse vor. Die Staatliche Heimat- 
schutzkommission hatte als Kompro- 
mif einen einheitlichen fünfgeschossi- 
gen Bau vorgeschrieben. Aber selbst 
dieses Entgegenkommen wurde von 
der Bauherrin, die sich auf ein zustim- 
mendes Gutachten von Arch. O. Pf- 
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ster, Zürich, stützen konnte, entschie- 
den abgelehnt. 

Der gefallene Entscheid zeigt, daB das 
Verständnis für den Charakter und die 
Würde einer städtebaulichen Situation 
immer mehr abhanden kommt. So- 
lange.es sich um ein altes Bauwerk 
handelt, findet man wenigstens noch 
die Verfechter des Heimatschutzes auf 
dem Posten. Wo aber etwas Neues an 
den lebendigen Stolz der Bürger und 
an ein tieferes Architekturverständnis 
appellieren môchte, tut sich eine gäh- 
nende Leere auf. Bauwerke sind be- 
kanntlich ziemlich dauerhafte Gegen- 
stände. Man wird das in Basel leider 
erst dann einsehen, wenn es zu spät 
ist — wenn nämlich die Degradierung 
des Claraplatzes durch einen x-belie- 
bigen Konjunkturbau, dem man nicht 
eimmal eine gute Ladenlage voraus- 
sagen kann, für gut und immer voll- 
zogen sein wird. 19 


Ausstellungen 


Zürich 


Frank Lloyd Wright 
Kunsthaus, 2.Februar bis 
16.März 


Im Zürcher Kunsthaus ist zunächst 
bis in die zweite Märzwoche die grofie 
Wright-Ausstellung zu sehen, die im 
vergangenen Sommer im Palazzo 
Strozzi zu Florenz ausgestellt war. Das 
Zustandekommen dieses reichen Aus- 
stellungsmaterials, das einen Grund- 
stock für ein künftiges Wright-Mu- 
seum darstellt, verdankt man dem 
Departmentstore Gimbel Brothers in 
Philadelphia. Architekt Oscar Stono- 
rov hat das Material in ständigem 
Kontakt mit Wright selbst gesammelt 
und ausstellungstechnisch disponiert; 
es ist also eine authentische Schau. 
Nach Zürich kam sie auf Initiative des 
Architekten Werner M. Moser BSA. 
Der vielgestaltige, sehr bewegte Auf- 
bau fügt sich den Räumen des Kunst- 
hauses ausgezeichnet ein; es entsteht 
ein hôchst/ anschauliches Bild des 
Schaffens Wrights von seinen An- 
fängen als «Bürochef» im Atelier der 
Chicagoer Architekten Adler und Sul- 
livan — wobei Louis H.Sullivan, das 
Genie der amerikanischen Architektur 
des ausgehenden 19.Jahrhunderts, der 
groBe Anreger wurde — bis zur Gegen- 
wart; Wright nennt Sullivan in Wort 
und Schrift «Lieber Meister». Man hat 
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in der Schweiz das Schaffen Wrights 
seit Jahren verfolgt. 1912 schon schrieb 
H. P. Berlage in der Schweiz. Bau- 
Zeitung und 1925 W. M. Moser im 
«Werk» über Wrights Bauten. Auch 
später haben sich unsre Leser immer 
wieder über seine weitere Entwicklung 
orientieren kônnen. Giedion hat in dem 
leider immer noch nicht in die deutsche 
Sprache übersetzten fundamentalen 
Buch (Time, Space and Architecture» 
Wrights Werk und Bedeutung mit 
allem Nachdruck umrissen. Und was 
Wrights Person betrifft, so sind seine 
Zürcher Vorträge des letzten und vor- 
letzten Jahres und die Intensität semer 
menschlichen Ausstrahlung unverges- 
sen. 

Die Schau ist ausstellungstechnisch 
generell eineparadigmatische Leistung. 
Entwürfe (zum Teil eigenhändig), die 
den Filigranstrich des als Ingenieur 
trainierten Zeichners erkennen lassen, 
Modelle 
mit zum Teil abhebbaren Dâächern, die 


Konstruktionszeichnungen, 


den Blick in die Innendisposition er- 
lauben, und vor allem Photos (zum 
Teil bis 2 m hoch}), die in der Tat das 
Erlebnis der Baukôrper, ihrer Situa- 
tion in der Landschaft und der Raum- 
form môglich machen. Immer wieder, 
selbst da, wo vielleicht der europäische 
Geschmack schwer zu folgen vermag, 
fasziniert der groBartige Pioniergeist 
und das lebendige Schôpfertum, das 
makro- und mikrokosmisch basiert 
ist. 

In den frühen Bauten des Zwanzig- bis 
Fünfundzwanzigjährigen tritt neue 
Architektur ans Licht wirklich wie 
Pallas Athene aus dem Haupte des 
Zeus. Alle neuen Elemente sind in nuce 
schon in den Häusern der neunziger 
Jahre zu finden: der aufgelockerte, aus 
Lebensfunktionen und einer neuen 
Lebenslehre sich ergebende GrundriB, 
die einfach kubische Disposition der 
baukôrperlichen Einzelglieder, die Be- 
tonung der Horizontalen, der Verzicht 
auf akademische Musterbuchanhäng- 
sel und die einfachen Formen der ele- 
mentaren Einzelglieder (Fenster, Tü- 
ren usw.). Aber auch die architektoni- 
sche Handschrift erreicht damals schon 
ihre entscheidenden Charakteristiken. 
Wenn man durch die Quartiere von 
Oak Park (Vorort von Chicago) geht, 
erkennt man diese Wrightsche Hand- 
schrift auf grofe Distanzen hin. Im 
ersten Jahrzehnt unsres Jahrhunderts 
entstehen dann die strengen, aber nie 
finsteren Bauten mit neuen Konstruk- 
tionsmethoden, wie die Unitarierkirche 
in Oak Park (Beton) oder das Larkin- 
Verwaltungsgebäude in Racine, künst- 
lerische Zeugnisse des «affirmative 


Frank Lloyd Wright, Unitarier-Kirche in Madison, Wise., 1951. Links Versammlungs- 


raum, rechts Sonntagsschul- und Kindergartenflügel 


Photos: Alfred Roth, Zürich 


Nordansicht des Versammlungsraums, Glas- 
flächen mit Holzlamellen abgeschirmt 


Protestant» (des bejahend Protestie- 
renden). Typisch für Wright: sein Pro- 
test, der durch sein ganzes Leben 
führt, bleibt stets positiv. Ebenso 
bleibt er zeit seines Lebens der Pionier. 
Man denke nur an das Wasserfall-Haus 
von 1936, das mit hôchst eindrucks- 
vollen Photos anschaulich gemacht 
wird, an den Entwurf für das Guggen- 
heim-Museum in New York, das bei 
aller, übrigens prachtvollen, exzentri- 
schen Grundidee die Problematik des 
Museumsbaus an sich zur Diskussion 
stellt, oder die Unitarierkirche in Ma- 
dison, Wisc., 1951 vollendet, die kon- 
struktiv wie räumlich in neue Gebiete 
vorstôfit. Von letzterem Werk ist lei- 
der nur eine Entwurfsskizze ausge- 
stellt; unter den farbigen Diapositiven, 
die in einem gesonderten Raum der 
Ausstellung regelmäfig vorgeführt 
werden, sind jedoch gute Aufen- und 
Innenansichten zu sehen. 

Der Pionier Wright reicht dem Schüp- 
fer Wright die Hand. Im Ensemble der 
Entwürfe, Modelle und Photos sieht 
man in der Ausstellung, wie Wright an 
eine Bauaufgabe tritt. Zum Grundpro- 
blem und zu allen Teilproblemen wer- 


Der 1950 fertiggestellle Laboratoriumsturm 
der Johnson Wax Co. in Racine, Wisc. 


den direkte, gänzlich undogmatische 
Beziehungen aufgenommen: zur'Frage 
der architektonischen Grundgestalt, 
zu den Problemen der Einbettung ins 
Landschaftliche, zu den Materialien, 
zu den Konstruktionsmôglichkeiten, 
zur Einbeziehung ästhetischer Ele- 
mente, zu Fragen der Meteorologie. So 
entsteht das, was Wright selbst «or- 
ganische Architektur» nennt. Sein 
Wintersitz in der Wüste von Arizona, 
hierfür ein unvergefiliches Beispiel, sei 
aus der Ausstellung hervorgehoben. 
Wie sich dort Bau, Natur, Luft, Licht, 
Material, Farbe, Pflanzliches und 
Kunst Vereinen, auf natürlichste Weise 
vereinen, gehôürt vielleicht zu den er- 
regendsten und erstaunlichsten Lei- 
stungen des bauenden Menschen über- 
haupt. Aber man kann diesem Beispiel 
beliebig viele beifügen. Ein Aspekt sei 
besonders hervorgehoben: die Ausstel- 
lung — wie viel mehr natürlich die Be- 
trachtung der Bauten selbst, die dem 
Unterzeichneten môglich gewesen ist — 
zeigt immer wieder das lebendige kri- 
stallinische Gefüge, das Wright in be- 
sonderer Weise in Parallele zum Ku- 


bismus und in seiner weiteren Entwick- 
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lung zur modernen Malerei überhaupt 
erscheinen läBt. 

Welch ein Kontrast und, um es gleich 
zu sagen, welch ein MikBverständnis, 
wenn man ein von fortschrittlichen 
Geistern erhobenes Flüstern vernimmt, 
Wright vertrete mit seinem Bestreben, 
die Bauten in die Landschaft einzu- 
gliedern und Bindungen mit ihr durch 
Verarbeitung von Materialien aus der 
Landschaft herzustellen, Heimatstil- 
tendenzen. Die Wahrheiït ist, daB die 
Verarbeitung ohne jeden Schatten von 
Stil- oder Folklore-Imitation, also ohne 
jede Pseudotendenzen erfolgt. Im Ge- 
genteil: gerade in der Verarbeitung 
solcher landschaftsgebundener Ele- 
mente tritt das radikale Gestalten in 
Erscheinung, das ehrliche Gestalten 
vom Wesentlichen aus. Von der un- 
mittelbaren und echten Sensibilität 
ganz zu schweigen, in der ein Teil der 
von Wrights Bauten ausgehenden 
enormen Ausstrahlungskraft begrün- 
det liegt. 

Dem Kunsthaus ist für die Veranstal- 
tung dieser Ausstellung besonders zu 
danken. Es zeigt mehr Mut und mehr 
Zukunft mit ihr, als wenn es unter dem 
Druck der schweren finanziellen Lage, 
in der es sich befindet, die Segel zu- 
gunsten von soit-disant «populären» 
Veranstaltungen gestrichen hätte. Wie 
stark das positive Echo eines solchen 
Verhaltens sich auswirkt, sah man bei 
der Vernissage der Ausstellung, bei der 
das Vestibül die herbeigestrômte 
Menge nicht fassen konnte und bei der 
ein Elan die Stimmung beherrschte, 
der für die Zukunft ein gutes Omen 
bedeuten mag. Werner Mosers Ein- 
führungsvortrag, der mit bedeutungs- 
vollen Parallelblicken auf die Schweiz 
durchsetzt war, fand spontanen Bei- 
fall. H.C. 


Neue Lithographien von Picasso, Léger 
und Masson 


Georges Moos, 24. Januar bis: 


16. Februar 


Die 18 ausgestellten schwarzweifen 
Lithographien Picassos verrieten so- 
fort den Meister, denn die Farbigkeit 
(im SchwarzweiB) eines grau gehôrnten 
Stieres, die zeichnerische Skurrilität in 
Ritterrüstungen (nach der Datierung 
dürften diese Blätter gleichzeitig mit 
dèm Bild des koreanischen Krieges 
entstanden sein) oder der gespannte, 
raumschaffende Pinselstrich in einigen 
Stilleben wiesen auf den überragenden 
Kônner. Eine blasse fliegende Taube 
ausgenommen, zeigten alle Arbeiten 
dieselbe fast brutale Beherrschung der 
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graphischen Mittel. Darin trafen sie 
sich mit den fünf farbigen Blättern von 
Léger; Ketten, Balken, Fischernetze, 


ein Anker, der Bug eines Schiffes sind: 


aus ihrem gegenständlichen System 
herausgerissen und auf der Bildfläche 
neu zu einem welligen Rhythmus ge- 
ordnet. Einzig in den 13 gezeigten viel- 
farbigen Drucken von Masson spürte 
man den Franzosen, seine Eleganz und 
malerische Tradition. Technisch wie 
künstlerisch behutsam ist ein Motiv in 
wenige, weiche, wattige Flecken meist 
gebrochener, zurückhaltender Farben 
aufgelôüst. age. 


Leonhard MeiBer — Heini Waser 
Kunstsalon Wolfsberg, 
17.Januar bis 23. Februar 


Heini Waser pflegt einen kultivierten, 
traditionsgebundenen Malstil, der sich 
vor allem in den Landschaften ange- 
nehm ausnimmt. Eine gewisse Schwere 
in der Farbe wird durch die schwarze 
Schattenzeichnung hie und da etwas 
zu sehr verstärkt, doch sind in den Bil- 
dern aus Südfrankreich in dieser Tech- 
nik gute Resultate erzielt. Waser ver- 
sucht vor allem, auch im GroBformat 
momentane Landschaftsstimmungen 
festzuhalten, wobei er Wasser und 
Himmel in den Blautônen besonders 
berücksichtigt. 

Leonhard Meifer sagt sein Bestes 
ebenfalls in der Landschaft. Er stellte 
im Wolfsberg zwar nur Zeichnungen, 
Aquarelle und Lithographien aus, doch 
sind gerade diese Werke von beson- 
derem Reiz. Die Tatsache, daB er in 
einer so suggestiven Landschaft, wie 
es die breite Rheïinebene bei Chur mit 
ihren Tannen- und Felshängen ist, ge- 
boren wurde, scheint ihn zum Land- 
schafter prädestiniert zu haben, ist es 
doch eigentlich MeiBer, der uns die 


Schônheit dieses Landstrichs künstle- 


risch erschlossen hat. Nun beweist er 
aber auch in seinen Blättern aus Frank- 
reich und Italien, wie sehr er zu den 
besten Landschaftern der Schweiz ge- 
hôrt. Er verbindet farbiges Empfinden 
mit dem Sinn für geschlossenen, nicht 
konstruierten, wohl aber überlegten 
Bildaufbau. Er weif mit sicherem Ge- 
fühl den richtigen Piatz für das Haupt- 
motiv innerhalb des Bildvierecks zu 
finden, handle es sich dabei nun um 
den Piz Palü oder um die Peterskup- 
pel; er nimmt den Vordergrund selten 
sehr nahe heran und gewinnt dadurch 
an Bildweite. In Kroide- oder Tusche- 
zeichnungen bringt er beispielsweise 
die Helligkeit des Klosters von Assisi 
in den richtigen Valeurgegensatz zu 


dem mit Vegetation bewachsnen Ter- 


rain. Im Farbigen sind seine kleinen, 
vor der Natur entstandenen Aquarelle 
den Farblithographien vorzuziehen; er 
bringt in diesen Reiseblättchen Ton- 
effekte hervor (wobei er oft saugendes 
Papier benutzt) die mit der sprôderen 
Farbigkeit der Lithographie nicht er- 


reichbar sind. H.A.Wy8 


Schaffhausen 


Grafik und îreies künstlerisches 
Schafien 
Museum Allerheiligen, 
20.Januar bis 2.März 


Das Programm dieser vom Verband 
Schweizer Graphiker (VSG:) zusammen 
mit dem Schaffhauser Kunstverein 
veranstalteten Ausstellung wird auf 
dem frischen Plakat von Hermann 
Fischer-Corso umschrieben: «Das freie 
künstlerische Schaffen beeinfluft die 
angewandte Grafik. Die angewandte 
Grafik beeinfluBt das freie künstleri- 
sche Schaffen.» Der Besucher der von 
Gottfried Honegger-Lavater lebendig 
aufgebauten Ausstellung hat Gelegen- 
heit, an Werkgruppen von einem guten 
Dutzend Graphikern die Richtigkeit 
dieses Mottos zu überprüfen. Jedesmal 
ist eine sorgfältige Auswahl angewand- 
ter graphischer Arbeiten (Inserate, 
Prospekte, Buchumschläge, Buchillu- 
stration, Plakate u. a.) freien graphi- 
schen oder malerischen Arbeiten ge- 
genübergestellt, die ohne Auftrag, aus 
eigenem Antrieb entstanden sind, 
zweifellos aus einem inneren Bedürfnis 
heraus, künstlerische Vorstellungen 
einmal nicht den Absichten eines Auf- 
traggebers und damit einer Werbe- 
aufgabe zu leihen, sondern «rein» zu 
verwirklichen. 


. Der Leïitgedanke der Ausstellung ist 


fruchtbar und gibt — über alle Zufällig- 
keiten hinweg — AnlaB, die Stellung 
des Gebrauchsgraphikers zu disku- 
tieren. Diesen Gebrauchsgraphiker 
schlechthin gibt es wohl nicht. Dage- 
gen gibt es Persônlichkeiten, die pri- 
mär «freie» Zeichner sind (etwa Hans 
Falk oder Heiri Steiner) und es verste- 
hen, ihre eigenen künstlerischen Inten- 
tionen fast ohne Abstriche auch in 
einer angewandten graphischen Arbeit 
zu realisieren. Innere Zusammengehô- 
rigkeit von freiem und angewandtem 
Schaffen also. Âhnliches mag für die 
grazile, eigenwillige Illustrationsgabe 
von Warja Honegger-Lavater gelten. 
Ebenso glaubt man keinen Bruch zu 
verspüren zwischen den strengen Bild- 


A TT 


LS pe Dh EE y EAN à es 


1 


kompositionen eines Richard P.Lohse 
und seinen angewandten Arbeiten. In 
vielen anderen Fällen läfit sich die 
Feststellung machen, daB der Ge- 
brauchsgraphiker stärker, mutiger, 
eigenwilliger ist als der zôgernde, be- 
dächtige oder geschmäcklerische «freie 
Künstler» in ein und derselben Persôün- 
lichkeit. In solchen Fällen wird dann 
das Wesen des spezifischen Nur-Ge- 
brauchsgraphikers faBbar: ein formal 
oft kühner 


Praktiker, der es versteht, aus den 


sicherer, einfallsreicher, 


groBen Leistungen der zeitgenüssischen 
Kunst einzelnes herauszugreifen und 
mit Geschick in die gebrauchsgraphi- 
sche Münze umzuschmelzen. Ein sol- 
cher «Mittler» zwischen fortschrittli- 
chen Seh- und Gestaltungsformen und 
breiten Konsumentenschichten erfüllt 
gewiB eine wichtige kunstpädagogi- 
sche Mission. Wie weit er die freie 
Kunst befruchtet? Es bleibt fraglich. 
Eine eigentliche gegenseitige Durch- 
dringung der beiden Schaffensbereiche 
glaubt man in der Ausstellung nur bei 
einigen wenigen Persônlichkeiten, bei 
einem Robert $S. Gefiner und einem 
Pierre Gauchat beispielsweise, zu er- 
kennen. Vielleicht aber mehr noch bei 
dem Initianten der Veranstaltung, bei 
Gottfried Honegger-Lavater, bei dem 
in einem unermüdlichen Suchen nach 
neuen Ausdrucksformen und Aus- 
drucksmitteln die beiden Bereiche, 
der freie und der angewandte, sich 
ständig kreuzen, durchdringen und 
steigern. W.R. 


Chu 


Graphik aus Churer Privathesitz 
Kunsthaus, 3. Februar bis 
2.März 


Diese Graphik aus Churer Privatbesitz . 


stammte aus achtgeschlossenen Samm- 
lungen, von denen jede eine persôn- 
liche 
Sammlung von Holzschnitten von 


Linie aufweist, einer älteren 
Dürer, Radierungen von Anton van 
Dyck, Rembrandt, 
Waterloo, Reproduktionsstichen von 


Berchem und 


Bartsch und Peter Halm und franzô- 
sischen und deutschen Bildnisstichen 
des 18.Jahrhunderts, dann einer ähn- 
lichen Sammlung, die neben guten 
Drucken von Dürer, Beham und Rem- 
brandt viele topographische Stiche des 
18.Jahrhunderts umfaBt, aber auch 
eine sehr schôüne Zeichnung, eine Kopf- 
studie der Angelika Kauffmann, auf- 
weist. Andere Sammlungen gelten vor- 
nehmlich den Schweizer Künstlern. 


Ausstellung «Grafik und freies künstlerisches Schaffen» im Museum Allerheiligen, Schaff- 


hausen 


Zeichnungen und Lithographien von 
Surbek, Karl Walser, Hans Fischer, 
Auberjonois, Barraud und den Bild- 
hauern Fueter und Geiser hingen hier 
neben groBen Blättern von Carigiet, 
Togni und Meier. Ein anderer Lieb- 
haber hat vornehmlich Aquarelle von 
Giovanni Giacometti, Carl von Salis, 
Turo Pedretti aus dem Engadin, von 
Carigiet und besonders von Leonhard 
MeiBer gesammelt, wo dieser in sub- 


tilen Blättern aus Paris, Rouen und 


Venedig der Technik der Wasserfarben 
neue und eindringliche Wirkungen ab- 
gewinnt. Weiter befindet sich in Chur 
eine Privatsammlung mit allen Haupt- 
werken von Karl Stauffer-Bern, Albert 
Welti und Fritz Pauli, aus der ein 
groBer Saal mit Radierungen von Fritz 
Pauli zusammengestellt wurde, daB 
die graphische Begabung des Künst- 
lers in ihrer erfinderischen, expressiven 
und humorigen Entfaltung zur vollen 
Geltung gelangte. Besonderes Inter- 
esse verdient eine Sammlung von alten 
Handzeichnungen, in der in gleich- 
mäBig hohem Niveau die Schulen von 
Italien mit Stefano della Bella, Cor- 
reggio, Campagnola, Cambiaso, Ju- 
vara, Tiepolo und einer schônen Land- 
schaft von Guercino, von Belgien und 
Holland mit figürlichen Studien von 
Bloemaert, Goltzius und Flinck und 
Landschaften von Breughel, Momper, 
Bol, Goyen, Molyn, Ostade, Uden, Wil- 
lem van de Velde und Troost, von 
Frankreich mit Claude Lorrain, Dela- 
croix, Guys, Carrière und Rodin und 
von Deutschland mit Rottenhammer, 
Richter und Liebermann vertreten 
sind. Diese Auswahl erlesener Blätter 
lieB ébenso den Ausdruck der ver- 
schiedenen Verfahren des Zeichnens 
wie die Beziehungen zwischen den 
Schulen erkennen. Neben einer Samm- 
lung mit modernen Lithographien von 
Lurçat, Marquet, Planson, Music, 
Elenbaas, Terechkovitch, Peiffer-Wa- 
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tenpfuhl und den Schweizern Hunzi- 
ker, Barraud, Wehrlin und andern, 
durch die die Bedeutung der Litho- 
graphie für die heutige Graphik ver- 
anschaulicht wird, zeigte die Ausstel- 
lung etwa zwanzig Plakate von Cari- 
giet, Erni, Leupin, Niklaus Stôcklin, 
Falk, Brun und Buzzi aus einer sehr 
vollständigen Sammlung dieses beson- 
dern Gebietes der modernen Graphik, 
an dessen Entwicklung die Schweiz 
führenden Anteil hat. chr. 


Bern 


Bernhard Luginbühl 
Anliker-Keller, 2. bis 27.Januar 


Es war ein Erlebnis, in Begleitung des 
jungen ?25jährigen Bernhard Lugin- 
bühl die 
Stiere zu besuchen. 


kleine Werkschau seiner 
Wenige frühe 
Zeichnungen und Photos nach Plasti- 
ken abgerechnet, gab der Künstler (er 
nennt sich Bildhauer, weist sich aber 
mit der gezeigten Kollektion als ebenso 
versprechender Graphiker aus) in 
einer Eisen- und einer Holzplastik und 
in zahlreichen Federzeichnungen und 
Holzschnitten Variationen über dies 
eine reiche Thema. Von der Naturform 
herkommend (er belegte sie mit den 
Federskizzen), verwandelt er das Tier, 
den Stier zusehends in ein architekto- 
nisches Gerüst von Linien; er segmen- 
tiert gewissermalen die uns geläufige 
Erscheinung und schafft sich etwas 
wie eine zeichnerische Eimheit, eme 
Zelle. Besonders darin, aber auch in 
den ungewôhnlich grofen KFormaten 
(darum wurden die meisten Platten 
auf Leinen gedruckt) berühren sich 
diese Holzschnitte mit einer sehr mo- 
dernen Empfindung, in der Architek- 
tur zum Beispiel der Corbusiers. So 
smd die Stiere Luginbühls kleine Ge- 
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bäude, die bewuBt alles ausschliefen, 
was die Reinheit der Formen, der 
Linien und Flächen und ihrer Rhyth- 
misierung beeinträchtigen kônnte. age. 


Basel 


Belgische Malerei 1910-1950 
Kunsthalle, 12.Januar bis 
17.Februar 


Als man den Kern dieser Ausstellung 
an der letzten Biennale von Venedig 
(1950) sah, bildete er das Rahmenwerk 
für die groBe offizielle Ensor-Retro- 
spektive der Belgier. Um Ensors willen 
sind die Vertreter der neueren belgi- 
schen Malerei auch in erster Linie 
nach Basel gekommen, denn offenbar 
werden im internationalen Ausleih- 
verkehr grofer Ausstellungen neuer- 
dings nun auch die Praktiken des 
Filmverleihs eingeführt:man bekommt 
das mit Publikums- und Kassenerfolg 
verbundene Anziehende der «A-Pro- 
duktion» nur noch, wenn man sich 
auch verpflichtet, ebwas aus der weni- 
ger’ attraktiven «B-Produktion» zu 
zeigen. Auf die Dauer wird sich dieses 
System im Kunstleben kaum bewäh- 
ren. Auch in diesem Fall würde man 
weniger freundlich reagieren, hâtte die 
Belgier-Ausstellung in Basel nicht we- 
nigstens den Sinn gehabt, da sie nun- 
mehr für die seit Jahren in ôffentlichen 
und privaten Sammlungen vertretenen 
belgischen Expressionisten den histo- 
rischen Zusammenhang mit der natio- 
nalen belgischen Malerei aufzeigte. 
Diese Expressionisten der École Lae- 
them-Saint-Martin — de Smet, der 
jüngst verstorbene Permeke und van 
den Berghe — stehen im Zentrum die- 
ser Ausstellung, und mehr oder weni- 
ger ausgeschaltet bzw. zurückgestellt 
wurden die zeitgenôüssischen Abstrak- 
ten und einige Surrealisten (so weit- 
gehend Delvaux und ganz René Mar- 
gueritte). Sie sollen später an einer 
bereits geplanten Surrealisten-Ausstel- 
lung entsprechend gezeigt werden. 
Durch diese «Aufteilung» des gesamten 
von einem Land gebotenen Materials 
entsteht notgedrungen eine Kürzung 
der nationalen Leistung, die sich hier 
dahin auswirkt, dafB sich die «Belgi- 
sche Malerei 1910-1950» wie etwas be- 
reits längst Vergangenes, wie ein histo- 
risches Faktum präsentiert. 

Daran ändern die vereinzelten Kost- 
proben der jüngeren Zeitgenossen, des 
Surrealisten Delvaux usw., ebenso- 
wenig wie die Tatsache, daB sich in- 
nerhalb des einst groBangelegten Ver- 
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suchs eines heïimatgebundenen, betont 
bäurischen Expressionisten der Schule 
von Laethem-Saint-Martin (bei van 
den Berghe z. B.) bereits Ansätze zum 
Surrealismus zeigen und da die rei- 
zenden Fabelillustrationen Tytgats 
von zeitlos naivem Charme sind. m.n. 


Rembrandt — Hokusai — Van Gogh 
in ihren Tuschzeichnungen 
Kunstmuseum, Januar bis 
24. Februar 


Der ungewôühnliche Zauber, der von 
dieser merkwürdigen Ausstellung aus- 
ging, erschôpfte sich keineswegs in der 
immer wieder spannungsreichen Be- 
gegnung des Westens mit dem Osten, 
der beiden Holländer mit dem grofen 
Zauberer Ostasiens, Das Faszinierende 
lag schon in der ungewôhnlichen Zu- 
sammenstellung, in dem, daB es tat- 
sächlich gelungen war, drei so verschie- 
denartige Meister dreier so verschiede- 
ner Zeiten, Kulturen und geistiger 
Umgangssprachen auf den einen simp- 
len gemeinsamen Nenner — die Tusch- 
zeichnung — zu bringen. Es ist jenes 
Ausdrucksmittel, das zwischen Schrift 
und Bild liegt, gleichermafien zum in- 
timsten, leichtesten und zum endgül- 
tigsten Formulieren geeignet, da alles, 
was mit der leichtflüssigen Tusche auf- 
gezeichnet wird, vom saugfähigen Pa- 
pier einmal aufgenommen, weder vor- 
her ein sorgfältiges Ausklügeln und 
Abwägen noch nachträglich ein Kor- 
rigieren erlaubt. Die Spontaneität und 
Unmittelbarkeit des Ausdrucks ist also 
mit der Tuschzeichnung von Natur aus 
verbunden. 

Der grôBte Magier in der Handhabung 
dieses künstlerischen Instruments ist 
selbstverständlich Hokusai. Aus sei- 
nem Pinsel flieBSen die Linien für 
Schriftbilder und Bilderschriften noch 
mit einer Grazie, Kraft und Disziplin, 
wie sie nur die Hochkulturen Ostasiens, 
das Abendland jedoch nie mehr er- 
reichten. Bei Rembrandt hingegen be- 
sticht der Reiz des Intimen, der einer 
Tagebuchnotiz ähnlichen unbeobach- 
teten Aufzeichnungen, die ungewollt 
immer sofort etwas Malerisches an- 
nehmen, immer auf die Helldunkel- 
Wertigkeit und sehr oft auch auf Kom- 
positionen für Bilder oder $Stiche hin- 
zielen. Van Gogh schliefilich, derjenige, 
der bewuBt die Stilmittel der Japaner 
adaptierte, benutzt die Rohrfeder- 
zeichnung zu grofen bildmäfigen Blät- 
tern, herrlichen Dokumenten seiner 
groBartigen Fähigkeit, das innere Le- 
ben der Dinge durch graphische Zei- 
chen mitzuteilen. 


Wäbrend dieser Hauptteil der Aus- 
stellung aus dem Stedelijk Museum in 
Amsterdam (holländischer und fran- 
zôsischer Besitz) in Basel übernommen 
wurde, waren die Erweiterungen durch 
einzelne Blätter aus schweizerischem 
Privatbesitz, sowie die Schweizer 
Tuschzeichnungen des 15./16. Jahr- 
hunderts am Anfang und die (aller- 
dings in eine ganz andere Welt bild- 
licher Vorstellung und Mitteilung ge- 
hôrenden) Tusch- bzw. Tintenzeich- 
nungen Paul Klees am SchluB aus dem 
Besitz des Basler Kupferstichkabinetts 


hinzugefügt worden. m.n. 


Chronique Homande 


Au cours du premier mois de l’année 
1952, deux manifestations artistiques 
ont mis en valeur deux jeunes peintres 
de Genève, et ont montré combien, parmi 
les artistes de leur génération, les ten- 
dances peuvent différer. 

Depuis quelques années, Jean Roll a 
attiré sur lui l'attention de la critique et 
des amateurs. Si le grand public ne le 
suit encore qu'avec une certaine réserve, 
c'est que son art ne se préoccupe nulle- 
ment de plaire. Il n'a pourtant rien 
d'hermétique, et est parfaitement lisible. 
Mais Jean Roll usant d'une palette où 
dominent les noirs, les gris, les blancs, 
le grand public, tout en lui reconnais- 
sant du talent, trouve que ses toiles sont 
tristes. Je reconnais qu’elles ne font pas 
sur un mur un joyeux assemblage de 
taches; mais leurs mérites n’en sont pas 
moins certains. Sans qu'il use le moins 
du monde d'autres moyens que ceux de 
la peinture, Jean Roll donne du monde 
œisible une image chargée de poésie, et 
d'une poésie très mystérieuse, très per- 
sonnelle. 

Dernièrement, il a obtenu le prix du 
Concours Calame, décerné par la Classe 
des Beaux-Arts de l’Athénée; le sujet 
imposé aux concurrents était: «Un pay- 
sage genevois en hiver». La toile de Jean 
Roll, sobre et austère, ne se bornait pas à 
retracer l’aspect du motif qu'il avait 
choisi; elle évoquait avec une maîtrise 
tranquille la sévérité et le dénuement de 
la nature en hiver. Parce qu’il est ré- 
ellement indépendant, et suit son chemin 
sans s'inquiéter des modes et des mots 
d'ordre, Jean Roll est, parmi les jeunes 
artistes, un de ceux dont l’évolution sera 
fort intéressante à observer. 


e 
J'ai signalé, le mois dernier, que Gérold 


Veraguth avait obtenu le second prix au 
Concours de la Jeune Peinture genevoise 


| 
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organisé par la Galerie Motte; et sa ré- 
cente exposition à la Galerie Moos 
prouve nettement que par son talent ori- 
ginal et neuf il méritait cette distinction. 
Il serait puéril de nier que Veraguth ait 
subi l'influence de Bonnard; il ne serait 
pas moins puéril de soutenir qu'il 
manque de personnalité. Bonnard lui a 
dessillé les yeux, mais c’est tout de même 
avec ses yeux à lui qu'il regarde la 
nature. Veraguth est un coloriste-né; àl 
se plaît à introduire des valeurs très 
sombres dans une toile entièrement con- 
que en valeurs très claires, et sans que 
jamais on ait une impression de désé- 
quilibre. Il a des combinaisons de tons 
qui lui sont propres, contraste des indigos 
presque noirs avec des tons saumon, 
jaune paille, rose mauve; ou bien il 
établit toute une nature morte sur une 
gamme de verts vifs à quoi s'opposent 
des violets profonds. Si l’on est un tant 
soit peu sensible à la couleur, on ne peut 
être que séduit par la variété et l’origina- 
lité des accords chromatiques qu'invente 
Veraguth. 
Il me semble que là où l'influence de 
Bonnard a eu les moins bons effets sur 
Veraguth, c'est dans la façon de rendre 
le corps humain. À force de vouloir 
échapper à une représentation académi- 
quement anatomique, Veraguth en vient 
à nous donner des étres humains qui 
semblent des poupées d’étoffe bourrées de 
son, et qui n'offrent guère d'intérêt plas- 
tique. C’est là, à mon sens, où il devrait 
désormais porter ses efforts. En atten- 
dant, il mérite les plus chaleureux éloges 
pour les progrès remarquables qu'il a 
faits depuis cinq ou six ans. 

François Fosca 


Pariser Hunstohronik 


Der «Club du Théâtre de Babylone», 
dem Madeleine Renaud undJean-Louis 
Barrault vorstehen, erôffnete gleich- 
zeitig mit seinem Versuchstheater eine 
Galerie für moderne Kunst im Foyer 
des Theaters. Die Galerie wird von 
Pierre und Colette Barrigues und dem 
Kunstkritiker Charles Estienne gelei- 
tet. Die erste Ausstellung «Peintres de 
la Nouvelle Ecole de Paris» gruppierte 
die Maler Bazaine, Berçot, Deyrolle, 
Estève, Hartung, Hilaireau, Lanskoy, 
Lapicque, Le Moal, Manessier, Mor- 
tensen, Piaubert, Pignon, Poliakoff, 
Marie Raymond, Schneider, Singier, 
Soulages, Stael, Tal-Coat, Ubac, Vasa- 
rély und Vieira da Silva. Dies ist zu- 
gleich ziemlich vollständig die Liste 
der Maler, die man heute als die junge 
Generation Frankreichs anerkenntund 


Antonio Corpora, Balcon sur le Vieux Port, 1951. Galerie de France. Photo: Oscar Savio, Rom 


deren Bilder jedesmal, wenn im Aus- 
lande eine Schau junger franzôsischer 
Maler gezeigt wird, mit einigen Zu- 
sätzen oder Einschränkungen gegen- 
wärtig sind. Hinter ihnen reiht sich 
aber bereits eine noch jüngere Genera- 
tion an. Einige dieser jüngeren Maler 
werden nächstens in derselben Galerie 
ausstellen. 

Diese Ausstellung der «Nouvelle Ecole 
de Paris» war in mancher Hinsicht eine 
Enttäuschung. Es wäre aber wohl un- 
gerecht, sich nach dieser Ausstellung 
ein definitives Werturteil über die spe- 
zifischen Qualitäten der einzelnen Ma- 
ler zu bilden. Weder Manessier noch 
Bazaine, Le Moal oder Vieira da Silva 
waren mit charakteristischen oder be- 
deutenden Arbeiten vertreten. Einzig 
Stael, Hartung und Schneider kamen 
mit ihren vollen Môglichkeiten zur 
xeltung. Man darf aber die allgemeine 
Monotonie dieser Ausstellung wohl 
kaum den Organisatoren zuschreiben, 
die sicherlich zu den wenigen qualifi- 
zierten Persônlichkeiten des Pariser 
Kunstbetriebes zählen. Das Übel liegt 
tiefer. Viele unter diesen Malern haben 
Gutes geleistet. Eine Anzahl unter 
ihnen ist durch Verträge Kunstgale- 
rien verpflichtet, die sie absichtlich 
oder unabsichtlich zur Überproduktion 
verführen. Andere wieder müssen ne- 
ben der Malerei ein zweites Handwerk 
ausüben und finden nicht mehr die 
nôtige MuBe, ihre besten Fähigkeiten 
einzusetzen. Wohl aber werden sie von 
allen Seiten zu Ausstellungen einge- 
laden und darum vom harten Existenz- 
kampf verführt, auch ihre «Resten» 
auszustellen, um nicht in Vergessen- 


heit zu geraten. So erweckte diese 
Nouvelle Ecole de Paris, die schon von 
Natur aus den Gefahren des Âstheti- 
zismus ausgesetzt ist, den Eindruck 
einer gewissen Oberflächlichkeit. 

Die Ausstellung «Klar Form» bei De- 
nise René, die in gewissem Sinne die der 
Galerie Babylone ergänzt, erweckt viel 
weniger den Eindruck des Unvollen- 
deten. Erstens sind hier fertige Persôn- 
lichkeiten der älteren Generation, wie 
Léger, Magnelli, Calder, Arp und Her- 
bin gegenwärtig, dann haben auch die 
jüngeren Künstler, wie Dewasne, Pillet, 
Bloc und Jacobsen ihre Kunst der- 
mafen in den Dienst einer absoluten 
geometrischen Abstraktion gesetzt, 
daf, über die erste Bildkonzeption 
hinaus, materiell nur wenige Môglich- 
keiten der Bildvertiefung bestehen. 
Die Gegenwart der Bilder von Sophie 
Tâäuber-Arp zeigt auch, wie das da- 
mals neu Gesagte, von den jungen Ab- 
strakten wieder aufsenommen, der So- 
norität entbehrt. Die Ausstellung 
«Klar Form» wird in der Kolge als 
Wanderausstellung in Kopenhagen, 
Helsinki, Stockholm und Oslo gezeigt 
werden. 

Die allgemeine Bewunderung, die die 
Biülder Manets in der Ausstellung «Ro- 
mantiques et Impressionnistes Fran- 
çais des Musées Allemands» auslôste, 
veranlaBte die Direktion des Musée de 
l’'Orangerie, diese Bilder mit den im 
Besitz des Musée du Jeu de Paume be- 
findlichen Meisterwerken Manets wäh- 
rend drei Tagen zu vereinigen. 

Im Studio Paul Facchetti präsentierte 
der Schriftsteller Michel Tapié die Bil- 
der von Mathieu. Diese Ausstellung 
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vervollständigt die Reïhe der hier be- 
reits gezeigten Maler des abstrakten 
Expressionismus. 

Die letzten Sommer durch den Cortina- 
Preis ausgezeichneten Maler Music und 
Corporastellten in der Galerie de France 
aus. Über Music haben wir an dieser 
Stelle bereits einige Einzelheiten mit- 
geteilt. Seine Bilder verraten in der 
Pariser Umgebung eine kostbare und 
durchaus unakademische Note, die 
sich in keine programmatische Bewe- 
gung einschliefien läft. Bei Corpora 
hingegen sind die Einflüsse der Pariser 
Schule viel deutlicher spürbar. Vom 
Futurismus her übernimmt er aber 
eine expressive Kraft, die ihn zu einem 
durchaus repräsentativen Vertreter 
Italiens macht. Corpora wurde 1909 als 
Italiener in Tunis geboren. Er arbei- 
tete längere Zeit in Paris, kehrte ver- 
schiedene Male nach Tunis zurück und 
lebt nun in Italien. 

Das Preisgericht des «Prix de Noël» 
teilte den ersten Preis Lambert Lou- 
bère, den zweiten Jean Eve zu. Ein 
dritter Preis wurde einem bemerkens- 
werten indischen Maler, Padamsee, der 
bis jetzt in Paris noch kaum bekannt 
war, zugesprochen. 

Den «Prix Eugène Carrière» empfing 
der Maler Robert Humblot. Humblot 
wurde 1907 geboren. Er nahm 1935 
an der Gruppe «Forces Nouvelles» 
teil. 

In der Galerie Bernheim-Jeune wurde 
eine Ausstellung Constantin Guys er- 
ôffnet. 

In der Galerie Jeanne Bucher war 
eine Retrospektive des Sonntagsmalers 
André Bauchant zu sehen. 

Im «Cercle des Etudes Sociologiques» 
wurden eine Reïihe von Vorträgen über 
das Thema «Architektur und Funk- 
tionalismus» gehalten. 

Ein Keramiker stellte in den Keller- 
geschossen seiner Werkstätte in Per- 
pignan erstmals keramische Arbeiten 
von Jean Lurçat aus. 

Die Pariser Museen werden in den 
kommenden Monaten folgende Aus- 
stellungen zeigen: Musée de l'Orangerie. 
Februar: Malereien von Philippe de 
Champaigne. März-April: Ausstellung 
über das Thema Stilleben («La Nature 
Morte à travers les âges et dans tous 
les pays»). Sommer: Retrospektive 
«Monticelli et le baroque marseillais». 
Musée d'Art Moderne. Mai: Mexikani- 
sche Kunst. Mai-Juni: Malerei des 
20.Jahrhunderts. Sommer: Retrospek- 
tive Georges Rouault. Musée des Arts 
Décoratifs. März-April: Meisterwerke 
der franzôsischen Malerei von 1900 bis 
1950 aus franzôsischem Privatbesitz. 
Diese Ausstellung wird von der Gesell- 
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schaft der Freunde des Musée d'Art 
Moderne zugunsten dieses Museums 
organisiert. Petit Palais. Ende März: 
Retrospektive Edvard Munch. Mai: 
Belgische Maler und Bildhauer. Ferner 
ist eine Ausstellung italienischer Ma- 
lerei von den Anfängen bis zum 
19.Jahrhundert projektiert. F, St. 


ÔOffentliche 


Hunstpflege 


Kupstpflege in Lenzburg 


Lenzburg hat wohl eine musikalische 
Tradition und blickt auf die Reïhe von 
Aufführungen von Oratorien und 
Opern zurück, die im Laufe des 19. 
Jahrhunderts der Anregung einiger 
Musikfreunde und dem tätigen Wirken 
meist ausländischer Dirigenten zu dan- 
ken waren; mehrere dort geborene 
Sängerinnen erlangten spâter Weltruf, 
und auf dem Gebiete der Dichtkunst 
waren es immerhin manche nahe Be- 
ziehungen, die berühmte Vertreter mit 
dem kleinen Ort verbanden. Die bilden- 
den Künste hingegen hatten immer et- 
was im Schatten gestanden, und auBer 
einigen architektonisch allerdings sehr 
repräsentativen Bauten haben sich 
nicht viele Zeugen künstlerischen Wol- 
lens erhalten. 

Dañ Lenzburg, das heute 5000 Eïin- 
wohner zählt, auch in kleinem Rah- 
men und mit verhältnismäfig be- 
scheidenen Mitteln auf dem Gebiete 
ôffentlicher Kunstpflege fruchtbar wir- 
ken künne, erwies sich erst in aller- 
jüngster Zeit, als man sich darauf be- 
sann, latente geistige Werte in greif- 
bar lebendiges Geschehen zu verwan- 
deln. Mit der Gründung eines dem al- 
ten Lenzburg gewidmeten Museums 
wurde der Beginn gemacht, und damit, 
daB eine Ortsbürger-Kommission ins 
Leben gerufen wurde, die sich aller 
kulturellen Aufgaben annahm, die ein 
kleiner Ort wie Lenzburg sich stellen 
konnte, setzte sich die innere Bewe- 
gung fort, Die Pflege alter Bräuche, das 
Mitwirken bei Fragen der Altstadt- 
Bauten, vor allem Veranstaltung von 
Ausstellungen liegen in ihrem Wir- 
kungsfeld. Wohl bestand schon die 
Sitte der Ehrung einheimischer Maler 
und Plastiker anläBlich des Martini- 
mahles der Bibliothekgesellschaft, 
wobei durch Abstimmung jeweils eines 
oder mehrere Werke einer bei jenem 
AnlaB durchgeführten Schau für den 
Ankauf durch die Stadt bezeichnet 
werden; doch der Versuch von Künst- 


ler-Einladungen ist auf die Tätigkeit 
der Ortsbürgerkommission zurückzu- 
führen. 

Diese Künstler-Einladungen erschei- 
nen darin neu und ungewohnt, als ein 
schweizerischer Maler von Ruf als 
Gast der Stadt während zweier Wo- 
chen hier wohnt, mit Landschaft, Ort, 
Einwohnern und Bräuchen Bekannt- 
schaft macht und seine Eindrücke in 
welcher Technik auch immer festhält, 
gleichgültig, ob nur skizzenhaft oder 
durchgestaltet. Bis heute waren die 
Erträgnisse aus verhältnismäBig kur- 
zer Zeit erstaunlich vielseitig, so daf 
mit ihnen Ausstellungen bestritten 
werden konnten, Ausstellungen, die 
durch den gegebenen Rahmen stets 
eine gewisse Einheit zeigten, innerhalb 
dieses Rahmens indessen allen darstel- 
lerischen Môglichkeiten und der Per- 
sônlichkeit des betreffenden Künstlers 
freien Raum gaben. 

Ernst Morgenthaler war als Erster 
Gast Lenzburgs. Er wurde über das 
Jugendfest gebeten, den wichtigsten 
Anlaf der Stadt in der Jahresmitte. 
Er malte Szenen beim Dekorieren der 
Kirche, auf dem Tanzboden unter al- 
ten Bäumen; er malte architektonische 
Panneaux; er malte auch den Hof der 
Strafanstalt mit den im Kreis gehen- 
den Insassen, dann landschaftliche 
Stücke, die em wechselvolles Abbild 
der Stadt, gesehen durch ein starkes 
Temperament, ergaben. Auch Eugène 
Martin weilte, ein Jahr später, wäh- 
rend des Jugendfestes hier, zwei Jahre 
darauf Marguerite Ammann, Die je- 
weils im Herbst des betreffenden Jah- 
res durchgeführten Ausstellungen spie- 
gelten hôüchst reizvoll den Aufenthalt 
dieser Künstler und brachten den 
Lenzburgern, die sich mit steigendem 
Interesse den Bestrebungen der Ver- 
anstalter aufgeschlossen zeigten, eine 
Folge erlesener Bilder, von denen ein 
Teil in 6ffentlichen oder privaten Be- 
“sitz übergingen. Mit der Aufgabe, ein 
graphisches Blatt über ein landschaft- 
liches Thema zu schaffen, wurden ge- 
meinsam Victor Surbek, Roland Gui- 
gnard und Wilhelm Dietschi betraut, 
und nachdem im Jahre 1950 die Reihe 
der Künstler-Einmladungen durch zwei 
andere Anlässe unterbrochen wurden — 
eine kunstgeschichtlich gerichtete Dar- 
bietung der wertvollen Lenzburger 
Fayencen des 18. Jahrhunderts und 
eine Schau mit Werken aus den Be- 
ständen der Aargauischen Kunst- 
sammlung, malte im Herbst 1951 
Reinhold Kündig in den alten Gas- 
sen. 

Damit, dafi vor wenigen Jahren der 
prächtige Sitz «Burghalde» am FuBe 
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des Schlosses aus Privathand in den 
Besitz der Stadt überging, ist nun für 
kommende Veranstaltungen ein idea- 
ler Rahmen gegeben: die schônen 
Räume des Louis-XVI-Hauses mit ih- 
rem alten Mobiliar eignen sich vorzüg- 
My. 


lich zu solchem Zwecke. 


Verbände 


Protest gegen unsachliche Architek- 
turkritik 


Die Ortsgruppe Zürich des BSA sieht 
sich veranlaft, zur Radiosendung vom 
18. Januar 1952 «Am runden Tisch» 
über das Thema «Wo steht die schwei- 
zerische Architektur heute?» Stellung 
zu nehmen. Es sprachen ein National- 
ôkonom (Prof. Hans Kôünig ETH), ein 
Politiker (Nationalrat Dr. Hans Op- 
recht), ein Vertreter des Heimatschut- 
zes (Arch. BSA Hans Leuzinger) und 
Herr Prof. Dr. S.Giedion als Architek- 
turhistoriker. 

Wir betrachten solche ôffentliche Aus- 
sprachen nicht nur als erwünscht, son- 
dern geradezu als notwendig. Dadurch 
wird in weiten Kreisen das Verständ- 
nis für ein fortschrittliches Bauschaf- 
fen geweckt und der Stimmbürger zu 
einem reiferen Urteil über Baufragen 
erzogen. 

Um s0 bedauerlicher ist es, wenn solche 
Veranstaltungen durch die Zuziehung 
ungeschickter Diskussionsredner ent- 
gleisen, wie dies bei der oben erwähn- 
ten Sendung durch die Mitwirkung von 
Herrn Dr. Giedion offensichtlich der 
Fall war. Zunächst ist zu bemerken, 
daB sich Dr. Giedion bei dieser ôffent- 
lichen Aussprache eines Jargons be- 
diente, der nicht in eine sachliche Dis- 
kussioh gehürt. In seinen persôünlichen 
Ausfällen gegen den Zürcher Stadt- 
baumeister, die ganz besonders aus 
dem sachlichen Rahmen fielen, hôürte 
man Ausdrücke, die eines Dozenten 
der Eidgenôssischen Technischen Hoch- 
schule unwürdig sind. Die Voten der 
übrigen Diskussionsteilnehmer zeigten 
in Form und Inhalt durchwegs ein 
hôheres Niveau, so da die unbe- 
herrschten Reaktionen Dr. Giedions 
den Zuhôürer ausgesprochen peinlich 
berührten. 

Schwerer wiegt die Tatsache, daf Dr. 
Giedion in dieser Radiosendung Be- 
hauptungen aufstellte, die zu beweisen 
er nicht in der Lage ist, weil sie dem 
wahren Sachverhalte widersprechen. 
An Hand eines Einzelfalles wird be- 


daB 
grundsätzlich gegen das Flachdach 
eingestellt sei und Steildächer von 23 
Grad vorschreibe. Abgesehen davon, 
daB wir diesen Einzelfall, auf den Dr. 


hauptet, der ,Stadthbaumeister 


Giedion anspielt, nicht in Erfahrung 
bringen konnten, kann die Behaup- 
tung, daB der Stadthbaumeister das 
Flachdach ablehne, auf Grund zahl- 
reicher Gegenbeispiele eindeutig wider- 
legt werden. 

Besonders festgehalten zu werden ver- 
dient, was Dr. Giedion über «das re- 
tardierende Moment» in der heutigen 
Bauentwicklung der Schweiz zu sagen 
hat. Er stellte fest, daB heute Finn- 
land und Brasilien in der Architektur 
führend seien, während sich das Bauen 
merkwürdigerweise in den «funktio- 
Schweden, 
Holland und der Schweiz rückläufig 
entwickle ! Diese Entdeckung hinderte 


nierenden Demokratien» 


aber Dr. Giedion in seinen weiteren 
Ausführungen nicht, das bürgerliche 
Amsterdam unter sozialistischer Herr- 
schaft als ein Musterbeispiel moderner 
Planung zu erwähnen und auf die Ver- 
hältnisse in der Sowjetunion als nega- 


tives Gegenbeispiel zu verweisen. 


Nach diesem politischen Exkurs auf 


der Suche nach einer der neuzeitlichen 
Architektur 
Staatsform kam Dr. Giedion in nicht 
mehr leicht durchschaubarer Dialektik 
auf die schweizerischen Verwaltungs- 


am besten dienlichen 


funktionäre zu sprechen, denen er vor- 
warf, daB sie alleinherrlich mit Kom- 
petenzen ausgestattet seien und ein 
reaktionäres Spiel trieben. Man wun- 
dert sich, dafi so etwas in einer gut 
«funktionierenden Demokratie » 
Dr. Giedion  belegte 

sehr 


vor- 
kommt! diese 
nicht 


prompt mit einem Beispiel, indem er, 


einleuchtende Aussage 
auf die Zürcher Verhältnisse überge- 
bhend, kurzerhand den Stadtbaumeister 
für eine angeblich reaktionäre Bau- 
entwicklung unserer Stadt persônlich 
verantwortlich erklärte! Damit ist die 
Grenze einer ernst zu nehmenden Kri- 
tik überschritten, und wir fragen:Wird 
der schweizerischen Architektur durch 
solche gehaltlose und unbeherrschte 
MeinungsäuBerungen eines unsachli- 
chen Architekturhistorikers ein Dienst 
erwiesen? Wer die Radiosendung ge- 
hôrt hat, muB diese Frage verneinen. 
Wir bedauern dies, denn eine gesunde 
Bauentwicklung bedarf der Kritik, ins- 
besondere der des Auslandes. Dr. Gie- 
dion macht sich aber die Sache zu 
leicht, und er hat allen Grund, sich 
über das, was bei uns projektiert, ge- 
baut und gesprochen wird, etwas bes- 
ser zu informieren, bevor er über den 
gegenwärtigen Stand der Schweizer 


Architektur 6ffentlich das Wort er- 
greift. 
Die Ortsgruppe Zürich des Bundes 
Schweizer Architekten hat in ihrer letz- 
ten Sitzung die fragliche Sendung «Am 
runden Tisch» besprochen und distan- 
ziert sich in aller Form von den durch 
Herrn Dr. $. Giedion im Zürcher Ra- 
dio abgegebenen Werturteilen. 

Bund Schweizer Architekten 


Ortsgruppe Zürich 


Arechitekt BSA Emanuel Erlacher 

Am 5. Februar ist in seinem vierund- 
siebzigsten Lebensjahr Architekt Ema- 
nuel Erlacher BSA in Basel gestorben. 
Erlacher gehôrte mit seinem damali- 
Be- 
gründern des Bundes Schweizer Ar- 
chitekten. Widmer und Erlacher wa- 


ren in den ersten Jahrzehnten unseres 


gen Associé Widmer zu den 


Jahrhunderts über Basel hinaus be- 
kannt; sie hatten sich namentlich un- 
ter Beiziehung von Architekt Richard 
Calini emen Namen gemacht. In der 
Folge lôüste sich diese Zusammenarbeit, 
und Emanuel Erlacher hat viele Jahre 
lang seinen Beruf in ruhiger, gewissen- 
hafter Weise allein weiter betrieben. 
Er blieb zeit seines Lebens den Sat- 
zungen des BSA treu und nahm Anteil 
am Ergehen des sich rasch entwickeln- 
den Bundes. Gerne fand er sich bei den 
Jahresversammlungen ein. Der Schrei- 
bende erinnert sich lebhaft an eine 
dieser ersten gemeinsamen Zusam- 
menkünfte, als in Chur etwa zwanzig 
Kollegen aus der ganzen Schweiz sich 
trafen. Alle wuften voneinander und 
standen ungefähr im gleichen Alter; 
ein Teil kannte sich als einstige Ange- 
stellte der grofen Architektenfirma 
Curjel und Moser in Karlsruhe. Der 
Einfluf des deutschen Bauens war 
unter den jungen schweizerischen Ar- 
chitekten stark. 
lacher hatte sich dieser Richtung an- 
geschlossen. Alle wollten dem histo- 


Auch Emanuel Er- 


rischen Formeninventar aus den Bau- 
abteilungen der technischen Hoch- 
schulen oder der Ecole des Beaux-Arts 
in Paris etwas Neues, Zeitgemäfes ent- 
gegensetzen. 

Erlacher hat sich bis zuletzt bemüht, 
sein Urteil sorgfältig zu wägen, drängte 
sich aber nie damit vor, sondern gab es 
erst ab, weénn das Gespräch oder ein 
Auftrag ihn dazu führten. So war er 
auch ein anerkannter Schätzer ôffent- 
licher Verwaltungen für die Feststel- 
lung von Liegenschaftswerten. Sein 
nüchternes Urteil und seine grofie Er- 
fahrung werden auch diesen Anstalten 
fehlen. 
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Ausstellungen 


Basel Kunsthalle Hans Hartung — Walter Bodmer 23. Febr. — 23.März 
Utamaro 8.März — 6.April 
Gewerbemuseum Bild und Buch für jedes Heim 16.Febr. — 23.März 
Galerie Château d'Art Masken 17.Febr. — 20.März 
Galerie Bettie Thommen Hans Haefliger 19.Febr. —-14.März 
Maurice Barraud 15.März — 10.April 
Bern Kunstmuseum Die schônsten Radierungen von Rembrandt 20.Jan. —- Ende März 
Gewerbemuseum 10 Jahre Keramische Fachschule Bern 6.Febr. — 12.März 
Galerie Marbach Fritz Winter 20. Febr. — 21.März 
. 
Genève Athénée René Guinand 23 février — 13 mars 
Grenchen Bildergilde Lindi 22.März — 3. April 
Le Locle Musée des Beaux-Arts André Huguenin-Dumittan 15 mars — 30 mars 
Otten Neues Museum Karl Moor 23.März — 13.April 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Fritz Zbinden — Heini Waser 9.März — 20.Abpril 
T'hun Kunstsammlung Graphiksammlung Hans Lüthi-Hefti 9.März — 6.April 
und Nachlañ Fred Hopf 
Winterthur Kunstmuseum Lélo Fiaux — Nanétte Genoud — Jean Clerc 8.März — 20. April 
Zürich Kunsthaus Frank Lloyd Wright 2,Febr. — 16.März 
Ernst Ludwig Kirchner 23.März — 4.Mai 
Graphische Sammlung ETH Pierre Bonnard — Edouard Vuillard 23.Febr. — 27.April 
Kunstgewerbemuseum Fortschritt im Druckgewerbe, 1851-1951 5.Febr. — 15.März 
Helmhaus Turnen und Sport 2.Febr. — 9.,März 
Buchhandlung Bodmer Eugen Zeller 23.Febr.:— 22.März 
Atelier Chichio Haller Otto Bachmann — Walter Keller 15.Febr. — 12.März 
Antonio Music 15.März — 5. April 
Galerie Georges Moos Charles-François Philippe 26. Febr. — 15.März 
Galerie Palette Gruppe Oktogon 28. Febr. — 24.März 
Galerie 16 Princesse Fahr-El-Nissa Zeid 8.März — 28.Mürz 
Orell-Füfli Otto Abt 22. März — 19. April 
Kunstsalon Wolfsberg Alexandre Blanchet — Walter Hasenfratz 28.Febr. — 29.Mäàrz 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


Stühle und Tische in PreBholz 


sind formschôn und bequem 


AG. MÜBELFABRIK MLD HUE 


IN GLARUS Telephon (058) 52091 
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Der Bund Schweizer Architekten wird 
seinem Mitglied Emanuel Erlacher ein 
ehrendes Andenken bewahren. K.A.B. 


Schweizerischer Werkbund, 
Orisgruppe Zürich 


Die Ortsgruppe Zürich SWB hielt am 
29. Januar 1952 ihre Hauptversamm- 
lung ab. 

Photograph E. A. Heiniger wurde unter 
bester Verdankung seiner dem SWB 
geleisteten Dienste aus dem Vorstand 
entlassen, da er nach Amerika fährt. 
An seine Stelle wurde Dr. Willy Rotz- 
ler als Aktuar der Ortsgruppe Zürich 
gewählt. 

In Zukunft werden die Geschäfte der 
Ortsgruppe nicht mehr durch die Ge- 
schäftsstelle, sondern durch den Ob- 
mann, Dir. Johannes Itten, resp. die 
Mitglieder des Vorstandes geführt. 


Amerikanische Architektur seit 1947 


140 Seiten mit 240 Abbildungen. 
Allgemeiner Verlag, Arthur Niggli, 
St. Gallen 1951. Fr. 32.25 


Das Bildermaterial des Buches stammt 
aus einer Wanderausstellung, die schon 
in verschiedenen europäischen Städten 
gezeigt worden ist. Die Einleitung von 
Mary Mix gibt in Kürze ein anschau- 
liches Bild von der Architekturent- 
wicklung in den USA. Stärker als in 
den dreiBiger Jahren treten die moder- 
nen Gedanken in der Nachkriegszeit 
in Erscheinung. Die wesentlichen Eïi- 
genschaften sind Auflockerung des 
Raumes, praktische und intime Innen- 
einrichtungen, einfallsreiche Anwen- 
dung technischer Neuerungen. 

Das 140 Seiten umfassende Buch zeigt 
in übersichtlicher Anordnung Beispiele 
von  Wohnbauten, Fertighäusern, 
Apartmenthäusern, Erholungsstätten, 
ôffentlichen Bauten aller Art, Sakral- 
bauten und Stadtplanung. Der Stand 
der modernen Architektur in Amerika 
wird mit dem Abschnitt «Einfami- 
lienhäuser» besonders schôn dokumen- 
tiert. Ein Haus von Marcel Breuer 
wurde vom «Museum of Modern Art» 
im Garten aufgestellt, um den Besu- 
chern ein Musterbeispiel moderner 
Architektur in natura zu zeigen. Be- 
merkenswert ist das Wohnhaus «Lake- 
view-Residence» von Richard Neutra, 
ein typisches Beispiel für die Einbe- 


ziebung der Landschaft mittels grofer 
Glaswände und für die Ausweitung des 
Wohnraums zum Freiraum durch Ter- 
rassen und Gartensitzplätze. Die Kon- 
struktion besteht aus einem Stahl- 
skelett, das teïls mit Betonplatten, teils 
mit Backstein-Mauerwerk verblendet 
ist. Charakteristisch ist innen und au- 
Ben die Verwendung von Bruchstein. 
Den Apartmenthäusern von L. Mies 
van der Rohe steht ein Projekt «Ely- 
sian Gardens» von Robert E. Alexan- 
der gegenüber, welches in grofzügiger 
Form verschiedene Apartment-Typen 
in einer Garten-Siedlung vereint. 

Frank Lloyd Wright ist mit dem be- 
kannten Projekt für das «Museum of 
Non-objective Art» der Guggenheim- 
Foundation in New-York vertreten 
(s. Werk Nr. 6/1947). 
und Kaufhäuser bilden den Übergang 
zu den Industriebauten. Bei mehreren 


Ladenbauten 


von diesen ist ersichtlich, daf die Er- 
rungenschaft der Luftkonditionierung 
die Fassade weitgehend bestimmt und 
jeglichen Verzicht auf Fenster erlaubt. 
Interessante Beiträge zum Problem der 
Sakralbauten sind die Arbeiten von 
Eliel Saarinen (f 1950) und Eric Men- 
delsohn. 

Im ganzen gesehen, bietet dieses Buch 
einen guten, wenn auch nicht voll- 
ständigen Überblick über die Nach- 
kriegsarchitektur der USA. Leider ver- 
mifft man bei vielen Beispielen die 


Grundrisse. El.K. 


Erika Brôdner und Immanuel Kroeker: 
Moderne Schulen 
224 Seiten mit zahlreichen Ab- 


bildungen und Plänen. Verlag Her- 
mann Rinn, München 1951 


Das Problem des Schulbaues in seiner 
ganzen Vielschichtigkeit bevôlkerungs- 
politischer, pädagogischer und hygie- 
nischer, städtebaulicher und architek- 
tonischer, ja gestalterischer Aspekte 
überhaupt ist heute in allen Ländern 
eines der akutesten, meistdiskutierten 
Probleme, insbesondere da, wo über 
den regulär anwachsenden Bedarf an 
Schulräumen hinaus ein fast nicht zu 
bewältigender Aufholbedarf abzutra- 
gen ist. Diese Schulbauprobleme sind 
heute in Deutschland, das in den zwan- 
ziger Jahren in der pädagogischen und 
architektonischen ÆErneuerung der 
Schule bahnbrechend war, wohl am 
dringendsten. Nach den vielen Erürte- 
rungen von Schulbaufragen in Archi- 
tektur- und Erziehungszeitschriften 
sucht die vorliegende stattliche Publi- 
kation eine Zusammenfassung zu bie- 
ten. Dabei wurde den verschiedenarti- 


gen Standpunkten, von denen aus der 
Schulbau betrachtet werden mul, in 
dem Sinne Rechnung getragen, als sie 
nicht von einem oder zwei Autoren 
vorgetragen werden, sondern als eine 
Art Diskussionsbeiträge verschiedener 
Fachbearbeiter. Damit will das Buch 
bewulit zur Auseinandersetzung auf- 
fordern. 

Zunächst hat der Pädagoge (Kurt 
Seelmann) das Wort, und durch ihn 
auch das Kind; die Forderungen der 
Eltern werden wenigstens in einer Zu- 
sammenfassung umrissen. Ausführli- 
cher untersucht werden die städte- 
baulichen Voraussetzungen des neuen 
Schulbaues (Hans Bernhard Reichow). 
Ihnen werden die Forderungen an 
Form und Gestalt der neuen Schule 
zur Seite gestellt (Immanuel Kroeker), 
wobei besonders die Fragen der Be- 
lichtung und Belüftung eingehende 
Darstellung erfahren. Auch die Farbe 
im Schulhausbau erhält eine besondere 
Würdigung (Maximilian Debus). Ein 
weiterer in die Diskussion geworfener 
Gesichtspunkt ist jener der Schule in 
der Landschaft (Hermann Mattern); 
doch auch der Schularzt äuBert sich 
zur Planung neuer Schulen (Maria 
Schiller). Schliefilich wird, da die,Pu- 
blikation sich in erster Linie an deut- 
sche Leser wendet und von den aktu- 
ellen deutschen Verhältnissen ausgeht, 
eine konzentrierte Übersicht über den 
neuzeitlichen Schulbau in andern Län- 
dern gegeben (Erika Brôdner). Unter- 
sucht werden die Schweiz (vorwiegend 
auf Grund stadtzürcherischer Unter- 
lagen), England, Schweden, Holland 
und die USA. Diese Übersicht ist er- 
gänzt durch eine systematische Dar- 
stellung von Einzelfragen (Schularten, 
städtebauliche Eingliederung, Schul- 
bautypen, der Klassenraum, seine Be- 
lichtung und Belüftung, seine künst- 
liche Belichtung, Heizung usw.,schlief- 
lich die Sonderräume). 

Diesem theoretischen Teil ist ein prak- 
tischer angefügt, in dem über 30 ver- 
wirklichte oder projektierte Schulbau- 
ten verschiedener Typen nach Län- 
dern geordnet publiziert und kurz 
kommentiert werden. Im Vordergrund 
stehen deutsche Beispiele, die zeigen, 
daf Deutschland bereits eine Reiïihe 
ausgezeichneter organisatorischer und 
architektonischer Lüsungen der grund- 
sätzlich in allen Ländern ähnlichen 
Schulbauprobleme aufzuweisen hat, 
Daneben sind vertreten die Schweiz 
(etwas einseitig), England, Schweden, 
Dänemark, Italien, Finnland und die 
USA. In einem letzten, sehr anregen- 
den und brauchbaren systematischen 
Teil sind die verschiedenen Schulbau- 
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probleme von der Grôlie und Grundrifs- 
gestaltung der Klasseneinheiïit bis zur 
Ver- 


gleichsabbildungen aus verschiedenen 


technischen  Ausstattung mit 
Ländern belegt. 

Im ganzen erweist sich die neue Publi- 
kation sowobhl für den Pädagogen wie 
für den Architekten als anregende 
Grundlage zu eigenem Studium der 
vielseitigen Schulbaufragen. In allen 
entscheidenden Punkten bringt sie die 
deutsche Bestätigung für die Gleich- 
gerichtetheit der Überlegungen in allen 
Ländern. DaB die Schweiz neben den 
Vereinigten Staaten, von Deutschland 
aus gesehen, beinahe ein Paradies des 
neuen Schulbaues ist, darf uns keines- 
wegs mit Stolz erfüllen, schon eher die 
Tatsache, daB viele Grundforderungen 
an die neue Schule bei uns beinahe 
eine Selbstverständlichkeit sind. Diese 
Selbstverständlichkeiten drohen aller- 
dings schon wieder weitgehend zu star- 
ren und darum gefährlichen Schemen 
zu werden. In diesem Sinne sei als 
eine fruchtbare Anregung die in 
Deutschland aus neuen Unterrichts- 
methoden geborene, viel freiere Mü- 
blierung des Klassenraumes genannt: 
Gruppierung von je vier Schülern zu 
einer Arbeitsgemeinschaft um einen 
quadratischen Tisch und gleichzeitig 
Verzicht auf die starre frühere Orien- 
tierung zum dominierenden Lehrer- 
pült. 

Abschliefend seien zwei Punkte be- 
rübrt, die an diesem gewichtigen Schul- 
hausbuch nicht gefallen. Einmal: Vor 
lauter pädagogischen, technischen und 
praktischen Fragen ist die architekto- 
nisch-gestalterische Aufgabe überse- 
hen worden. Der Architekt erstellt, 
wenn er ein Schulhaus baut, nicht nur 
in môglichst fortschrittlicher Weise die 
nôtigen Räüumlichkeiten zur erziehe- 
risch und hygienisch zweckmäfigen 
Unterbringung von Schulkindern. Er 
hat sowohl den Bewohnern dieser 
Räumlichkeiten wie der Üffentlichkeit 
gegenüber auch als architektonischer 
Gestalter eme Verantwortung. 

Der zweite Punkt betrifft den nahe- 
liegenden Vergleich dieses Buches mit 
dem kürzlich erschienenen Schulhaus- 
buch von Alfred Roth. Ohne die beiden 
aus verschiedenen Voraussetzungen 
heraus entstandenen Werke, die an 
fast allen entscheidenden Punkten des 
theoretischen Teiles sich decken und 
überschneiden, wertend zu verglei- 
chen, mul doch gesagt sein, daf die 
Disposition des Stoffes, wie sie Roth 
getroffen hat, streckenweise fast allzu 
wôrtlich in das deutsche Schulhaus- 
buch übernommen ist. Nicht nur das: 


abgesehen von einer teilweise fast un- 
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veränderten Aufnahme der Stichworte 
kehren in den Ausführungen der ver- 
schiedenen Autoren Gedankengänge 
Roths fast unverändert wieder, ohne 
daB die Quelle genannt wird. Es fehlt 
hier der Raum, diese allzu engen An- 
lehnungen namhaft zu machen. Bei 
einer Abbildung zum Thema der Schul- 
planung wirken sie grotesk: Der von 
Roth (S. 18) abgebildete neue Stadt- 
plan von Stevenage, England, wird in 
dem deutschen Schulhausbuch ohne 
Quellenangabe mit der Legende «Ber- 
liner Schulplanung für Wohngebiete, 
die im wesentlichen schon vorhanden 
sind» wiedergegeben ($S. 17). Solche 
Unkorrektheiten sind bedauerlich. Sie 
dem Eingeweihten die 
Freude an dieser an sich wertvollen 
Le 


schmälern 


Verôffentlichung. 


Otto Vülekers: Grundrisse zu 
Einfamilien-Reïihenhäusern 
40 Seiten mit 106 Abbildungen. 


Verlag Julius Hoffmann. Stutt- 
gart, 1950 


Das schmale Heft ist das elfte der For- 
schungsgemeinschaft «Bauen und 
Wohnen». Es enthält eine Übersicht 
über die Aufgaben der Reihenhaus- 
gestaltung: Orientierung, Innenliegen- 
Wasch- 


küche und Verwandtes, Anordnung 


de Räume, Gartenzugang, 
der Hauseinheïiten innerhalb der Reihe. 
Vôülckers stellt darin auch eine Typen- 
ordnung der Grundrisse auf, wobei die 
Treppenart und -lage als Richtelement 
dient. Die Pläne, im MaBstab 1: 200 ein- 
heitlich dargestellt und kurz kommen- 
tiert, sind nach ihrer Entstehungszeit 
chronologisch angeordnet und ergeben 
so eine lebendige Wohngeschichte von 
1850 bis 1949. Das Heft ist in seiner 
Mischung von Systematik und Chronik 
ein auferordentliches Beispiel geistiger 
Gestaltung eines erdrückenden Stoff- 
H.S. 


gebietes auf knappem Raum. 


Franz Hart: Baukonstruktion für 
Architekten Ù 
272 Seiten mit 553 Textzeichnun- 


gen und 55 Tabellen, Julius Hoft- 
mann Verlag, Stuttgart 1951 


Wir wollen dem Verfasser dankbar sein, 
daf er kein erschôüpfendes Kompen- 
Hochbaukonstruktionen, 
sondern ein Lehrbuceh für den Gebrauch 


dium der 


des entwerfenden Architekten geschaf- 
fen hat, dessen vorliegender erster 
Band die Wände, Gewôlbe, Decken 
und Dächer umfafit. Das Buch be- 
sticht durch klare Abbildungen von 
Konstruktionsbeispielen, die häufig in 
Parallelperspektive gegeben sind; es 


fesselt durch seine aufgeschlossene 
Haltung dem Neuen gegenüber. Der 
im Lehrfach Tätige freutsich vor allem 
an der Art, wie der Stoff gebracht wird. 
Hart begnügt sich nicht mit dem Ge- 
gensatzpaar von Stein und Holz. Er 
bemüht sich, die grundsätzliche Idee 
der Bauweisen darzustellen: die la- 
gernde Masse des Massiven, das ra- 
gende Gerippe des Fachwerks, die ge- 
spannte Kläche der Scheibe. Dieser 
weiter gezogene Horizont der Betrach- 
tungsweise zeigt sich auch bei den 
Dächern, wo die Deckung vor dem 
Dachgerüst behandelt ist, wo der Zie- 
gel, der Schiefer, die Schindel in der 
die Blech- und 
Papplagen in den Bahnendeckungen 


Schuppendeckung, 


zusammengesehen sind. Dieses Streben 
nach grüBeren Zusammenhängen ist in 
der einschlägigen Literatur noch selten 
zu treffen; der Hang zum Detail, das 
Kleben am Stoff überwiegt, oder es 
wird die «Praxis», die Chronologie der 
Arbeit auf der Baustelle zum Vorbild 
genommen. Das Loch in der Wand 
setzt aber eine Reïhe konstruktiver 
Überlegungen voraus, die mit dem 
Maurer und dem Backstein nichts zu 
tun haben. Nehmen wir daher dieses 
Buchalserfreuliches Zeichen dafür, daf 
es in der Didaktik der Baukonstruk- 
tionslehre doch zu tagen scheint. H.S. 


Walter Dexel: Hausgerät, das nicht 
veraltet 

72 Seiten mit 169 Abbildungen, 

Otto Maier Verlag, Ravensburg 

1950 
Die von Walter Dexel, dem Begründer 
der Braunschweiger Formsammlung 
und Vorkämpfer schlichter, werkge- 
rechter Formen in der Hauseinrich- 
tung vor dem Kriege herausgegebenen 
Bildbände haben als weitverbreitete 
Instrumente der Geschmackserziehung 
eine grofe Mission erfüllt. Als erstes 
“dieser vergriffenen Werke erscheint 
nun der Band über das «zeitlose» Haus- 
gerät in neuer, bei den Abbildungen 
wesentlich erweiterter vierter Auflage. 
Das Buch erfüllt auch heute wieder eine 
Mission, nicht nur in Deutschland, wo 
das Bedürfnis nach Ersatz verlorenen 
Hausrates einer gewaltigen Kitsch- 
inflation gerufen hat. So konnte der 
vor zwôûlf Jahren niedergeschriebene 
rückblickende und geschmackserzie- 
herische Text unverändert übernom- 
men werden. «Es liegt kein Grund vor, 
die historische Entwicklung, wie sie 
auf unserem Gebiet geschildert wird, 
anders zu sehen, und die um die Mitte 
des 19. Jahrhunderts einsetzende Fehl- 
entwicklung wirkt noch bis in unsere 


Tage nach. Man hätte sich denken 
kôünnen, daB die Not der Zeit in einer 
schlichten Haltung der Dinge des täg- 
lichen Gebrauchs zum Ausdruck ge- 
kommen wäre. Im Gegenteil! Immer 
noch ist es das ,Tun als ob‘, das ,Mehr- 
scheinen-wollen als man ist‘, das das 
Aussehen des Hausgerätes auch unter 
den kümmerlichsten Verhältnissen be- 
stimmt.» Der überzeugende Text und 
das anregende Bildmaterial dieses 
Bandes, den man sich vor allem in 
die Hände junger Menschen wünscht, 
hat auch bei uns eine Aufgabe, wo 
mehr denn je Repräsentationssucht, 
formale Verlogenheit und miBverstan- 
dene Historismen in vollster Blüte 
stehen. JR: 


Francis de N. Schroeder: Anatomy Îor 
Interior Designers and How to talk 
to a Client 

96 Seiten mit vielen Zeichnungen. 


Whitney Publications Inc. New 
York 1951. $ 4.00 


Die zweite, um einige interessante 
Punkte vermehrte Auflage des amü- 
santen und sehr guten Buches, das wir 
vor ebwa einem Jahr im «Werk» an- 
gezeigt haben. Auch bei der zweiten 
Durchsicht ergibt sich als Resultat, 
daB wir das Buch allen Architekten 
und Innenarchitekten und auch den 
Bauherrn empfehlen. Es ist gut durch- 
dacht, mit Wissen und Phantasie auf- 
gebaut, und seine Psychologie kommt 
witzig daher. H.0. 


Hans Rolli: Kirchengeläute 


Facbliche Ratschläge für die Neu- 
beschaffung und Ergänzung. 84 
Seiten mit 12 Kunstdärucktafeln, 
10 Zeichnungen und 1 Notenfalt- 
blatt, Otto Maier, Ravensburg 
1951. DM 11.50 


In einem Buch von 84 Seiten entwirft 
der Verfasser ein umfassendes Bild 
vom Wesen der Glocke. Eine so knappe 
Zusammenfassung des weitverzweig- 
ten Gebietes hat längst gefehlt und 
wird vielen Interessenten willkommen 
sein. Die Fragen der Glockenform, des 
Gusses und der Metallbeschaffenheit 
sind in klarer Weise behandelt. Aber 
auch die Mafe und Gewichte der 
Glocken sind in übersichtlichen Tabel- 
len zusammengestellt. Der klanglichen 
Analyse der Glocke sowie deren Zu- 
sammenstellung zu Geläuten ist ein 
umfangreiches Kapitel eingeräumt. 

DaB sich der Verfasser auch mit den 
Ersatzmaterialien für Bronze und ih- 
rer klanglichen Minderwertigkeit aus- 
einander setzt, ist für unsere Zeit als 


wichtiger Hinweis zu bewerten. Das 
Buch enthält auBer dem Bild der arg 
verbrämten Meifener Domglocke eme 
Reïhe Beispiele von gutem Glocken- 
schmuck. E. Sch. 


Hans Kayser: Lehrbuech der Harmonik 


329 Seiten mit 481 graphischen 
Darstellungen. Occident Verlag, 
Zürich 1951. Fr. 150. 


Während der Maler die Welt sieht, 
hôrt sie der Harmoniker. Und so 
konnte denn Hans Kayser frühern Bü- 
chern die Titel «(Vom Klang der Welt» 
und «Akroasis») — vom Anhôüren der 
Welt — geben und damit seine For- 
schungen auf dem Gebiete der Harmo- 
nik vor einer breitern Leserschaft ein- 
leiten, um sie nun mit dem erstaunli- 
chen «Lehrbuch der Harmonik» abzu- 
schliefen. Ich môüchte nicht nur auf 
dieses Lehrbuch hinweisen,sondern vor 
allem die Aufmerksamkeiïit auf diesen 
stillen Denker und Forscher lenken, 
der, auf Pythagoras aufbauend, uns 
mit einer neu entdeckten Welt von 
Ma und Zahl bekannt macht und da- 
mit auf Gesetzmäfigkeiten hinweist, 
die uns in einem grofen, hellen Bogen 
mit dem schôünsten Gut der Antike 
verbinden. Kayser geht von der py- 
thagoräischen Erkenntnis des zahlen- 
mäBig fixierbaren Verhältnisses von 
Tonhôhen und Saitenlängen aus, in der 
er die Geburtsstunde der abendländi- 
schen Wissenschaft sieht. Damit war 
Qualitatives (Tône) auf Quantitatives 
(Wellenlängen) zurückzuführen, und 
wenn das Hôürbare (Qualitatives) in 
Zahlen (Quantitatives) umgewandelt 
werden konnte, so war auch der umge- 
kehrte Weg begehbar: «(Quantitatives, 
Materielles und mittels der Zahl Bere- 
chenbares (Saitenlänge, Monochord) » 
in Qualitatives, in seelische Gestalt 
zu verwandeln. Dazu dient das ein- 
fache Instrument des Monochords, 
dessen Ma der Saite zu einem be- 
stimmt empfundenen, erlebbaren Ton 
wird, der anderseits wiederum im Mafñ 
der Saite sein quantitativ genau be- 
stimmbares Ma hat. Aus diesen bei- 
den Werten Ton und Zahlstellt Kayser 
das Urphänomen der «Tonzahl» auf. 
«Wenn ein Ton erklingt, kann die Ton- 
hôühe sowohl im Verhältnis zu einem 
Ausgangston durch die Schwingungs- 
frequenz oder Saitenlängenzahl gemes- 
sen als auch durch das Tonempfinden 
vermittels des Gehôürs erkannt werden. 
Infolge dieses an sich durchaus nicht 
selbstverständlichen, im Gegenteil sehr 
merkwürdigen Zusammentreffens rei- 
ner Empfindungsgestalten (Tüne) 
mit materiellen GrüBen (materieller 


Schwingungsvorgang), und zwar auf 
spontaner und exakter Basis, ist im 
harmonikalen Ansatz des Urphäno- 
mens der Tonzahl die Môglichkeit der 
Entwicklung einer eigenen  Wissen- 
schaft gegeben, die wir mit dem Aus- 
druck ,Harmonik‘ bezeichnen.» Es 
würde zu weit führen, an dieser Stelle 
näher auf das nun auf dieser Ent- 
deckung der Tonzahl aufgerichtete 
Gebäude der Harmonik einzugehen, 
und ich fühle mich dazu auch nicht be- 
rufen. Was uns hier vor allem interes- 
siert, ist die Tatsache, daB Hans Kay- 
ser durch harmonikale Experimente 
schwer erklärbare Formen und deren 
Proportionen, wie etwa diejenige der 
Geige, einer Figur aus dem Villard- 
schen Bauhüttenbuch oder das mensch- 
liche Ohr auf harmonikalem Wege ana.- 
lysiert und in der Beschäftigung mit 
der Harmonik einen Weg zu jenem 
Menschen echter Menschlichkeït sieht, 
der nur das verwirklicht, «was in der 
Natur und in unserer Seele als eine 
Form der Schôpfung bereits vorgeprägt 
isb». Die Kaysersche Harmonik ist 
nicht nur eine Wissenschaft — und 
vielleicht gerade deswegen von wissen- 
schaftlichen Kreisen skeptisch und ab- 
wartend betrachtet worden — sondern 
eme Weltschau, die das Denken, das 
ästhetische Empfinden und das ethi- 
sche Bewuftsein in einem ungeahnten 
Mafe anzuregen vermag. Ich kann da- 
bei nicht beurteilen, wie weit die Zu- 
rückhaltung der zünftigen Wissen- 
schaft berechtigt ist, die sich weniger 
auf die eigentliche Harmonik Kaysers 
als auf dessen ästhetische und ethische 
Folgerungen beziehen dürfte. Jeden- 
falls ist dem Werke Hans Kaysers un- 
getrübte Geistigkeit und eine morgen- 
frische Schônheit nicht abzusprechen, 
die jene berühren wird, die nach der 
Schau eines einheitlichen und sinnvol- 
len Weltganzen streben. 

Der Verlag hat diesem umfangreichen, 
ebenso eigenartigen als erstaunlichen 
Werk, das die Summe eines Lebens im 
Dienste des reinsten Geistes darstellt, 
ein würdiges Gewand gegeben. Den 
Druck in Walbaumantiqua mit roten 
Initialen in der Alten Schwabacher be- 
sorgte die Druckerei der Geschwister 
Ziegler in Winterthur. Die Satzanord- 
nung erfolgte durch den Autor und 
den Drucker. kn. 


Charles Seltman: 
Masterpieces of Greek Coinage 


128 Seiten mit 54 Abbildungen. 
Faber & Faber, London 1950, 215, 


Der Bewunderer griechischer Plastik 
ist auf eine beschränkte Zahl von Ori- 
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ginalwerken angewiesen, die sich nur 
in grofen Abständen um einzelne Neu- 
entdeckungen vermehren. So bedeu- 
tete die ErschlieBung der griechischen 
Münzkunst, die sich in ihren Hôhe- 
punkten der GroBplastik durchaus an 
die Seite stellt, vielen eine Offenba- 
rung. Es war vor allem das Mittel der 
photographischen VergrôBerung, das 
erlaubte, die Schônheit und innere Mo- 
numentalität antiker Münzen auszu- 
schôpfen und über die Kreise der Nu- 
mismatiker hinaus der Allgemeinheit 
zugänglich zu machen. Der Engländer 
G. H. Hill bediente sich seiner zuerst 
für ein kostbares Münzwerk (1927); 
weitere Kunstfreunde wurden erfaft 
durch die volkstümlicheren Publika- 
tionen von L. M. Lanckoronski (1935, 
1940, 1941), Kurt Lange (1938, 1941) 
und Max Hirmer (1940, 1941). Das 
Buch von Seltman schlieBt sich nach 
Umfang und Gestaltung an diese deut- 
schen Publikationen an (die in seinem 
kurzen Literaturverzeichnis nicht er- 
wähnt werden), bietet über sie hinaus 
aber Neues, indem es den englischen 
Besitz berücksichtigt, vermehrte‘wis- 
senschaftliche Erläuterungen und, was 
besonders wichtig ist, immer auch eine 
Reproduktion in OriginalgrôBe bei- 
fügt. h.k. 


Fritz Alexander Kauimann: 
Roms ewiges Antlitz 

500 Seiten mit 60 Abbildungen, 

vielen Zeichnungen und 16 Tafeln. 

Origo-Verlag Zürich, 1950. Fr.26.— 
In einem gut illustrierten Band, dessen 
schweizerische Neuausgabe das Ver- 
dienst des auch sonst mutige Wege 
gehenden Origo-Verlags ist, gibt der 
1945 verstorbene deutsche Kunst- 
schriftsteller F. À. Kaufmann ein Bild 
von der Gestaltwerdung der Ewigen 
Stadt. Es handelt sich dabei nicht nur 
um eine Geschichte, welche die städte- 
bauliche Gesamtform wie das einzelne 
Monument umfalit, sondern mehr 
noch um eine Wesensdeutung, die bei 
aller historischen Wandlung immer 
wieder das Dauernde dieser wahrhaft 
ewigen Stadt im Auge hat. Zudem wird 
neben der Charakterisierung einzelner 
Künstler, wie beispielsweise Michel- 
angelos oder Piranesis, auch die Kultur 
ganzer Zeiträume, so namentlich des 
18. Jahrhunderts, auf das eindrucks- 
vollste gezeichnet. Im ganzen ist da- 
durch der Versuch einer Gesamtschau 
entstanden, der dureh seine Kühnheit 
ebenso fesselnd wie in manchen irri- 
tierend wirkt. Man spürt fast auf jeder 
Seite, wie mit einer oft bis zum Salop- 
pen unkonventionellen Sprache ein 
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gewaltiger Stoff gleichsam neu durch- 
pflügt wird, um jäh aufgerissenen Fur- 
chen ein letztes Geheimnis zu entrei- 
Ben. Eine bewundernswerte Sach- 
kenntnis, die ebenso der Antike wie 
dem Barock gilt, verbindet sich mit 
einem Vorgehen, das durch die mo- 
derne Tiefenpsychologie, doch auch 
einen gewissen teutonischen Vitalis- 
mus unverkennbar mitbestimmt ist. 
Die kapitolinische Wôlfin mit ihrer 
fremden Menschenbrut wird zum genial 
gedeuteten Ursymbol, die Ruinenflur 
des kaiïserlichen Rom zur Grundlage, 
mit der sich alle späteren Epochen in 
komplexester Weise ausemandersetzen 
müssen und die namentlich in dem 
glanzvollen Kapitel über Piranesi eine 
faszinierende Deutung findet. Doch 
das erdhaft dumpfe Element, das im 
rômischen Wesen durchaus vorhanden 
ist, das Irrational-Eigenwillige, das im 
Wachstum der Ewigen Stadt den ord- 
nenden Kräften stets entgegenstand, 
berühren sich in Kaufmanns zwischen 
1935 und 1940 entstandenen Darstel- 
lung bisweilen fatal mit der damals in 
Deutschland geforderten Sprache. Das 


beschwôürende Wort droht manchmal 


zur Verführung, die Dynamik des Stils 
zu mitreifend zu werden, so daf bei 
allem Zauber und bei aller zugegebe- 
nen Dichte der Substanz der Eindruck 
dieses Buches ein zeitgebundener, zwie- 
spältiger bleiben mul. RZ. 


Josei Weingartner: 

Die Kunstdenkmäler Südtirols 
I. Band. Eisacktal, Pustertal, Ladi- 
nien. 402 Seiten mit 4 Stadtplänen. 


11.Band. Bozen mit Umgebung, Un- 
terland, Burggrafenamt, Vintsch- 
gau, 412 Seiten mit 6 Stadtplänen. 
Tyrolia-Verlag, Innsbruck-Wien 
1951. Je Fr. 17.— 
Diese umgearbeitete 2. Auflage des 
Südtiroler Kunstdenkmälerwerks, ver- 
faft von dem hervorragendsten Ken- 
ner des Gebietes, wurde durch Konzen- 
tration auf die Hälfte des Umfanges 
noch stärker dem angenähert, was für 
Deutschland der «Dehio» ist, für die 
Schweiz der «Jenny», nämlich einem 
handlichen Reiseführer, der durch 
übersichtliche Gliederung auch den 
Laien und eiligen Besucher schnell 
auf das Wesentliche hinzuweisen be- 
strebt ist. (Ortsnamen als laufende Ti- 
tel kônnten bei dem grofien Umfange 
einzelner Artikel die Orientierung noch 
erleichtern.) Dazu aber erfüllen diese 
Bände — ein Abbildungsband soll als 
dritter dazukommen — ferner jene Auf- 
gabe, die an anderen Orten durch ein 
eigenes Kunstdenkmälerwerk  über- 


nommen wurde; die Publikation ist 
ursprünglich, 1915, noch aus der üster- 
reichischen Kunsttopographie hervor- 
gegangen. Dies spiegelt sich auch in 
der knapperen Neuauflage durch die 
grüBere Vollständigkeit und durch 
jene Triftigkeit des Urteils und der Be- 
schreibung, die darauf beruht, daB der 
Verfasser nirgends nur von der Litera- 
tur, sondern immer vom Monument 
und von den Quellen ausging. h.k. 


Albert Knoepili: Die Kunstdenkmäler 
des Kantons Thurgau 
Band I. Bezirk Frauenfeld. 480 Sei- 


ten mit 355 Abbildungen. Verlag 
Birkhäuser, Basel 1950. Fr. 57.— 


Der Thurgau gehôrt immer noch zu 
den kunstgeschichtlich am wenigsten 
erschlossenen Gebieten der Schweiz. 
J.R.Rahns Inventarwerk «Die mittel- 
alterlichen Architektur- und Kunst- 
denkmäler des Kantons Thurgau» liegt 
fünfzig Jahre zurück und erfate nur 
einen beschränkten Ausschnitt. Erst 
die beiden letzten Jahrzehnte beleuch- 
teten in Feilforschungen zwei der we- 
sentlichsten Episoden des Kunstschaf- 
fens im oder für den Thurgau deutli- 
cher: 1930 wies Ilse Futterer auf die 
überragenden hochgotischen Bildwerke 
aus Kloster Katharinental hin, und in 
den vergangenen Jahren wurden, vor 
allem durch Hanspeter Landolts und 
Theodor Seegers «Schweizer Barock- 
kirchen», die spätbarocken Kloster- 
kirchen von St. Katharinental und 
Ittingen weiteren Kreisen bekannt ge- 
macht. Aber vieles harrt immer noch 
der Entdeckung und Würdigung: eine 
Reïhe weiterer Klôster, die im Kanton 
Thurgau — als einer gemeinen Herr- 
schaft — erst 1848 aufgehoben wurden, 
zahlreiche Burgen und Schlôsser, die 
Städte Frauenfeld, DieBenhofen, Bi- 
schofszell, planmäfige Anlagen des 
Hochmittelalters mit guterhaltener 
bürgerlicher Architektur vom Spät- 
mittelalter bis zum Biedermeier, statt- 
liche ländliche Werke des Holz- und 
Riegelbaus. 

Adolf Knoepflis erster Band der 
Kunstdenkmäler des Kantons Thur- 
gau, die eine Hälfte der Jahresgabe 
1950 der Gesellschaft für Schweizeri- 
sche Kunstgeschichte, erschlieBt be- 
reits einen wesentlichen Teil dieses 
Gebietes, den Bezirk Frauenfeld. Die 
Stadt Frauenfeld selbst, die Klôster 
Ittingen und Tänikon, das Schlofi Son- 
nenberg bilden seine gewichtigsten 
Objekte; doch schliefen sich ihnen 
zahlreiche zerstreute, bisher kaum be- 
achtete Werke ostschweizerischer Bau- 
kunst seit dem Mittelalter an. 


ne re à RE cod me es méditer ts ts te 


Der Zwang, statt der Literatur wirk- 
lich den Bau selbst, dazu die Quellen 
und Akten zu befragen, verleiht die- 
«Kunstdenkmäler » 
— wie z.B. den unter ähnlichen Bedin- 
gungen entstandenen bündnerischen 
Bänden Poeschels — die besondere Le- 
bendigkeit. Der Verfasser, der zugleich 


sem Bande der 


Denkmalpfleger des Kantons Thurgau 
ist, steht zu manchen Denkmälern, 
z.B. zu der Georgskapelle in Gachnang 
mit ihren 1947 freigelegten Fresken 
um 1300, in einer noch engeren Be- 
ziehung als nur der des unbeteiligten 
Betrachters. Diese aktive Anteilnahme 
des Autors, zusammen mit dem Bestre- 
ben, nicht nur ein Inventar im Lexi- 
konstil, sondern einen lesbaren, sprach- 
lich sorgsam gepflegten Text zu bieten, 
wird in dem neuen Bande des gro- 
Ben schweizerischen Kunstdenkmäler-- 
werks unmittelbar spürbar als über- 
zeugende Wärme, die um so wichtiger 
ist, da sie sich auf ein Gebiet bezieht, 
dessen verantwortliche Behôrden und 
Private für den Gedanken der Kunst- 
und Denkmalpflege zum Teil erst noch 
gewonnen werden müssen. Neben der 
Inventarisation unserer Kunstdenk- 
mäler ist die Aufforderung zu ihrer 


Bewahrung und Pflege eine nicht zu. 


unterschätzende Wirkung dieser Bän- 
de. LA 


Michael Stettler: Kônigsfelden. 
Farbenfenster des 14. Jahrhunderts 
32 Seiten mit 6 Abbildungen und 


16 farbige Tafeln. Iris Verlag, 
Laupen-Bern 1949. Fr. 20.80 


Fridtijoi Zschokke: Mittelalterliche 
Bildfenster der Schweiz 
20 Seiten und 10 farbige Tafeln. 


Holbein Verlag, Basel 1947. 
Fr. 22.— 


Wer an Glasmalerei denkt, denkt zu- 
nächst an die Kathedralen Frank- 
reichs, an Chartres vor allem, diesen 
Hôhepunkt des mittelalterlichen Bild- 
fensters. Vielleicht aber denkt er auch 
an die glanzvolle und überraschende 
Ausstellung alter Schweizer Glasma- 
lerei vom Jahre 1945 im Zürcher 
Kunstgewerbemuseum, die erstmals 
einem grôferen Kreis von Kunstfreun- 
den vor Augen geführt hat, daB auch 
die Schweiz einige bedeutende Zeugen 
mittelalterlicher Glasmalerei besitzt: 
von der kleinen romanischen Scheibe 
aus Flums zur Rose der Kathedrale 
von Lausanne, zu den Scheibenzyklen 
in Münchenbuchsee, Kappel, Blumen- 
stein und Oberkirch, dann zum herr- 
lichen Scheibenschmuck der Kloster- 
kirche von Kônigsfelden, die den Hô- 


hepunkt dieser Kunst in der Schweiz 
bezeichnet, und zu den erzählfreudi- 
gen Scheiben des Berner Münsters, die 
um die Mitte des 15.Jahrhunderts die 
Kunst der monumentalen Glasmalerei 
in der Schweiz machtvoll beschlieBen. 
Ein schônes Mappenwerk mit ein- 
drücklichen Farbtafeln, betreut von 
Fridtjof Zschokke, dem groBen Ken- 
ner mittelalterlicher Glasmalerei, hält 
die Erinnerung an jene Ausstellung 
fest und faBt gleichzeitig in den zehn 
farbigen Wiedergaben überzeugend 
zusammen, was sich in unserem Land 
an Farbenfenstern erhalten hat. 

Der bedeutendste Zyklus von Bild- 
fenstern, der auf unserem Boden ent- 
standen ist und die Fährnisse der Zeit 
überstanden hat, der Scheibenschmuck 
der einstigen Klosterkirche von Kô- 
nigsfelden, wird, als einer unserer 
groBartigsten Kunstschätze, in den 
nächsten Jahren in einer gewichtigen 
Publikation die gebührende Würdi- 
gung erfahren. Bis zur Verwirklichung 
dieses Projektes steht uns der schône 
Bildband über 
Scheiben zur Verfügung, der von Mi- 


die Kônigsfeldener 


chael Stettler, dem Kenner der aargau- 
ischen Kunstdenkmäler und heutigen 
Direktor des Berner historischen Mu- 
seums, im Rahmen der Iris-Bücher 
herausgegeben wurde. 

Stettler schildert im Textteil zunächst 
die einmalige historische Situation des 
Klosters als einer Gründung der Habs- 
burger an der Stelle, wo 1308 Kônig 
Albrecht, Rudolfs Sohn, ermordet wor- 
den ist. «Selten môgen Ort des Schick- 
sals und Ort der Wadhl so sinnvoll zu- 
sammentreffen wie hier, wo Werden, 
Sein und Vergehen der Habsburger in 
der Konstellation von Stammburg, 
Gründungsstadt und Memorialkirche 
faBbar werden.» Aus einer an der Mord- 
stätte errichteten Klausnerei vollzieht 
sich allmählich die Gründung des 
eigenartigen und seltenen Organismus 
eines Doppelklosters. Hinter ihm steht 
als treibende Kraft zunächst die Kô- 
nigin Elisabeth. Nach ihrem Tode, 
1313, übernimmt die Tochter Agnes 
das Erbe der Klosterausgestaltung. 
Die späteren Schicksale Kônigsfeldens 
haben sowohl das Bauganze wie die 
mobile Ausstattung arg mitgenommen. 
Nur der Glanz ihrer Scheiben ist der 
verôdeten Kirche wie durch ein Wun- 
der geblieben. Thematischer Aufbau, 
chronologischer Zusammenhang und 
stilistische Lokalisierung dieses ein- 
heitlichen Scheibenzyklus von elf ho- 
hen, dreilanzettigen Chorfenstern er- 
fahren durch Stettler eine knappe 
Würdigung. Sie arbeitet heraus, daB in 
seiner strengen Logik dieser Zyklus 


einem schôpferischen Willen untertan . 
war, Wer der Künstler war, der mit 
seinen Helfern zwischen 1325 und 1330 
die ganze Folge, fortschreitend sich 
entwickelnd, geschaffen hat, wissen wir 
vorläufig nicht. Selbst die kunsthisto- 
rische Einordnung der Kônigsfeldener 
Scheiben will nur schwer gelingen, bei 
allem Hinweis auf Beziechungen zur 
gleichzeitigen Wiener Kunst, die ihrer- 
seits italienische Anregungen aufge- 
griffen hatte. Wir stehen vor einer ein- 
samen groBartigen Leistung, deren 
Echo sich dann weitherum vernehmen 
lä8t. In Kônigsfelden wagen sich erst- 
mals in der abendländischen Glasma- 
lerei Andeutungen der Raumtiefe in 
die flächenhafte Bildkunst. Dieses Vor- 
dringen in künstlerisches Neuland hebt 
die Kônigsfeldener Scheiben aus der 
Luft der Provinz heraus, in die so viele 
unserer Kunstdenkmäler gestellt sind. 
Stettler prägt für den Standort der 
Kônigsfeldener Scheiben innerhalb der 
Glasmalerei das Wort von der «ge- 
fährlichen Hôhe des Scheitels». Die 16 
sorgfältig hergestellten Farbtafeln, die 
teils ganze Bildszenen, teils märkante 
Einzelfiguren wiedergeben, erlauben 
ein genubreiches Zwiegespräch mit 
dem Schôpfer dieser herrlichen Schei- 


benfolge. LS 


Paul Leonhard Ganz: Die Malerei des 
Mittelalters und des 16. Jahrhunderts 
in der Schweiz 

171 Seiten mit 102 Abbildungen. 


Verlag Birkhäuser, Basel 1951. 
Fr. 16.— 


In der Folge der Monographien zur 
Schweizer Kunst ist Paul Leonhard 
Ganz eine schwierige und in manchem 
undankbare Aufgabe zugefallen. Die 
der ganzen Schweizer Kunstgeschichte 
eigene Problematik äuBert sich inner- 
halb der älteren Malerei besonders 
stark: die durchgehenden Zusammen- 
hänge sind ungleich loser und weniger 
verbindlich als in den grofien benach- 
barten Kunstnationen, und zwar gilt 
dies ebenso in zeitlicher wie in räum- 
licher Hinsicht. Die für die Entwick- 
lung maBgebenden Zentren liegen sehr 
oft auBerhalb unserer Grenzen. Dazu 
kommt der bis-zu einem gewissen 
Grade notgedrungen enge Rahmen, 
welcher stofflich und zeitlich der vor- 
liegenden Monographie gestellt wurde, 
die anderseits doch eine Überschau auf 
ein sehr weites Gebiet geben môchte. 
Auch wenn Glas- und Buchmalerei 
wegfallen muBten, so stehen sich noch 
immer Fresko und Tafelbild in einer 
schwer zu verbindenden Eigenwillig- 
keit gegenüber, und die mit dem Jahre 
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1600 festgesetzte Grenze bricht mit 
einer gewissen Willkür die damals ein- 
setzende Entwicklung des Barocks ab. 
Wenn zu allem die Aufgabe einer hand- 
buchmäBig vollständigen Übersicht 
gestellt war, So gewinnt man erst den 
Mañistab für die in diesem Bande nie- 
dergelegte Arbeit. 

P. L. Ganz sucht das Verbindende für 
seine so heterogene Materie in einem 
sehr deutlich aus der allgemeinen 
Kunst- und Geistesgeschichte heraus 
entwickelten Rahmen, der indessen 
vielleicht zu sehr die allgemein euro- 
päischen statt die besonderen alpen- 
ländischen Voraussetzungen berück- 
sichtigt. Er bemüht sich im weiteren 
um eine straffe Folge seiner aus Epo- 
chen und Gattungen sich ergebenden 
Kapitel. In diesen zwingen seine 
Kenntnisse sowohl der weitverstreuten 
Werke wie auch der kunsthistorischen 
Zusammenhänge immer wieder zur 
Achtung, auch wenn angesichts der 
Fülle treffender Einzelcharakteristiken 
man eine gewisse Raffung auf einge- 
hender zu behandelnde Hauptmeister 
sich wünschen kônnte. j 
Der môglichst vollständigen Ausbrei- 
tung eines zum erstenmal in dieser 
Kürze behandelten Denkmälerbestan- 
des entspricht ein reiches Abbildungs- 
material, das von der in diesen Bänden 
gewohnten Güte ist. R. Z. 


Paul Ganz: Hans Holbein der Jüngere. 
Gesamtausgabe der Gemälde 
Phaidon-Ausgabe 1950. 277 Seiten 
mit 5 farbigen Abbildungen. Ver- 
lag Birkhäuser, Basel. Fr. 37.50 
Über die Holbein-Zuschreibungen — 
auch über einige, die Prof. Paul Ganz 
in diesem prachtvollen Bilderband un- 
ternimmt — wird man noch so lange 
streiten, bis eine umfassende und mit 
allen sicheren auch alle umstrittenen 
Bilder vereinigende Gesamtausstellung 
die längst ersehnte Môglichkeit zum 
intensiven vergleichenden Studium der 
Originale geben wird. Bis dahin wird 
man sich damit begnügen müssen, die 
Photographien und die Meinungen der 
verschiedenen Forscher mitsamt ihren 
Begründungen zur Kenntnis zu neh- 
men. Wert oder Unwert dieses Hol- 
beinbuches hängt denn auch nicht da- 
von ab, da man in guten Treuen in 
einzelnen Fällen die Meinung des Ver- 
fassers nicht unbedingt teilen mul. 
Es ist, davon abgesehen, eines der 
schünsten und brauchbarsten Bücher 
über den jüngeren Holbein, die ich 
kenne. Es besitzt ausgezeichnete Ab- 
bildungen, davon 180 grofe Tafeln im 
Bilderteil, 60 im Katalogteil und vier 
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Farbtafeln, die nach kirchlithen Bil- 
dern, Porträts, Miniaturen und dekora- 
tiven Arbeiten gruppiert sind. Beson- 
ders schôn sind die Ausschnitte aus- 
gewählt und die Neuaufnahmen der 
Tischplatte des Pannerherren Bär 
(Schweizerisches Landesmuseum) ge- 
raten. Ganz hat dem Bilderteil eine 
kurze biographische und die kunstge- 
schichtlichen Zusammenhänge in gro- 
Ben Zügen angebende Einleitung vor- 
ausgeschickt und den Hauptteil seiner 
Arbeit auf die Texte (zu den Tafeln) 
des Katalogs konzentriert. Dieser 
Katalog ist durch die sachliche Prä- 
zision und die ausgezeichnete histo- 
rische Dokumentation zu dem Hand- 
buch über Holbeins Gemälde gewor- 
den, das man am liebsten zu Rate 
zieht. mn. 


Gotthard Jedlicka: 
Fuendetodos, Goyas Heimat 

54 Seiten und 8 Abbildungen. 

Eugen Rentsch, Erlenbach-Zürich 

1951. Fr. 5.85 
Gotthard Jedlicka umkreist wieder ein 
neues Thema, und er kündet es uns mit 
einzelnen Studien an: Francisco de 
Goya. Man begegnete da und dort Auf- 
sätzen, in denen er sich behutsam an 
den groBen Stoff heranpirscht. Schon 
nach den ersten Arbeiten des Sichtens 
und Sammelns verläfit er sich nicht 
mehr auf die bestehende Literatur, so- 
fern ihm noch unmittelbare Quellen 
zur Verfügung stehen. Er pflegt in sei- 
nen gründlichen Künstler-Monogra- 
phien auf seine Weise die bisherige 
Wertung und Deutung zu überprüfen. 
So reiste er zu Goyas Geburtsort Fuen- 
detodos in der Nähe von Saragossa und 
beschreibt nun in einem schmalen 
Bändchen den Augenschein des be- 
scheidenen Geburtshauses und des 
spanischen Dôrfchens. Er beobachtet 
Menschen und Dinge in der Erwar- 
tung, vielleicht an ihnen einen MaBstab 
für das jugendliche Erleben des groBen 
Malers zu finden, oder durch die Um- 
welt des Knaben den Anteil blofizu- 
legen, den diese Umwelt ihm auf sei- 
nem Wege mitzugeben hatte. Dabei 
ist er sich bewuft, daf der Ursprung 
des Schôpferischen im Künstler an kein 
Milieu gebunden ist und immer ein 
Geheimnis bleiben wird. «Ich war ge- 
wi, da ich dort, nicht von den Be- 
wohnern des Dorfes, aber aus der 
Atmosphäre, etwas erfahren würde, 
was ich vorher nicht hatte wissen kôn- 
nen, und was mein Erlebnis des Wer- 
kes von Goya bereichern würde.» Seine 
sachliche und minutiôse Beschreibung 
enthält nur, was die offenen Sinne im 


Augenblick registrieren konnten. Er 
verräât uns seine Schlüsse noch nicht; 
aber man darf überzeugt sein, daf 
jene Beobachtungen, die eines weitern 
Reiïfeprozesses fähig sind, im Kklaren 
Lichte seines Geistes und unter seiner 
geduldigen Arbeitsmethode heran- 
reifen werden. «Fuendetodos» bleibt 
ein schünes Dokument seiner gründli- 
chen Annäherung an einen Stoff, des- 
sen er sich — und der sich seiner — be- 
mächtigt hat. Walter Kern 


Paul Cézanne. Sketch Book 


Einleitung von Carl O. Schniewind. 
1 Text- und 1 Abbildungs-Band 
in Schuber. 34 Seiten Text und 
102 Abbildungen. Curt Valentin, 
New York 1951. $ 12.00 


Ende 1950 gingen fünf bisher unpubli- 
zierte Skizzenbücher Cézannes aus dem 
Besitze von Maurice Renou in Lyon, 
die sogenannten Lyoner Skizzenbü- 
cher, nach Amerika. Das eine, das vom 
Art Institute in Chicago erworben 
wurde, kehrt heute nach Europa zu- 
rück in Form einer sorgfältigen Publi- 
kation durch Curt Valentin. Ein Schu- 
ber enthält zwei Büchlein im Quer- 
format: eine knappe wissenschaftliche 
Würdigung durch Carl O. Schnie- 
wind, den Konservator der graphischen 
Abteilung des Instituts, und eine voll- 
ständige Reproduktion des 102 Seiten 
zählenden Skizzenbuches. Auf eigent- 
liche Faksimilereproduktion, vor al- 
lem auf Farbtônung, wurde verzich- 
tet, doch geben die originalgrofen 
Abbildungen eine offensichtlich zu- 
verlässige Vorstellung von den Zeich- 
nungen. 

Die Blätter dieses Chicagoer Skizzen- 
buches erreichen im einzelnen die 
künstlerische Bedeutung der im Basler 
Kunstmuseum verwahrten nicht im- 
mer, bieten aber in ihrer Gesamtheit ein 
hôchst wertvolles Anschauungsmate- 
Mal zu Cézannes Schaffen. Cézanne 
benützte dieses Buch von etwa 1869 
bis in die späteren achtziger Jahre, und 
es lassen sich die Abwandlungen be- 
stimmter Motive durch längere Zeit 
hindurch verfolgen. Es sind vor allem 
die Studien nach dem michelangelesken 
«ÆEcorché», zu jeinem Badenden mit 
erhobenem Arm, zu den Estaque- 
Landschaften 'sowie fünf Selbstpor- 
trâts und zahlreiche Kinderbildnisse 
seines Sohnes Paul, die sich zu eigent- 
lichen Formsequenzen aneinander- 
reihen lassen. Sie zeigen das heroische 
Vordringen von einer dumpf emotio- 
nellen Gestaltung zu jener gesetzhaf- 
ten gegenständlich-abstrakten Doppel- 
bedeutung der Form, die Cézanne zum 
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Ahnherrn aller jüngeren Kunst machte. 
Damit wird durch die wertvolle Publi- 
kation dem Studium von Cézannes 
Gestaltungsgeheimnissen neues auf- 
schluBreiches Material zugeführt. h.k. 


Walter Hugelshofer: Ferdinand Hodler 


90 Seiten mit 54 Textillustrationen, 
112 SchwarzweiB-Tafeln und 18 
Farbtafeln. Rascher, Zürich 1952. 
Fr. 65.— 


Diese vorzüglich ausgestattete und mit 
vielen ein- und mebrfarbigen Bildern 
geschmückte Monographie von Walter 
Hugelshofer scheint mir dazu bestimmt 
zu sein, zum Hodlerbuch eines breite- 
ren Leserkreises zu werden, als 1hn die 
bisher erschienenen dokumentarischen 
Werke zu erreichen vermochten. In 
einem ebenso gründlichen als ange- 
nehm lesbaren Text schildert Hugels- 
hofer Leben und Schaffen Hodlers, der 
auBer der Lehre Menns, wie Hugels- 
hofer mehrmals betont, kaum Ein- 
flüssen zugänglich war und alles aus 
sich selber schôpfte. Er stand nicht in 
einer Gemeinschaft wie die Impressio- 
nisten, und man sieht daher sein Werk 
gerne als Fremdkôürper innerhalb der 
Malerei seiner Zeit. Und doch steht 
Hodler nicht so einsam da, wie er vom 
schweizerischen Standpunkt aus oft 
gesehen wird. Hugelshofer, der seinem 
Werk keineswegs unkritisch gegen- 
übersteht, sieht eine Neubewertung 
Hodlers voraus, versucht aber noch 
nicht, sem Werk im grüBern Zusam- 
menhang der europäischen Malerei zu 
betrachten, von wo aus ihm gerade 
diese Neubewertung zukommen kônn- 
te. Denn Hodler ist viel mehr als etwa 
Cézanne em Kind seiner Zeit. Wenn 
er versuchte, seiner Epoche durch seine 
symbolistischen Bilder einen neuen 
und allgemeingültigern Gehalt zu ge- 
ben, so ist dieser Symbolismus leicht 
als Ausklang des Jugendstils zu erken- 
nen, und von da aus betrachtet (und 
nicht von der franzôsischen Malerei 
der peinture pure her) reiht sich Hod- 
lers Werk jener grofien Linie des Idea- 
lismus ein, der vom Jugendstil getra- 
gen wurde und auf der einen Seite 
Klimt, 
Schiele und dem jungen Kokoschka 
seinen AbschluB fand, auf der andern 
Seite in Gauguin, Maurice Denis und 
dem franzôsischen Symbolismus aus- 
klang. 

Selbstverständlich wirkt Hodler mit 
seinem unbeugsamen Willen, seiner 
ungebrochenen Kraft und der Stärke 
seiner Bild-Erfindung, die Hugelshofer 
mit Recht betont, auch in dieser oft 
etwas blutlosen Strômung des Jugend- 
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stils noch wie ein erratischer Block. 
Denn sein AÂsthetizismus wurde immer 
wieder, selbst als er sich einmal in den 
blutarmen rosenkreuzlerischen Geñl- 
den verirrt hatte, von seinem bäuri- 
schen Bernertum aus den Traumfer- 
nen wieder auf die Erde zurückgeru- 
fen. «Eine Umwertung, eine Neubewer- 
tung, fern modischen Überschwangs 
und kunstfremder Mifverständnisse», 
die Hugelshofer sich vorbereiten sieht, 
wird sich von selbst vollziehen, wenn 
der Jugendstil als eine ästhetisch-orna- 
mentale ÂuBerung des Idealismus in 
die groBe Linie der idealistischen Ma- 
lerei, die immer neben dem Realismus 
einberging und einhergehen wird, ein- 
bezogen sein wird, zugleich aber der 
Begriff des Jugendstils eine Erweite- 
rung erfahren haben wird, die solchen 
Gestalten, wie Gauguin und Hodler, 
noch Raum gewährt. DaB Hodler die 
Môglichkeiten des realistischen und 
idealistischen Malers in sich hatte und 
sein Lebenswerk in diese zwei Perioden 
zerfällt, âändert nichts daran, daB er 
mit der von ihm endgültig ausgepräg- 
ten Form seiner symbolistischen, welt- 
anschaulich gefärbten Bilder in die 
Kunstgeschichte eingehen wird. Er 
entging weder mit seinen Bildern der 
Frühzeit noch mit seinen symbolisti- 
schen Bildern seiner Epoche, die sich 
darin gefel, in Hodler und Gauguin 
zwei Meister zu prägen, die den deko- 
rativen Idealismus des Jugendstils 
noch einmal adelten und zu seiner 
letzten GrôBe erhoben, dessen er über- 
haupt fähig war: der eine, indem er 
ihn mit seiner urwüchsigen Kraft ins 
Gleichnishafte und Monumentale er- 
bob, der andere, indem er ihn mit dem 
Zauber eimes fernen Mythos erfüllte. 

kn. 


Coghui 


Text von Marcel Joray. 5 Seiten 
und 9 Farbtafeln 


Albert Schnyder 
Text von Georges Peillex. 8 Seiten 
und 9 Farbtafeln 


Editions du Griffon, La Neuve- 
ville 1951. Je Fr. 20.- 


Die «Editions du Griffon» in Neuen- 
stadt legen zwei Kunstmappen mit je 
neun mehrfarbigen Reproduktionen 
nach Bildern der beiden jurassischen 
Maler Albert Schnyder und Coghuf 
vor. Auf das Wesentliche zusammen- 
gedrängte Einleitungen führen in das 
Schaffen dieser Malerpersôünlichkeiten 
ein. Der Kunstkritiker der «Tribune 
de Lausanne», Georges Peillex, wür- 
digt in stilvoller Sprache Werk und 


Persôünlichkeit von Schnyder-Dels- 
berg. Dieser schmucklose Mensch und 
Künstler, der die Dinge des reizvollen 
ephemeren Scheines entkleidet und da- 
für inihrer Struktur und der erdhaften 
Kraft ihrer Lokalfarbe ihre strenge 
Schônheit entdeckt, ist zum grofen 
Deuter der jurassischen Landschaft 
und ihrer Menschen geworden. Marcel 
Joray schildert einen Besuch bei Cog- 
huf im kleinen Dôrfchen Muriaux in 
den Freibergen, wo der Basler seit 
zwanzig Jahren arbeitet. Blumen- 
sträuBe, Gärten und die weiten Pferde- 
weiden werden mit dem Auge des far- 
benfreudigen Malers und mit einem 
echten Malertemperament in Bilder 
umgesetzt, aus denen immer eine ei- 
genvwillige Schônheit leuchtet. Druck 
und Ausstattung der Mappen sind 
vorzüglich, und es wäre zu wün- 
schen, da diese Reiïhe mit andern 
Malern 


schweizerischen fortgesetzt 


werden kônnte. kn. 


Marcel Zahar: Maurice Brianchon 
22 Seiten und 44 einfarbige und 
4 farbige Abbildungen. Pierre 
Cailler, Genf 1949 
In der Reïhe der kleinen Kunstbänd- 
chen, in der bereits die Maler Caillard 
und Térechkovitch und die Plastiken 
von Degas erschienen sind, ist das neue 
Bändchen Maurice Brianchon gewid- 
met. Die Einführung Marcel Zahars 
gibt einen Einblick in die Arbeitsweise 
Brianchons, und 48 teils mehrfarbige 
Reproduktionen bilden einen guten 
Überblick über seine gelôste und reich 


orchestrierte Malerei. kn. 


Cecil Collins: Paintings aud Drawings 
(1935-45) 
Introduction by Alex Comfort. 
Foreword by Conrad Senat. 14 Sei- 
ten und 33 Tafeln. Counterpoint 
Publications, Oxford 1946. 7s. 6d. 


Ein kleiner Bildband, der kurz nach 
Kriegsende erschienen und vermutlich 
aus technischen Mangelgründen in den 
Reproduktionen nicht das gewünschte 
Niveau erreicht. Cecil Collins gehôürt 
zu den modernen englischen Malern, 
die wie Sutherland, Piper und auch der 
Bildhauer Henry Moore gerade wäh- 
rend des’ Krieges ihren eigentlichen 
Aufstieg erlebten. Man verspürt auch 
in den Reproduktionen eine persün- 
liche Kraft, die vielerlei Elemente von 
Blake zu Picasso, Max Ernst und Klee 
aufsaugt und verarbeitet; auch von der 
Ausdruckswelt der peintres naïfs sieht 
man einiges. Eindrucksvoll sind die 
Federzeichnungen mit viel zeichneri- 
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schem Binnenwerk, vor allem die Varia- 
tionen der «Fools», typisch, was den 
Hintergrund betrifft, vielleicht die 
Zeichnung eines in Struktur und 
Strichführung picassoartigen Kopfes 
mit einer Allongeperrücke: Einbruch 
in die Tradition und Einbruch der Tra- 
dition in die frei gewordene Gegen- 
wart. In den Landschaften, die von 
den Autoren der Vorworte hervorge- 
hoben werden, herrscht eine merkwür- 
dige Synthese von Primitiv, Byzanti- 
nisch und ornamentaler Verwandlung. 
Conrad Senat hebt in seinen einleiten- 
den Worten die Beziehung zu Klee 
hervor, wobei er den Beitrag Collins 
wohl überschätzt; Alex Comfort, der 
ein paar kluge Seiten zu Collins ge- 
schrieben hat, sieht ihn in der Reïhe 
mit den irrationalen Narren der Welt- 
geschichte, wie dem braven Soldaten 
Schwejk, ein Aperçu, das einen Weg 
zeigt. FAC: 


Eingegangene Bücher: 


Ernst Neufert: Bau-Entwurfsltehre. 
Handbuch für den Baufachmann, Bau- 
herrn, Lehrenden und Lernenden. 
14. Auflage, neu durchgesehen, dem 
Stand der Technik angepaBt. 316 Sei- 
ten mit 284 Bildtafeln. Verlag des 
Druckhauses Tempelhof, Berlin 1951. 
DM 38.—. 


Siegfried Stratemann: Grundrifilehre. 
Die Stockwerkswohnung. 2. erweiterte 
Auflage. 200 Seiten mit 814 Abbildun- 
gen. Verlag des Druckhauses Tempel- 
hof, Berlin 1951. DM 24.-, 


S. Giedion: À Decade of New Architec- 
ture. Dix Ans d'Architecture contem- 
poraine. 232 Seiten mit 500 Abbildun- 
gen. Dr. H. Girsberger, Zürich 1951. 
Fr. 33.30 


H. P. Schmohl, Bauten 1945-1950. 94 
Seiten mit 57 Abbildungen, wovon 
2 farbige. Kromat-Verlag, Bremen 
1951 


Carl W.Condit: The Rise of the Sky- 
scraper. 255 Seiten mit 108 Abbildun- 
gen. The University of.Chicago Press, 
Chicago 1952. $ 5.00 


Konrad Gatz und Hugo Kämmerer: 
Gaststätten. Anlage, Bau, Ausstattung. 
1. Band: 240 Seiten mit etwa 500 Ab- 
bildungen. 2. Band: 124, Seiten mit 
Detaiïlzeichnungen. Georg D. W. Call- 
wey, München 1951. DM. 48.—. 


Architekturschule Graz (Studienarbei- 
ten der Technischen Hochschule Graz, 
Fakultät für Architektur). 34 Seiten. 
Priker-Verlag, Graz 1951. 


Herbert Hoffmann: Garten und Haus. 
Die schônsten deutschen und ausländi- 
schen Wohngärten und ihre Einbau- 
ten. 3. Auflage. 6 Seiten mit 189 Seiten 
Abbildungen. Julius Hoffmann, Stutt- 
gart 1951. 


Landscape Architecture. 76 Seiten mit 
vielen Abbildungen in Ringbuch. De- 
partment of Landscape Architecture, 
Harvard University, Cambridge, Mass. 
1951. 


Werner Knapp:Landbaukunst. Weg zu 
bewufitem Gestalten. 64 Seiten mit 
123 Zeichnungen. Karl Krämer, Stutt- 
gart 1951. DM 9.80 


Bois Tropicaux Africains. Nomencla- 
ture — Caractéristiques. 421 Seiten. 
Organisation Européenne de Cocpéra- 
tion Economique, Paris 1951. frs. 450 


Ir.J.P.Fokker: Het eigen Huis. Land- 
huizen, Villa’s en andere Eensgezins- 
huizen. 3. Auflage. 100 Seiten mit Ab- 
bildungen von 40 Häusern mit Grund- 
rissen. «Kosmos», Amsterdam-Ant- 
werpen 1951. H.f.16.50 


Hans Grohmann: Kachelofen und Ka- 
min. 31 Seiten und 114 Abbildungen. 
Georg D.W.Callwey, München 1951. 
DM 27. 


Muster- und Modellschutz. Mit Kom- 
mentar von Dr. Karl Dürr. 48 Seiten. 
Ideenschutzrecht Band 1. Arethusa- 
Verlag, Bern 1951. Fr.4.95 


Directory of Building Research and 
Development Organizations in Æurope. 
116 Seiten. Secretariat of the UN Eco- 
nomic Commission for Europe, United 
Nations, Geneva 1951. Fr.3.— 


Das Baurecht nach dem Schweizerischen 
Zivilgesetzbuch. Mit Musterbaurechts- 
verträgen. 123 Seiten. Regio Verlag, 
Zürich 1950. Fr. 7.80. 


Jahresberichte 1946-1950 der Offentli- 
chen Kunstsammlung Basel. 207 Seiten 
und 47 Abbildungen. 


32. Jahresbericht der Offentlichen Bas- 
ler Denkmalpflege und des Stadt- und 
Münstermuseums im Kleinen Klingen- 
thal 1950. 28 Seiten mit 8 Abbildungen. 
Karl Werner AG., Basel 1951. 


Hans Arnold Gräbke: Die Wandmale- 
reien der Marienkirche in Lübeck. 20 
Seiten und 58 Abbildungen und 2 
Farbtafeln. Norddeutsche Werkmono- 
graphien. Heinrich Ellermann, Ham- 
burg 1951. DM 18.—. 


Erwin Rothenhäusler: Die Kunstdenk- 
mäler des Kantons St. Gallen. Band I, 
Der Bezirk Sargans. 460 Seiten mit 
436 Abbildungen. Verlag Birkhäuser, 
Basel 1951. 


Maria Velte: Die Anwendung der Qua- 
dratur und Triangulatur bei der Grund- 
und Aufrif gestaltung der gotischen Kir- 
chen. Basler Studien zur Kunstge- 
schichte, Band VIII. 107 Seiten mit 
37 Abbildungen und 14 Tafeln. Birk- 
häuser, Basel 1951. Fr. 9.35 


Ulya  Vogt-Güknil:  Architektonische 
Grundbegriffe und  Umraumerlebnis. 
101 Seiten mit 14 Abbildungen. Origo- 


Verlag, Zürich 1951. Fr. 8.85 


Werner Ziegenfuk: Die Überwindung 
des Geschmacks. 227 $Seiten. Vineta 
Verlag, Basel 1950. Fr. 8.40. 


L 


Bauchronik 


Die UNESCO baut sich ein eigenes Haus 


Die Direktion der UNESCO hat im 
vergangenen November den bekannten 
Pariser Architekten Zugène Beaudouin 
mit der Ausarbeitung des Projektes 
für einen Neubau betraut. Das sehr 
schône Gelände liegt neben der Ecole 
Militaire. 

Von einem allgemeinen oder engeren 
internationalen Wettbewerb, für den 
die Aufgabe sicherlich umfassend und 
interessant genug gewesén wäre, wurde 
von den leitenden Instanzen von An- 
fang an abgesehen. Auch wollte man 
den bei der Planung desUNO-Gebäudes 
in New York beschrittenen Weg mit ei- 
ner aus Vertretern verschiedener Län- 
der zusammengesetzten Planungskom- 
mission nicht nochmals beschreiten. 
Franzôsische Kandidaten. für einen 
direkten Auftrag standen von vorne- 
herein im Vordergrund, weil sich die 
franzôsische Regierung bei der Be- 
schaffung des Baugeländes sehr ent- 
gegenkommend gezeigt hat. Der Gene- 
“aldirektor der UNESCO, Torres Bo- 
det, setzte sich sehr energisch für Le 
Corbusier ein, nicht zuletzt, um ihm 
nach den MiBerfolgen beim Vôülker- 
bundsbau in Genf 1927 und beim 
UNO-Bau in New York die wohlver- 
diente Chance bei diesem bedeutenden 
dritten Weltorganisationsbau zu ge- 
ben. Diese Nomination stief jedoch 
bei den amerikanischen Delegierten 
wegen Le Corbusiers angeblich wenig 
amerikafreundlicher Einstellung auf 
unüberwindlichen Widerstand. Für 
alle Freunde Le Corbusiers, aber auch 
für seine schweizerische Heimat, bedeu- 
tet dies eine groBe Enttäuschung. Da- 
mit seien die eminenten baukünstleri- 
schen Gaben von Eugène Beaudouin, 


S; 
À ST 


dem verdienten Lehrer an der Genfer 
«Haute Ecole d’Architecture», in kei- 
ner Weise bezweifelt, Er wird mit aller 
Sicherheit die groBe und selten schôüne 
Aufgabe zu meistern wissen. ar. 


Hunstpreise und 


Stinendien 


Eidgenôssische Stipendien 
für freie Kunst 


Der Bundesrat hat auf den Antrag des 
Departementes des Innern und der 
Eidgenôssischen Kunstkommission für 
das Jahr 1952 die Ausrichtung von 
Stipendien und Aufmunterungspreisen 
an folgende Künstler beschlossen: 

a) Stipendien. Malerei: Girard Geor- 
ges, Genève; Guillermet Jean-Pierre, 
Genève; Kaufmann Willy, Zürich; 
Lier Samuel, Hirzel (Zürich); Meyer- 
List Ralph, Basel; Philippe Charles- 
François, Genève; Eggler Josef, St. 
Gallen; Jacob Emanuel, Zürich; Maier- 
HeuBler Valery, Basel; Renggli Edy, 
Luzern. 

Bildhauerei: Brem Rolf, Luzern; Bür- 
gin Fritz, Muttenz; Selmoni Pierino, 
Brusino-Arsizio; Siebold Peter, Ca- 
rouge-Genève; Schwarz Heinz, Genève. 
b) Aufmunterungspreise. Malerei : Bon- 
ny Milous, Lausanne; Jobin Arthur, 
Lausanne; Item Georges, Biel; KurfiB 
Gottlieb, Zürich; Sigg Hermann-Al- 
fred, Oberhasli (Zürich); Aeberhard 
André, Genève; Berger Jean, Aïre-la- 
Ville (Genève); Cavalli Massimo, Bel- 
linzona; Comment Jean-François, Por- 
rentruy; Maeder Gustave, Genève; 
Sigg Hans, Herrliberg (Zürich). 
Bildhauerei: Fontana Fiorenzo, Ba- 
lerna (Tessin); Haechler Peter Leon- 
hard, Lenzburg; GroBert Alois Michael, 
Arlesheim (Baselland); Huggler Willi, 
Brienz; Truninger-de Vries Regina 
Käte, Zürich. 

Architektur: Franz Eduard, Zürich; 
Lévy Max, Lausanne; Mäder Marcel, 
Bern. 


Schweizer Abteilung an der 9. Trien- 
nale di Milano 1951 
Auszeichnung durch die inter- 
nationale Jury 


Grands Prix: Architekt Max Bill, Zü- 
rich (Einrichtung der Schweizer Ab- 
teilung); Holbein-Verlag, Basel (Bü- 
cher: «Kandinsky», «Klee», «Täuber- 
Arp», «Film»). 

Diplômes d'honneur: Heinrich Wild, 


Geodätische Instrumente, Heerbrugg 
(ReiBzeug und Theodolit); «Graphis» 
(Zeitschrift im Verlag Amstutz & Her- 
deg, Zürich). 

Goldene Medaillen: «Bauen und Woh- 
nen» (Zeitschrift im Verlag Bauen und 
Wohnen, Zürich); Max Bill, Zürich 
(Serienstühle und Tische in der Aus- 
stellung); Max Bill, Zürich (Schmuck); 
«Du» (Zeitschrift im Verlag Conzett & 
Huber, Zürich); Hans Finsler, Zürich 
(Photos); Verlag Girsberger, Zürich 
(«Die neue Architektur», «Das neue 
Schulhaus», «Le Corbusier»); E. A. Hei- 
niger, Zürich (Photos); Helene Haul- 
mann, Uster (Keramik); «Juvenia» 
petit-fils de Didisheim-Goldschmidt, 
La Chaux-de-Fonds (Uhren); Wilhelm 
Kienzle, Zürich ((Trigon», mathema- 
tisches Spielzeug). 

Silberne Medaillen:: Burch-Korrodi, 
Zürich (Bijouterie); J. G. Nef & Co., 
Herisau (Stickereien); Verlag für Ar- 
chitektur, Erlenbach-Zürich («Robert 
Maillart», «Die Stadt und ihr Boden», 
«Wie wohnen», «Ferien- und Landhäu- 
ser»). 

Bronzene Medaillen: Atelier Eiden- 
benz, Basel (Photo); Martha Flueler- 
Haefeli, Küsnacht-Zch. (Schmuck); 
Forster Willi & Co., St. Gallen (Sticke- 
reien); H. P. Herdeg, Zürich (Photos); 
Franz Lorenz, Düdingen (Handwebe- 
reien); Stoffel & Co., St. Gallen (Tex- 
tilien); Michael Wolgensinger, Zürich 
(Photos). 

Von total 52 Ausstellern in der Schwei- 
zer Abteilung werden also 24 ausge- 
zeichnet, was einem unverhältnismä- 
Big hohen Durchschnitt entspricht. 


Entschieden 


Altersheim in Altstätten (St. Gallen) 


In dieséem beschränkten Wettbewerb 
unter vier eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang: Albert Bayer, Archi- 
tekt, St. Gallen; 2. Rang: Albert Ri- 
gendinger, Architekt, Flums; 3. Rang: 
Müller BSA & Schregenberger, Archi- 
tekten, St.Gallen; 4. Rang: Hans Mo- 
rant, Arch. SIA, St. Gallen. Jeder Teil- 
nehmer erhält eine Entschädigung von 
Fr. 1500. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Ent- 
wurfes mit der Weiterbearbeitung und 
späteren Ausführung zu betrauen. 
Fachleute im Preisgericht: Kantons- 


baumeister Carl Breyer; Paul Trü- 
dinger, Arch. BSA. 


Primarsehulhaus mit Turnhalle 
in Bütschwil (St. Gallen) 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter fünf eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 1200): Müller BSA 
& Schregenberger, Architekten, St. 
Gallen; 2. Preis (Fr. 800): Albert Bayer, 
Architekt, St. Gallen; 3. Preis (Fr. 
700): Walter Blôchlinger, Architekt, 
Uznach; 4. Preis (Fr. 500): Scherrer & 
Moham, Architekten, Buchs. Aufer- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 600. Das Preis- 
gericht empfiehlt, dem Verfasser des. 
erstprämiierten Entwurfes die Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu über- 
tragen. Preisgericht: Kaplan A. Hae- 
felin, Schulratspräsident; Dr. med. A. 
Hardegger, Schulrat; Kantonshbaumei- 
ster Carl Breyer, St. Gallen; Adolf Kel- 
lermüller, Arch. BSA, Winterthur; 
Karl Zôüllig, Architekt, Flawil. 


Sekundarschulhaus und Turnhalle ‘in 
Russikon (Zürich) 


In diesem ‘beschränkten Wettbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr.800): Paul Hirzel, 
Arch. SIA, Oberwetzikon; 2. Preis 
(Fr. 600): Max Ziegler, Arch. SIA, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 500): Baerlocher & 
Unger, Architekten SIA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 300): Edmund Danieli, 
Architekt, Zürich. AuBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 800. Fachleute im Preis- 
gericht: Kantonsbaumeister K.Kauf- 
mann, Aarau; Stadtrat Heinrich Oeti- 
ker, Arch. BSA, Zürich; Franz Scheib- 
ler, Arch. BSA, Winterthur; Jacob 
Padrutt, Arch. BSA, Zürich. 


Seeländisches Verpflegungsheim 
Worben 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Bernhard 
Matti, Arch. BSA, Bern; 2. Preis (Fr. 
3700): Friedrich Stalder, Architekt, 
Bern; 3. Preis (Fr. 3000): Hermann 
Zachmann, Architekt, Tägertschi, und 
Fritz Leuenberger, Architekt, Liebe- 
feld; 4. Preis (Fr. 2500): Werner 
Küenzi, Architekt, Bern; 5. Preis (Fr. 
2000): H. R. Spycher, Architekt, Wün- 
newil, und Walter Jenni, Architekt, 
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Wettbewerbe 


22222 


Veranstalter Objekt 


Direktion der ôffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Einwohnergemeinderat der 
Stadt Olten 


Gemeinde Muttenz 


tenz 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Zürich 


Ausgestaltung und Erweite- 
rung der Friedhofanlage Mei- 
senhard in Olten 


Primarschulhaus, 
haus und Turnanlagen in Mut- 


Teilnehmer 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 


Siehe Werk Nr. 
Dez. 1951 


Termin 


30. April 1952 


stens 1. Oktober 1950 nieder- 


gelassenen Architekten 


Realschul- 


Die in Olten heimatberech- 
tigten oder seit 1. Mai 1950 
niedergelassenen Architekten 
oder Gartengestalter 


Die in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt heimat- 


31. März 1952 Februar 1952 


27. Juni 1952 März 1952 


berechtigten oder mindestens 
seit 1. Januar 1950 niederge- 
lassenen Architekten schwei- 


zerischer Nationalität 


Neuenegg; 6. Preis (Fr. 1800): Hans 
Andres, Arch. BSA, Bern; ferner 5 
Ankäufe zu je Fr. 1000: Jean Schläppi, 
Architekt, Lausanne; Ph. Bridel, Ar- 
chitekt, Biel; H. Hohl, Architekt, Biel; 
Lienhard & StraBer, Architekten, 
Bern; Robert WyB, Architekt, Bern, 
Mitarbeiter H. Aebi, Bautechniker, 
Bern. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
A. Fawer, Fürsorgedirektor, Präsident 
der Direktion des Verpflegungsheimes, 
Biel (Vorsitzender); W. Jacobi, Präsi- 
dent des Verwaltungsrates des Ver- 
pflegungsheimes, Biel; W. Dennler, 
Verwalter des Verpflegungsheimes, 
Worben; Stadtbaumeister P. Rohr, 
Arch. BSA, Biel; W.Krebs, Arch.BSA, 
Bern; R. Steiger, Arch. BSA, Zürich; 
E. Bechstein, Arch. BSA, Burgdorf; 
Ersatzmänner: E. Staub, Verwalter 
der Mittelländischen Verpflegungsan- 
stalt, Riggisberg; F. Moser, Arch.BSA, 
Biel. 


Sekundarschulhaus in Zollikoïen 
(Bern) 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter 5 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheiïd: 
1. Preis (Fr. 1400): Hermann Räüfe- 
nacht, Arch. BSA, Bern; 2. Preis (Fr. 
1100): Peter Indermühle, Arch. BSA, 
Bern; 3. Preis (Fr.500): Hans Klauser, 
Arch. BSA, Bern, und Hans Rindlis- 
bacher, Architekt, Zollikofen. Aufer- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von Fr. 1000. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
weiteren Bearbeitung der Pläne zu be- 
trauen. Preisgericht: Dr. H. Engler, 
Präsident der Sekundarschulkommis- 
sion; Fritz Hiller, Stadtbaumeister, 
Arch. BSA, Bern; E. Schweizer, Archi- 
tekt, Thun. 
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Künstlerische Ausschmückung des 
neuen Telephongebäudes in Klein-Basel 


In diesem von der Direktion der eidg. 
Bauten unter den Künstlern der Kan- 
tone Basel-Stadt und Basel-Land ver- 
anstalteten Wettbewerb traf das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Rang 
(zur Ausführung empfohlen): Albert 
Neuenschwander, Sinneringen (Bern); 
2. Rang: Ernst Wolf, Basel; 3. Rang: 
Jürg Tramèr, Basel; 4. Rang: Maly 
Blumer, Basel. Angekauft werden die 
Entwürfe von Ernst Baumann, Basel; 
Hansjôrg Gisiger, Epalinges (Waadt); 
Karl Hosch, Oberrieden; Karl Moor, 
Basel. Preisgericht: Arch. Jakob Ott 
BSA, Direktor der eidg. Bauten, Bern 
(Vorsitzender); Arnoldo Brenni, Arch. 
BSA, Chef der Hochbauabteilung der 
Generaldirektion der PTT, Bern; Mme 
N. Genoud, Malerin, Mitglied der eidg. 
Kunstkommission, Lausanne; Leon- 
hard Meifer, Maler, Mitglied der eidg. 
Kunstkommission, Chur; H. Theuril- 
lat, Maler, Mitglied der eidg. Kunst- 
kommission, Genf; Ersatzmänner: 
Ernst Morgenthaler, Maler, Präsident 
der eidg. Kunstkommission, Zürich; 
F. Dumas, Architekt, Mitglied der 
eidg. Kunstkommission, Freiburg. 


NWeu 


Primarschulhaus, Realschulhaus und 
Turnanlagen in Muttenz 


Erôffnet von der Gemeinde Muttenz 
unter den in den Kantonen Baselland 
und Baselstadt heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Januar 1950 
niedergelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität. Dem Preisge- 
richt steht für die Prämiüerung von 
5-6 Entwürfen ein Betrag von Fr. 
17000 und für Ankäufe die Summe 
von Fr. 3000 zur Verfügung. Preisge- 
richt: Gemeinderat Hans Lüthin (Vor- 


sitzender); Hermann Kist, Lehrer; 
Hanns Beyeler, Arch. SIA, Wabern; 
Heinrich Liebetrau, Arch. SIA, Rhein- 
felden; Adolf Kellermüller, Arch. BSA, 
Winterthur; Ersatzmänner: PaulBorn- 
hauser, Bauverwalter; Max Kopp, 
Arch. BSA, Zürich. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 
30.— beider Gemeindeverwaltung Mut- 
tenz bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 27. Juni 1952. 


Internationaler Bildhauer-Wetthewerb 


Das Institute of Contemporary Arts 
veranstaltet unter den Künstlern aller 
Nationen einen Wettbewerb für ein 
Denkmal «Der unbekannte politische 
Gefangene», das zur freien Aufstellung 
in einer der gro8en Hauptstädte der 
Welt bestimmt ist. Es sollen ein erster 
Preis von 4525 £ und drei weitere 
Preise von 1000 £ ausgerichtet werden, 
ferner acht Anerkennungspreise von 
250 £ und 80 Ankäufe von 25 £. Preis- 
gericht: Mulk Raj Anand, Redakteur 
von «Marg», Bombay; Herbert Read, 
Präsident des Institute of Contempo- 
rary Arts ICA, London; Frau R. G. 
Casey, Gattin des australischen AuBen- 
ministers; Georges Salles, Direktor der 
hationalen Museen Frankreichs; Prof. 
Will Grohmann, Kunstkritiker der 
«Neuen Zeitung», München; Prof. Giu- 
lio Carlo Argan, Zentralinspektor der 
schônen Künste, Italien; James John- 
son Sweeney, Kunstkritiker und frü- 
herer Direktor des Museums of 
Modern Art, New York; Prof. Jorge 
Romero Brest) Herausgeber von «Ver 
y Estimar», Brasilien; evtl.: Prof.Vladi- 
mir Kemenov, korrespondierendes Mit- 
glied der Akademie der Wissenschaf- 
ten, Moskau. Anmeldeformulare sind 
zu bezichen durch The Institute of 
Contemporary Arts, 17, Dover Street, 
London W. 1. Anmeldeschluf : 
31. März 1952. Ablieferungstermin: 
30. September 1952. 
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WERK-CHRONIK 


39. Jahrgang Heft 4 


Ausstellungen 


Basel 


Walter Bodmer — Hans Hartung 
Kunsthalle, 23.Februar bis 
23.März 


Eine prachtvolle, in allem nur erfri- 
schend schône Ausstellung hat sich 
daraus ergeben, da man den Basler 
Walter Bodmer und den Pariser Hans 
Hartung mit ihren ersten, umfassen- 
den Retrospektiven vereinte. Beide 
Ausstellungen griffen weit zurück — 
auf die Anfänge, beide zeigten somit die 
Konsequenz einer künstlerischen Ent- 
wicklung — das langsame Erwachen 
persünlicher Bildsprachen, die jede von 
eigener Art und GrüBe ist. Für den 
Walter Bodmer (geb. 1903) 
konnte dies verständlicherweise kon- 


Basler 


sequenter, im Sinn des «Entwicklungs- 
geschichtlichen» seines Weges auch 
ausführlicher geschehen als für Hans 
Hartung (geb. 1904 in Leipzig), dessen 
Weg durch selbstgesuchte Wander- 
schaften, einen längeren Aufenthalt in 
Spanien, Verfolgung durch die art- 
eigene Kunstpolitik der Nazi und den 
Kriegsdienst in der Fremdenlegion 
Frankreichs immer wieder von der 
künstlerischen Arbeit wegführte.Trotz- 
dem liegt sein Einsatz zeitlich vor dem- 
jenigen Bodmers. 1922/23 sind seine 
ersten abstrakten Bilder entstanden: 
Aquarelle, die heute wie Lockerungs- 
übungen der Hand anmuten, weil sie 
genau dort einsetzen, wo Kandinsky, 
aus dem Expressionismus kommend, 
die ersten noch ungezügelten Aus- 
drucksformen im Abstrakten fand. 
Zehn Jahre später tauchen schwebende 
Farbflächen auf — zusammen mit fei- 
nen, zarten Linien — Kombinationen, 
die sich bald Mirà, bald wiederum dem 
frühen Kandinsky nähern. Bis nach 
Kriegsende die eigenen, die unverwech- 
selbaren Hartungschen Bild-Zeichen 
gefunden sind, die in eigentlicher Ad- 
dition farbiger «Anstriche» und oft bis 
zur Flächendimension gesteigerte li- 
neare Elemente nun zu machtvollen 
Trägern groBartiger Stimmungswerte 
geworden sind. Kometengleich in 
nächtlicher Landschaft aufsteigend, 
kämpfend, explodierend und voll 
schwebender Leichtigkeit in einer hei- 
ter beruhigten Welt kôünnen sie sein, 


Hans Hartung, « Handschrifl». Aus der Ausstellung in der Kunsthalle Basel 


inbaltlich gar nicht zu umschreiben, 
weil ihre groBe, echte Kraft in der un- 
mittelbaren visuellen Wirkung der For- 
men beruht. — Ich muf allerdings ge- 
stehen, dafi mich erst diese Ausstel- 
lung mit ihrem Reichtum an groBen 
und kraftvollen Werken von all dem 
überzeugt hat. 

Im Gegensatz zu Hartung kommt 
Walter Bodmer erst zehn Jahre später 
als Hartung zur ungegenständlichen 
Kunst. Seine Anfänge sind still, ver- 
halten — kleine grautonige Landschaf- 
ten entstehen um 1928 — Artisten und 
Tänzerinnen werden in den dreifiger 
Jahren expressiver, dem äuferen 
Schein nach an Rouault und dem Bas- 
ler Freund Walter K.Wiemken orien- 
tiert, gemalt. Rückblickend erkennt 
man heute, wie sich schon damals Li- 
nien und Flächen vom Gegenständli- 
chen und von dem an den Gegenstand 
gebundenen Expressiven zu befreien 
suchen. 1933 endlich hat Bodmer (zu- 
nächst über eine ganz kurze Braque- 
Periode, die bei ihm aber nur die Rolle 
eines Steigbügelhalters spielte) den 
eigenen Weg gefunden: die vôüllig be- 
freite, musikalisch-rhythmische Aus- 
drucksweise durch farbige KFlächen 
und spannungsgeladene Linien. Wir 


haben im «Werk» schon mehrfach auf 
Bodmers Bilder und Drahtplastiken 
hingewiesen. Was diese : Ausstellung 
zeigte, war ein immer reicher werden- 
des, immer subtiler in der Ausführung 
und. immer schôüner sich entfaltendes 
Werk, das heute noch keineswegs bei 
seinem «GroBen Finale» angekommen 


zu sein scheint. mn. 


Zao Wou-Ki 
Galerie d'Art Moderne, 
9. Februar bis 8.März 


Ein junger chinesischer Maler — 1920 
in Peking geboren, von 1941-1947 Zei- 
chenlehrer an der Kunstschule von 
Hong-Chow — verbirgt sich hinter dem 
fremdklingenden Namen und stellt 
sich lächelnd als Autor einer Anzahl 
zarter, poetischer Bilder vor, in denen 
wir zum erstenmal die fernôstliche 
Nachfolge Paul Klees erkennen. Klee 
selbst hat ja zuweilen auch gerne 
kleine Traumbilder orientalischer oder 
ôstlicher Städte gemalt; wenn sich die 
Situation aber nun mit einemmal um- 
gekehrt hat und einer aus der uralten 
hochkultivierten ostasiatischen Ma- 
lerei daran geht, Märchenbilder des 
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Westens zu schaffen, geht allein schon 
von dieser Verzauberung des uns Na- 
hen ein ungeheuer groBer Reiz aus.Zao 
Wou-Ki hat sie in durchsichtige und 
manchmal wie von Nebel überzogene 
Landschaften gefafit, mit Bergen, die 
sich zu grazilen Dreiecken aufschich- 
ten, mit roten glühenden Sonnen, mit 
Kranichen und anderem, uns fremdem 
Getier. Er hat in «westlicher Manier», 
in der auch von dem jungen Bernard 
Buffet bevorzugten Armut und Arm- 
seligkeit, Stilleben gemalt und dann 
immer wieder traumhafte, märchen- 
hafte Aspekte der Welt, in der der 
Mensch meistens nur «am Rande» sei- 
nen Platz hat — vielleicht, da er ihre 
Geborgenheit in sich selbst nicht stôre. 
Zauber und Charme dieser Bilder sind 
groB. Aber ein einziger kleiner Klee aus 
der Frühzeit (seine Anwesenheit in der 
Galerie war durchaus unbeabsichtigt) 
zeigt, daf der junge Zao Wou-Ki, der 
seit 1948 in Paris lebt, heute trotz 
seines grofen Künnens doch erst mit- 
ten drin und noch keineswegs am Ende 
dieses grofen und verheiBungsvollen 
Verschmelzungsprozesses zwischen ôst- 
licher und westlicher Bildpoesie steht. 


mn. 


Bern 


Tendances actuelles de l’Ecole de 
Paris — I 
Kunsthalle, 12, Februar bis 
9.Mürz 


Noch weiB man nicht, wie die «aktuel- 
len Tendenzen der Ecole de Paris» sich 
im gesamten präsentieren werden, 
Denn diese Ausstellung, in der um- 
fangreiche Kollektionen der sechs Ma- 
ler Estève, Manessier, Singier, Lapique, 
Bazaine und Geer van Velde zu sehen 
waren, war die erste von drei geplanten. 
Und die Besetzung der beiden folgen- 
den Ausstellungen ist noch nicht be- 
kanntgegeben worden. Die ersten vier 
Namen figurierten schon unter den 22 
«Peintres parisiens de la deuxième gé- 
nération», mit der die Kunsthalle Basel 
im vergangenen Sommer einen Über- 
blick über die «Pariser Malerei der Ge- 
genwart» zu geben suchte (vgl. «Werk»- 
Chronik, J'uli 1951). Dies mu deshalb 
erwäbhnt werden, weil diese vier Maler 
nun plôtzlich nicht mehr wie ein paar 
weiBe Raben unter einer schwarzen 
Nachfolgerschar (eben emer «zweiten 
Generation») erschienen, sondern mit 
Ausnahme des älteren Charles Lapique 
(1898 geboren), der auch hier wieder 
wie ein aus expressionistisch-fauvisti- 
schen Géfilden stammender Kulissen- 
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maler wirkte, als eigenständige, von 
aller Schülerbindung an irgendwelche 
«Meister» längst befreite Schôüpfer ge- 
genwärtiger Kunst auftreten konnten. 
Diese vôllig andersartige Wirkung lä8t 
sich wohl damit erklären, daf die Ber- 
ner Ausstellung nicht unter dem rück- 
bezogenen Aspekt der «Tradition» zu- 
sammengestellt wurde, sondern ein- 
deutig das aktuell Lebendige und even- 
tuell sogar für die Zukunft Wichtige 
herauszustellen suchte, 

So trat als wichtigste der aktuellen 
Tendenzen vielleicht die Tatsache in 
den Vordergrund, daf jene künstleri- 
sche Ausdrucksform, die nicht mehr 
an den Gegenstand gebunden ist, heute 
in das Stadium einer allgemeinver- 
ständlichen Umgangssprache hinein- 
gewachsen ist, Es erübrigen sich damit 
alle Erklärungsbemühungen über Sinn 
und Zweck der ungegenständlichen 
Kunst; denn der heutige Künstler darf 
beim Betrachter voraussetzen, daf er 
sich mit Alphabet und Grammatik 
seiner Bildsprache vertraut machen 
kann, (DaB gerade die Kunsthalle Bern 
in diesem Sinne mit ihren retrospekti- 
ven Ausstellungen über die Schüpfer 
der modernen Kunst in den letzten 
Jahren für die Schweiz 80 etwas wie 
einen Leitfaden geschaffen hat, darf 
man in diesem Zusammenhang noch 
einmal dankbar erwähnen.) Charles 
Estienne, der dem Ausstellungskatalog 
ein schônes Vorwort über das «Neue 
Kapitel der Ecole de Paris» mitgege- 
ben hat, drückt diese Tatsache etwas 
pointiert folgendermalñien aus: «Diese 
Abstraktion bleibt nicht notwendig 
beim Ungegenständlichen stehen,wenn 
sie auch darin ihren Ursprung hat. Das 
Phänomen der Abstraktion ist heute 
universelle geistige Gegebenheiït, in der 
alle Abstrakten, d.h. einerseits alle 
streng schulmäBig abstrakten Maler, 
denen abstrakte Kunst geistige Hal- 
tung und erlebte Wirklichkeit zugleich 
bedeutet, aber auch alle halbwegs figu- 
rativen Expressionisten, Spätkubisten 
usw., denen die Malerei Interpretation 
der Aufenwelt, eine Wirklichkeit für 
sich geworden ist, sich treffen. » 

Am schwierigsten wird sich in diese 
Gruppe Alfred Manessier (geb. 1911) 
einordnen lassen, weil die Inhalte sei- 
ner stärksten Bilder noch immer die- 
jenigen eines mystischen katholischen 
Christentums bleiben. In dunklen Bil- 
dern (Nocturne, Nuit Verte, Géthsé- 
mani, l’Arbre de la Nuit, 1950/51), 
flimmernden Glasfenstern, aus klein- 
teiligen Formen gebildet, vergleichbar 
-— dem liturgisch hymnischen Lobge- 
sang (auch der Natur) am nüchsten 
kommend.-, findet er den stärksten und 


faszinierendsten Ausdruck. Während 
ihm die helle Mathematik des Tages, 
des Sommers und der weltlichen Land- 


schaft, mit denen er sich in seinen neu- 
esten Bildern abgibt, nicht so zu liegen 
scheint. 

Thm am nüchsten steht formal Gustave 
Singier (geb. 1909), der sich mehr und 
mehr zu einem Maler des azurblauen 
Meeres, der Küstenlandschaft und der 
bunt beflaggten Häfen spezialisiert, 
Prächtig sind bei ihm die mit grofer 
Assoziationskraft geladenen Überblen- 
dungen mit hellen auf dunklen Flü- 
chen, besonders in seinem grofien «In- 
térieur avec vue sur le Port» von 1950. 
Interessant war es auch, an dieser bis 
1946 zurückreichenden Kollektion zu 


‘beobachten, wie sich erst nach und 


nach aus dem Komponieren mit reinen 
Farbflächen die spannunggebenden 
Konturen und linearen Akzente ent- 
wickeln. Denn etwas ganz Âhnliches 
hat sich auch in dem sehr kultivierten, 
fast lyrisch zarten Werk des 1897 im 
holländischoen Leyden geborenen, seit 
1925 aber in Paris arbeitenden Geer van 
Velde vollzogen. Es ist auch so, wie 
wenn mit dem Aufkommen der Linie 
als trennender Akzent der Flächen 
die Zeit des Probierens abgeschlossen 
und die des bewufiten, gewollten Kom- 
ponierens eingesetzt hütte. Seine Bil- 
der tragon keine Namen, dafür aber 
eine Fülle heiterer, beschwingter Asso- 
ziationen. Man fühlt sich in lichten, 
weiten und holländisch «caufgeräium- 
ten » Räumen: an offenen Fenstern, die 
aufs Meer gehen — vor einer Flotille 
weoilbestückter Sogelboote —, in von 
keiner Wirrnis beschwerten Stuben. 
Van Véldes Farben sind zart, auch 
wenn sie von den hellen Pastelltünen 
zu dunklerem Grau und Braun hinab- 
steigen, und selbst dann, wenn sich der 
flockige Auftrag der Jahre 1943/44 in 
den folgenden Jahren zu geglätteten 
Oberflächen konzentriert, Der Kon- 
trast zu Jean Bazaine (geb. 1904) ist 
der des absoluten Gegensatzes. Ba- 
zaines Malerei, die zwischen 1944/47 in 
nächster Nachbarschaft von Manessier 
zu lokalisieren wäre, befindet sich seit 
1949 in turbulentem Aufruhr: einem 
Kaleidoskop vergleichbar, dessen bunte 
Glasscherben ständig in wirbelnden 


_Bewegungen géhalten werden. Viel- 


leicht kündet sich in dieser Art der 
Malerei ein neuer Expressionismus der 
Bewegung an. 

Überraschend schôn präsentierte sich 
schliefilich Maurice Estève (geb. 1904)— 
sehr viel reicher, als man nach der 
kloineren Kollektion der Basler Aus- 
stellung vermuten durfte, Von stren- 
gen Gegenstandsabstraktionen und 


dekorativen Arabesken um 1929 hat 
sich dieser moderne Cézanne-Jünger 
heute zu einem Maler entwickelt, dem 
es gelang, mit leuchtenden Farben 
eine Bonnardsche Sensibilität der Pein- 
ture im Ungegenständlichen zu errei- 


chen. mn. 


Fritz Winter 
Galerie Marbach, 20. Februar 
bis 21.März 


Die Ausstellung zeigte, emdrücklich 
präsentiert, die neuesten Bilder und 
Zeichnungen Fritz Winters und gab 
Anla zur Publikation 
einer Mappe mit 12 farbigen Repro- 


gleichzeitig 


duktionen nach seinen Bildern aus dem 
vergangenen Jahr. Werner Haftmanns 
Einleitung zu der Mappe sagt Ent- 
scheidendes über die Beurteilung und 
Wertung der Malerei Fritz Winters in 
Deutschland. Vielleicht ist es etwas 
emphatisch ausgedrückt, wenn Haft- 
mann behauptet, da Winter «auch 
im grôüBeren Europa bald stellvertre- 
tend für die neuere deutsche Malerei 
stehen kôünnte», mit der Begründung, 
daB in «seiner Kunst die Linie der Ma- 
lerei, die durch Marc und Klee angelegt 
wurde und die der eigentlich deutsche 
Beitrag zur europäischen Moderne ist, 
ins Zukünftige weitergeführt» werde. 
Abgesehen davon, da man Klees 
Werk wohl kaum in dieser Weise auf 
eine nationale Komponente festlegen 
kann, hat sich Winters Werk auch bis 
heute noch nicht zu einer so umfassen- 
den, «stellvertretenden» GrôBe ent- 
wickelt. Es scheint auch so zu sein, als 
ob sein Werk und seine Person seit 
Kriegsende und besonders seit seiner 
Rückkehr aus der russischen Kriegs- 
gefangenschaft in Sibirien sowohl von 
seinem Biographen wie von ihm selbst 
viel zu stark mit Sentiment und philo- 
sophischer Hintergründigkeit belastet 
würde. Dadurch wird seine zweifellos 
grofe künstlerische Begabung in fast 
schädlicher Weise einer ihr im Grunde 
wesensfremden  Überbeanspruchung 
ausgesetzt. Wenn man Winters Werk 
seit dem ersten Auftreten seiner Bilder 
in den neu erstandenen deutschen 
Sammlungen und auf deutschen Nach- 
kriegsausstellungen verfolgt hat, stellt 
man in den letzten Jahren wohl eine 
Konzentration, Kräftigung und Si- 
cherheit seiner Formensprache fest — 
aber man vermifit doch auch die Wei- 
terentwicklung des spezifisch persôn- 
lichen Timbres seiner Sprache. 

Wenn man einmal von dem Mafstab 
Klee absieht, sind es bei Winter immer 
wieder die Schônheit seiner transpa- 


Lélo Fiaux, Lala, Zora et Fatima, 1950. Aus der Ausstellung im Kunstmuseum W'interthur 


renten Formen, das von kosmischen 
Kräften gehaltene Gleichgewicht, der 
ôfters aus kristallinen Gebilden vor- 
genommene Bildaufbau, die ergreifen. 
Man vermag darin allerdings weniger 
den «letzten deutschen Romantiker » 
,Land- 


schaftsmaler‘» zu sehen, wie Haftmann 


oder «den zeitgenôüssischen 


vorschlägt, sondern wirklich den 


Künstler, dessen entscheidende Be- 
gegnung mit dem Kosmos unter dem 
Boden bei seiner. früheren Tâtigkeit 
als Bergmann stattgefunden hat. So 
ist der Titel eines seiner früheren Bil- 
der, «Triebkräfte der Erde)», vielleicht 
der bezeichnendste für die Quellen sei- 
ner Kunst. Und so bestätigen auch 
Winters neuste, in Bern ausgestellte 
Bilder, die mit ihren über urweltlichen 
Formationen aufsteigenden glüïhenden 
Sonnen den früheren Bildern gegen- 
über lebensbejahender und kraftvoller 
wirken, immerhin Haftmanns ausge- 
zeichnete Feststellung, da bei Winter 
«die Farbe aus dem Grau wie aus dem 
Mutterschof der Erde » herauswachse — 
«ebtwas einsam, ein wenig Zusammen- 


hanglos, wie ein Wunder». mn. 


Winter&haer 


Nanette Genoud — Lélo Fiaux — 
Jean Clere 
Kunstmuseum, 9, März bis 
20. April 


Aufer der Gemeinsamkeit, daB alle 
drei Aussteller in Lausanne geboren 
wurden, zeigt sich zwischen den beiden 


Malerinnen Nanette Genoud und Lélo 
Fiaux und dem bereits 1933 im Alter 
von 25 Jahren gestorbenen Bildhauer 
Jean Clerc wenig Verbindendes: wie- 
der einmal mehr beweist sich im Bliek- 
winkel dreier Künstlerpersënlichkei- 
ten der Reichtum der gegenständlichen 
Welt. 

Die 1907. geborene Nanette Genoud ist 
in ihren Zeichnungen, Aquarellen und 
Ôlbildern, soweit sie in dieser Schau 
gezeigt wurden, ganz Impressionistin, 
falls man unter Impressionismus mebr 
als nur eine vergangene programmati- 
sche Malrichtung: eine der modernen 
künstlerischen Môglichkeiten versteht. 
Mit unbestreitbarem Charme und fran- 
zôsischer Eleganz malt sie vor der Na- 
tur. Dabei läft sie sich von Wasser, 
am liebsten vom Meer, von der Lieht- 
fülle eines blauen Himmels oder von 
der gespenstigen Beleuchtung einer 
Gewitterlandschaft faszinieren. Sie ist 
entzückt, wie ïihr Tüchterchen Fan- 
chette an der frühlich warmen Som- 
mersonne durch den vollgrünen Garten 
geht, oder sie entdeckt auf einmal, wie 
schôn die zwei dunklen Augen der 
kleinen Camille zum Blond ihres Haa- 
res und zum Hell ihres Kleidehens 


stehen. Eine jüngste Werkgruppe 
strebt weiter zur gesetzhaften Büd- 
komposition im Sinne Cézannes und 
bereitet ihr gro$es Wandbild in einer 
Lausanner Schule (s. «Werk» 3/1952) 
vor. 

Fordert bei Nanette Genoud ein opti- 
scher Eindruck sofort seine Nieder- 
schrift, empfand man keine der Ar- 
beiten — gleichfalls Zeichnungen, Aqua- 


relle und Gemälde — der fünf Jahre 
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jüngeren Lélo Fiaux als solche Impres- 
sionen. Zwischen ihrem Augenerlebnis 
und dessen Realisation liegt ein wei- 
terer Weg; denn sämtliche ihrer Werke 
ergeben sich als das Konzentrat zahl- 
loser optischer Erfahrungen, in gewis- 
sem Sinn als eine Zusammenfassung 
vieler Augenblicksbilder auf einem 
meist kleinen Rechteck aus Papier 
oder Leinwand. Was Lélo Fiaux malt, 
Stiere und Toreadors, Don Quijote 
und Sancho Pansa, ein Bacchanale, 
eine Prozession in Sevilla, der Tanz 
der Salome vor Herodes, sind innere 
Bilder, ihre Bildnisse nicht ausgenom- 
men. Farbe und Licht kommen nie von 
auBen, und selbst wenn über dem rei- 
tenden Don Quijote eine gelbe Sonne 
im wôrtlichen Sinne züngelt. 

Dem leidenschaftlichen Temperament 
der Künstlerin, die Welt zu erleben 
(auf ihren Reïisen nach Amerika, Ta- 
hiti, Spanien, Marokko und Paris hat 
sie sie erfahren), geht eine starke Kraft 
zur Synthese parallel. Wenn ihre an 
Erlebnissen prall gefüllten und eigent- 
lich geheimnisvollen Bilder und Zeich- 
nungen Assoziationen an Delacroix 
und Goya aufrufen, führt die Künstle- 
rin selbst den Beschauer mit einem 
wundervollen Aquarell, das sie nach 
dem «Gilles» von Watteau gemalt hat, 
nochmals auf die Spur meisterlicher 
Namen: mit der inneren Legitimation, 
daf sie zwar bei André Lhote und 
Amédée Ozenfant in die Schule ge- 
gangen ist, doch die tiefsten Lehren 
vor den Werken der Meister erhalten 
hat. 

Der s0 früh verstorbene Bildhauer Jean 
Clerc — die ïhn kannten, schildern ihn 
als groB von Gestalt, aufBerordentlich 
belesen, von vornehmem zurückhal- 
tendem Wesen — ist mit drei Porträt- 
plastiken von vielleicht halber Lebens- 
grôBe und einer Reiïhe von Figuren- 
kompositionen und einem galoppie- 
renden Pferd vertreten, deren grôBte 
Ausdehnung etwa der Länge des Zeig- 
fingers gleichkommt. Um einen Ver- 
gleich mit Alberto Giacometti zu ver- 
suchen: diesem schrumpfte gewisser- 
mafen die Welt unter den Fingern zu- 
sammen, auf Grund eines ihm eigenen 
Erlebnisses und wegen der Forderung, 
die Rundplastik allseitig von einem 
einzigen Standpunkt erfassen zu kôn- 
nen, während bei Jean Clerc die un- 
erhôrte Begabung, ein spielerischer, je- 
doch auBerordentlich künstlerischer 
Trieb und das Bedürfnis, seine Sensi- 
bilität zu schulen und auf die Probe zu 
stellen, zu dieser Miniaturform der 
Plastik drängte. age. 
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Zürich 


Bonnard — Vuillard 
Graphische Sammlung der ETH 
23. Februar bis 27. April 


Man hat sich daran gewôhnt, die bei- 
den Altersgenossen und Freunde Bon- 
nard und Vuillard in einem Atemzug 
zu nennen. Tatsächlich berührt sich 
auch ihr graphisches Werk auf die in- 
timste Weise, und die Befruchtung 
ging zeitlebens zwischen den beiden 
hin und her. Unter den Lithographien 
Bonnards finden wir schon aus den 
neunziger Jahren dréi- und vierfarbige 
Blätter, wie «Canotiers», «Au théâtre», 
«Scène en famille», die von eminenter 
Modernität sind, auch dort, wo sie den 
EinfluB des japanischen Holzschnitts 
nicht verleugnen. Auch Vuillard ver- 
folgte diesen Weg des Nebeneinander- 
legens fast dekorativer Farbflächen, 
wobei er besonders jene gemusterten 
Tapetenstücke liebt, die langsam an- 
fangen, ein Eigenleben zu führen und 
durch das raumlose Sichausbreiten in 
der Fläche ins Abstrakte hinüberdeu- 
ten. Ein Weg, den dann äuBerst kon- 
sequent ein anderer Altersgenosse der 
zwei, Matisse, gegangen ist. Das Grofe 
an der franzôsischen Malerei ist ja ge- 
rade diese sichtbare Kontinuität, die- 
ses Verwandt- und Verwobensein der 
begabtesten Maler untereinander, diese 
VerläBlichkeit und Treue zum franzô- 
sischen Farbgefühl, das ja ebensosehr 
in Braque wie in Matisse weiterlebt. 
Das Hauptgewicht der Ausstellung 
liegt auf den Blättern von Bonnard, die 
fast ausschlieBlich aus der Sammlung 
Hahnloser stammen. Da sind Pinsel- 
zeichnungen und frühe graphische 
Blätter, die alle dieselbe Sprache spre- 
chen, diese warmen, ruhigen, runden 
Strichbewegungen enthalten, in denen 
Bonnard mit Renoir verwandt ist. Der 
herbere, kühlere und — wenn man so 
sagen darf — intellektuellere Vuillard 
entwickelt sich andrerseits stärker in 
der Richtung von Toulouse-Lautree, 
indem er die Errungenschaften dieses 
Frühverstorbenen weiterführte. 

Ein besonderes Licht wirft die Aus- 
stellung auch auf den Illustrator Bon- 
nard, von dessen Frühwerk «Daphnis 
et Chloé » (1902) man immer wieder mit 
Begeisterung reden mu. Noch schlieBt 
er die dem Text einverleibten Illustra- 
tionen bildhaft von diesem ab, verwebt 
sie noch nicht mit der Schrift, wie das 
in den späteren Werken der Fall ist. 
Der zarte Charme der Bilder zu Ver- 
laines «Parallèlement» mildert nun al- 
lerdings das Schmerzvolle dieses Dich- 
ters, versüfit ihn aber keineswegs, 


worüber man sich immer wieder wun- 
dert angesichts der rôtlichen Druck- 
farbe, die so prachtvoll auf dem kühl- 
weilien Bütten zu der schwarzen 
Schrift steht. H.A.Wyf 


Alexandre Blanchet —- Walter Hasen- 
fratz 

Kunstsalon Wolfsberg, 

28. Februar bis 29.März 


Obschon Alexandre Blanchet dieses 
Jahr seinen siebzigsten Geburtstag be- 
geht, stand weder auf der Einladungs- 
karte zur Erôffnung noch im Werk- 
verzeichnis der Ausstellung etwas da- 
von zu lesen: es handelte sich offenbar 
um eine inoffizielle Geburtstagsschau. 
Da es um mebr ging als gewisser- 
maBen um einen blofen Rechenschafts- 
bericht über das jüngste Schaffen, 
wurde durch die grofe Zahl früherer 
Zeichnungen, Bilder, Skizzen zuWand- 
gemälden und Plastiken evident. 
Zwei Begründungen für dieses augen- 
fällige Zurückgreifen scheinen uns 
môglich. Eine äuferliche: daB dem 
Künstler während der Vorbereitung 
der Schau das Verlangen nach einer re- 
präsentativeren Retrospektive kam; 
eine wesentlichere: da er fühlte, wie 
sehr die neueren Arbeiten solchen der 
früheren Jahrzehnte riefen. Damit wä- 
ren diese bereits bekannteren Werke 
nicht allein aus Gründen einer reiche- 
ren Dokumentation, sondern sehr im 
Hinblick auf das neuere Schaffen und 
auf jenen unvorbereiteten Betrachter 
miteinbezogen worden, dem der avant- 
gardistische Blanchet nicht gegenwär- 
tig war. Denn in der älteren Sicht 
stand das Bild gemeinhin, der Typus 
im Zentrum von Blanchets künstleri- 
scher Bemühung. Darum erscheint die 
Tendenz seiner neueren Produktion, 
vom Typischen zurück zum Indivi- 
duellen, überraschend. 

Trotz der weiterhin sehr persônlichen 
Bildsprache empfanden wir diese Neu- 
orientierung als künstlerische Ein- 
buBe: wie wenn jene innere Spann- 
kraft nachlieBe, die zum Beispiel im 
Bildnis den Dargestellten zur sichtbar 
gewordenen geistigen Einheit formt. 
Eine zwar untergeordnete, doch cha- 
rakteristische Parallelentwicklung zeigb 
sich in den letzten Stilleben, wo die 
Farbharmonie mehr und mehr von der 
Wahl der Gegenstände abhängig wird. 
Als Aussteller im Entresol Walter Ha- 
senfratz zu wählen, war sehr geschickt, 
da die groBe Divergenz in der künstle- 
rischen ‘Auffassung beiden Künstlern 
ihre Selbständigkeit belieB und einer 
vergleichenden Bewertung zuvorkam. 


In gewissem Sinne bildeten emige von 
Blanchets Landschaften, die unge- 
wôhnlich spontan und flüssig gemalt 
waren, die Verbindung zwischen seiner 
bildhaft gewichtigen und der impres- 
sionistischen Ausdrucksweise von Wal- 
ter Hasenfratz. Dieser erzählte in 
leicht und manchmal auBerordentlich 
sicher hingesetzten Aquarellen und Ôl- 
bildern von StraBen, Dorfplätzen, süd- 
licher Helle, von Segelschiffen oder 
vom Meer: im Grunde genommen stets 
von Licht und Farbe. Und man ge- 
stand diesen Arbeiten gerne zu, dal es 
ihnen gelang, den Zauber malerischer 
Frische sich zu erhalten. age. 


Ferdinand Springer 
Orell FüBli, 9. Februar bis 
8.März 


In unserer Erinnerung an den Vortrag, 
den Ferdinand Springer vor vier Jah- 
ren im Winterthurer Kunstverein über 
den Kupferstich gehalten hat (publi- 
ziert im Januarheft 1950 des «Werk»), 
sehen wir den Künstler, wie er liebe- 
voll von der Selbstzucht, fast zärtlich 
von der Präzision sprach, die von der 
Arbeit des Kupferstechers gefordert 
wird. Die fast hundert bei Orell Füfli 
ausgestellten Zeichnungen und Drucke 
zeigten, daf sich diese Verehrung nicht 
im blof Technischen, Handwerklichen 
erschôpft, sondern bis zu einem gewis- 
sen Grad auch dem Künstlerischen die 
Richtung weist: sehr positiv in der 
Sauberkeit, mit der jedes Blatt ge- 
dacht und durchgeführt ist, eher be- 
ängstigend dagegen in einer gewissen 
Kälte, die zwar durch die Farbe einiger 
Blätter kompensiert wird, im Grunde 
jedoch aus allen hier vorgelegten Blät- 
tern zu spüren war, Während der Ent- 
wicklung, die Springer offenbar in den 
fünfzehn vergangenen Jahren von 
einer Art Klassizismus zum Surrealis- 
mus und schliefilich zur ganz abstrak- 
ten Bildsprache geführt hat, blieb die 
Neigung latent, jede Spontaneität aus- 
zuschalten, auch die geringste Âue- 
rung nur nach peinlichster Kontrolle 
dem Beschauer zu überlassen, die Ge- 
fahr also, zu sterilisieren. Selbstver- 
ständlich schränkt der Kupferstich als 
Technik die Môglichkeïiten einer spon- 
tanen Mitteilung ein, schliefit sie aber 
nur aus, wenn der Künstler — fasziniert 
von der Korrektheit der Stichelarbeit 
- die bildliche Erfindung eines Blattes 
semer handwerklichen Ausführung 
gleichsetzt. 

Aus der Vorliebe Springers für das Prà- 
zise ergibt sich wie von selbst seine Be- 
ziehung zur ôstlichen Kunst. Daher ist 


Charles-François Philippe, Nature morte à la bouteille. Galerie Georges Moos, Zürich 


es besonders erfreulich, dal er mit den 
siebzehn farbigen, rein abstrakten 
Kupferstichen, die er letztes Jahr als 
Illustrationen zu Lao-tse gleichsam als 
kostbare Buchzeichen geschaffen hat, 
in unserer Sicht sein Gültigstes leistete. 


age. 


Charles-François Philippe 
Georges Moos, 26.Februar bis 
15. März 


Die fünf Bilder, die den 33jährigen 
Genfer Charles-François Philippe an 
der letzten gesamtschweizerischen Aus- 
stellung in Bern vertraten, gaben in 
ihrer Verbindung von puritanischer 
Strenge und malerischem Charme ein 
besonderes Versprechen. Da sie aus- 
schlieBlich Stilleben aus den alltäg- 
lichsten Gegenständen und eine eigen- 
tümliche Melancholie zum Thema hat- 
ten, blieb der Betrachter im ungewis- 
sen, wie eng oder wie weit der Künst- 
ler den Bezirk seiner Aussage gesteckt 
sieht. Darum war man für die acht- 
zehn Gemälde umfassende Schau bei 
Georges Moos — übrigens die erste 
grôfiere Ausstellung Philippes — auBer- 
ordentlich dankbar. 

Es bestätigte sich: der junge Genfer ist 
in seiner Malerei ganz Asket, doch 
ohne jeden Fanatismus. Er greift aus 
der gegenständlichen Vielfalt ein Mes- 
ser, eme Gitarre oder eine blaue Lampe, 
rückt sie geistig ins Zentrum eines Bil- 
des und malt sie so, daf es nur noch 
dieses Messer, diese spezielle Gitarre 
oder gerade diese blaue Lampe gibt. 
Zwar erweitern ein paar Birnen, ein 


toter Vogel oder ein Mann, eine Wein- 
kanne haltend, als Bildinhalte die Welt 
von Philippe, erhalten aber im wesent- 
lichen keine hôühere Bedeutung als die 
des Stillebens. 
man diese Gleichsetzung von Mensch, 


Dennoch empfindet 
Tier, Frucht und Gegenstand für den 
Menschen nicht als erniedrigend, weil 
sie sich auf der reinen Ebene des Bild- 
mäBigen vollzieht. 

Kollektion 
brachten die bei Georges Moos gezeig- 


Gegenüber der Berner 
ten Bilder vor allem in farblicher Hin- 
sicht eine Bereicherung, um nicht zu 
sagen: eine Befreiung. Die stille Trau- 
rigkeit in Philippes Malerei — sie wird 
hervorgerufen durch die gegenständ- 
liche Reduktion und gebrochenen Far- 
ben — weicht in einigen Kompositionen 
auf Grund eines frischeren Bildlichts 
einer ruhigen, fast glücklichen Verhal- 


tenheit. age. 


Chronique Homande 


Le succès obtenu par l'exposition «De 
Watteau à Cézanne)» et l'exposition Du- 
noyer de Segonzac n'a pas incité le con- 
servateur du Musée des Beaux-Arts de 
Genève, M. Pierre Bouffard, à ralentir 
son activité. Grâce à ses efforts, le Musée 
vient de s'enrichir de dix toiles, fort 
intéressantes à divers points de vue, qui 
y ont été temporairement déposées par un 
collectionneur. Les impressionnistes sont 
représentés par une délicieuse figure de 
femme de Renoir et une grande gouache 


représentant des faneuses au travail, où 
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Pissarro a su user d’une gamme très 
montée de ton, en évitant ce farineux qui 
est le grand danger de ce procédé. Le 
petit portrait de Choquet par Cézanne, 
tenu dans des harmonies rabattues, est 
une toile d’un vif intérêt. Parmi les 
peintres contemporains, voici un fort 
beau Matisse, datant de 1911, Le Châle 
espagnol. Matisse a rarement atteint une 
pareille richesse de coloris tout en usant 
d'une extrême simplicité de moyens. 
L' Utrillo —'une vue de bâtiments officiels 
— contraste fortement, par ses colorations 
sourdes, avec l’éclatante polychromie du 
Matisse. Et pourtant, malgré cette aus- 
térité chromatique, malgré la régularité 
froide de cette architecture administra- 
tive, il émane de cette toile une inexpli- 
cable poésie. Je n'en dirai pas autant du 
paysage de Vlaminck, qui en dépit de 
ses brusques coulées de vert épinard et de 
la truculence de sa facture, demeure in- 
croyablement vide. Mais Vlaminck est 
dépassé encore par Bernard Buffet, dont 
la mature morte n'a pas plus de valeur 
artistique qu'une page d'une table de 
logarithmes. Enfin, la peinture suisse est 
représentée par trois tableaux de René 
Auberjonois; le plus intéressant me pa- 
rail être V'Arlequin, car, tout en étant un 
très agréable morceau de peinture, ùl ré- 
vèle nettement cette tendance au manié- 
risme qu'Auberjonois n'arrive pas tou- 


jours à dissimuler complètement. 


Deux expositions, celle d'Yvon-Monay 
aux Amis des Beaux-Arts à l'Athénée, et 
celle de Jacques Falcou à la (alerie 
Moos, ont fait connaître deux artistes 
qui sont bien différents, mais chez qui 
l'on peut découvrir une tendance com- 
mume: la tendance à lartifice. Je me 
hâte d'ajouter qu'elle est encore très peu 
apparente chez Yvon-Monay, mais que 
pourtant il doit y prendre garde. Ayant 
travaillé quelque temps sous la direc- 
tion de Brianchon, Yvon-Monay en a, 
comme c'est naturel chez un débutant, 
conservé quelque chose. Il donne pourtant 
assez de promesses pour qu'on puisse 
avoir confiance en son avenir. 

Un revanche, on ne peut s'empêcher, de- 
vant les toiles de Jacques F'alcou, de res- 
sentir quelque méfiance. Sans doute, il 
s'en trouve quelques unes qui séduisent 
par une vision personnelle, et des sub- 
tilités de coloris qui ne sont nullement 
déplaisantes. Mais, tout bien considéré, 
cet art à un caractère «fabriqué» qui re- 
froidit la sympathie et laisse le specta- 
teur fort perplexe. 

Enfin, l'exposition Yvon-Monay « été 
remplacée, aux Amis des Beaux-Arts, 
par une exposition de peintures à l'huile 
et d'aquarelles de René Guinand. Bien 
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qu'elle ne manque nullement d'intérêt, 
on ne peut pas dire qu’elle montre un 
aspect nouveau du talent de Guinand. 
On y retrouve ses qualités de coloriste, et 
le goût qu'il a pour une peinture enlevée 
par larges touches. François Fosca: 


Mäünchner Hunstchronik 


In München weiter reges Ausstellungs- 
leben., Auch die konstanteren Musen- 
tempel, die Museen, ziehen vorüber- 
gehend immer mehr ausländisches Gut 
heran. Natürlich wird dieses neue Ver- 
fahren umstritten, doch hat es für uns 
auch sein Gutes: es arbeitet der Pro- 
vinzialisierung entgegen, die in einem 
Lande einreiBen kôünnte, in dem sich 
Studenten und gebildeter Mittelstand 
nicht mehr leisten kônnen, ins Ausland 
zu fahren. — Die Bayrischen Staatsge- 
mäldesammlungen zeigten Toulouse- 
Lautrec, wobei es sich um die nahezu 
vollständige Graphiksammlung von 
Ludwig Charell aus New York han- 
delte. Welch souveräner einstiger Vor- 
stoB in diesen bald aggressiven, bald 
zarten Zeichnungen! Souverän auch 
unsere Leitung: statt ausführlicher Ge- 
heimratsreden ertônten hinter den 
Wänden Schlager und Songs der Jahr- 
hundertwende., — Später an gleicher 
Stelle Cocteau. Während seine Filme 
in München gespielt wurden, sah man 
seine unterschiedlichen Zeichnungen 
und Malereien ausführlich ausgebrei- 
tet, wobei er überall sehr herzliche und 
Reden 
Charme, Surrealismus und leichte Im- 
durchdrang 
faszinierte die 


deutschfreundliche schwang. 


provisationskunst: alles 
sich und schweren 
Münchner. 

Im Bayrischen Nationalmuseum wur- 
den neue Abteilungen wieder aufge- 
baut, so daf man nun einen reichen 
Überblick über bayrische und süd- 
deutsche Kunst bekommt, von der 
Vorgeschichte bis nach 1800. Erstaun- 
lich die drastische Kraft, die mit der 
Berchtesgadener Sammlung Rudolf 
Krif gezoigt wurde: religiüse süd- 
deutsche Volkskunst mit viel Votiv- 
gaben voll urtümlicher Einfälle. Nicht 
nur «gesunkenes Kulturgut», sondern 
elementare Volksphantasie, souverän 
umsetzend. Vieles hôüchst aktuell ge- 
rade für die heutige Kunst, die wieder 
“aus den Elementen» gestalten will, 
statt die Natur abzumalen oder «nach- 
zubilden ». 

Auch im Städtischen Museum jetzt 
manches von den alten Dauerbestän- 
den wieder sichtbar, wobei sich heraus- 
stellt, daf hier nicht gerade immer 


‘aber auch im 


Bleibendes gekauft wurde. Zugleich die - 


Münchner Puppenspielsammlung, in 
der Âlteres und Ostasiatisches erfreu- 
lich sind, die Weiterentwicklung im 
20.Jahrhundert aber mit viel plampen 
und verquollenen Gestalten belastet 
ist. Wie nobel, selbst im Drastischen, 
hiergegen eine einzige japanische 
Schauspielermaske! — In der Neuen 
Sammlung vergleichend die Gläser von 
Venini (Italien) und Orrefors (Schwe- 
den). Die italienischen sehr vorzuzie- 
hen, viel phantasievoller, graziôser, Die 
schwedischen oft schwer, versteift, 
massiv, mit zu viel eingeschliffenen 
Figurenzeichnungen, wo man doch alle 
Phantasie allein aus dem kostbar 
transparenten Material und seinen 
Schwingungen entwickeln kônnte.Man 
darf hier um so mehr vergleichen, als 
der Italiener Venini vor beinah dreifig 
Jahren ungefähr gleichzeitig mit dem 
Schweden Eckmann angefangen hatte. 
Letzterer hatte sich Gate und Hald, 
einen Maler und einen Bildhauer, ge- 
holt, die aber beide ihren einstigen Be- 
ruf profunder «vergessen » sollten. 

Im «Haus der Kunst» die Badische Se- 
zession: von Malern der Jahrhundert- 
wende,wie Kanoldt d.À.,Thoma,Trüb- 
ner, Kalckreuth bis zu Troendle, Meiïd, 
Schnarrenberger, Heinrich, aber auch 
Dix, Heckel, Schlichter, C. G. Becker, 
Baerwind, Kubhn, Ackermann und Bis- 
sier. Dazu Bildhauer von Kolbe bis 
Scheibe, Geibel und Edzard. Schwer 
ist, eine Landschafts-Konstante dieser 
Zone herauszufinden in Zeiten, wo so 
viele Menschen verpflanzt wurden, al- 
les mit allem zusammenhängt und nur 
noch (was gar nichts schaden dürfte) 


* echte Individualkonstanz verbleibt. — 


Das Amerika-Haus verliert seinen Lei- 
ter, Mr. Munsing, der lebendiges Ge- 
fühl für alles in tieferem Sinne Aktuelle 
bewährt hat und für Architektur, Ge- 
rät und bildende Künste in den letz- 
ten Jahren geradezu ein Neubeleber 
Münchens wurde. Seine Ausstellung 
der Arbeiten von Müller-Brockmann 
(Zürich) enttäuschte etwas: man mul 
diese Dinge im groben MaBstab der 
Ausstellungsflächen sehen, sonst treten 
bei diesem erfindungs- und pointen- 
reichen Kopf die Grenzen hervor. Er 
frappiert oft mehr im Inhaltlichen, 
urrilen Aperçu der 
Zeichnung, während er bei der Farben- 
und Flächenverteilung im Grofien 


manchmal  «kunstgewerblich»  starr 
wird. — Sehr erfreuten die Webereien 
von Woty Werner (Berlin), frei aus- 
schwingend in Materialgerechtigkeit 
und Farbenharmonie. Munsing zeigte 
auch «subjektive Fotografie», wobei 


es sich um eine gekürzte Wiedergabe 


jener Saarbrückener Ausstellung han- 
delte, die von der Gruppe «Fotoform » 
durch Dr. Steinert veranstaltet wor- 
den war. Man sollte die «experimen- 
telle Fotografie» (Keetman, Charges- 
heimer, Hajek-Halke usw.) noch mehr 
hervortreten lassen, da vor allem hier 
die Photographie sich weiter entwik- 
kelte, über Man Ray, Moholy und 
Herbert Bayer hinaus, die ebenfalls 
gezeigt wurden. — Eine «Südsee-Aus- 
stellung» bildete im Amerika-Haus den 
Hôhepunkt, von Dr. Lommel aus den 
immer noch magazinierten, nicht zu 
unterschätzenden Beständen unseres 
Vôlkerkundemuseums eingerichtetund 
wundervoll dargeboten. 

Bei Franke neue Arbeiten von Xaver 
Fubr, nun summarischer gestaltet, 
nicht mehr mit jenen graphischen Auf- 
spaltungsformen durchsetzt, die seine 
frühere Malerei «zweistimmig» mach- 
ten. Danach gegenstandslose Bilder 
der letzten Jahre von Theodor Werner 
(Berlin). Auch er jetzt weniger gra- 
phisch, mit sozusagen trächtigeren, 
aber auch weicheren Farben. Er bleibt 
eine der nobelsten Erscheinungen 
Deutschlands auf diesem Felde. An 
gleicher Stelle Graphik von Max Beck- 
mann, dessen Hauptbedeutung doch 
aber in einer gegenständlich aggressi- 
ven Farbengebung bleibt. — In der Ga- 
lerie Hielscher jetzt Bilder des Münch- 
ners E. von Kreibig, der die letzten 
zwanzig Jahre in San Remo lebte, sich 
aber dort nicht gerade weiterentwik- 
kelte. Zuvor wollte man den jüngst 
verstorbenen Münchner Maler Hein- 
rich Waldmüller als Erôffner einer 
neuen, inneren Stille und Zärtlichkeit 
ausrufen. So willkommen derartiges 
wäre, hier lag nur ein matter Ausglei- 
cher vor, ohne jede Entwicklungsbe- 
deutung. Hingegen beeindruckte in 
der Galerie Stangl der in Florenz le- 
bende Deutsche Heinz Battke, den 
man diesmal als phantasievoll um- 
setzenden Graphiker aufwies. 

In der Galerie Gurlitt fiel der in Linz 
lebende Üsterreicher Rudolf Hoflehner 
angenehm mit «Applikationen und 
Konstruktionen» auf. Seine «Holzge- 
räte» sind gegenstandslose, perforierte 
Plastiken, aber diesmal nicht aus 
Draht, sondern aus gewachsenem Ma- 
Weiden- 
ruten, die um geschwungene Aus- 


terial. Kurvenbündel aus 
schnitte von Brettern oder Baum- 
stücke gespannt sind, wohinein dann 
Bastschnüre, Nylonfäden oder Ton- 
kugeln kommen. Vor lichter Wand 
oder von der Decke hängend, entfalten 
sich diese (nicht wie bei Calder mobi- 
len) flügelartig ausgreifenden Gespin- 
ste wie gemilderte Exotenplastik etwa 


Neu-Irlands. Manchmal sind die For- 
men noch etwas zu symmetrisch-orna- 
mental, die Farben bisweilen zu abge- 
blichen, was sich dann auch in seinen 
noch zu weichen Aquarellen bestätigt. 
Aber von hier aus läft sich reizvolles 
Materialspiel durchscheinender Geräte 
oder Plastiken entwickeln. 

Gegenüber den Kammerspielen grün- 
dete der Münchner Hans J.Ziersch ein 
zwei Stockwerke umfassendes Môbel- 
geschäft, das über die noblen Konven- 
tionen der Deutschen und Vereinigten 
Werkstätten hinausgehen will. End- 
lich ein Anschlufi an die Weiterent- 
wicklung unseres Hausrates mit Ar- 
beiten von Bill, Stühlen im Aalto- 
Prinzip, Werken von Schneider (bei 
Thonet), Knoll (USA), Eiermann, Sell, 
Hartl, Gugelot und von Ziersch selbst. 
So sehr man noch strenger in der Aus- 
wahl werden kônnte, wir sind froh, 
diesen AnschluB an die Formenwelt 
von heute oder morgen gerade auf dem 
Gebiet des praktischen Alltags in Mün- 
chen aufweisen zu kônnen. Franz Roh 


Pariser Hunstchronik 


Im Musée de l'Orangerie wurde eine 
umfassende Ausstellung Philippe de 
Champaigne gezeigt. Diese Ausstellung 
bestätigt uns nicht nur, daf der Künst- 
ler einer der grofien Meister des franzô- 
sischen 17.Jahrhunderts ist, sondern 
sie erlaubt uns auch einen nahen Ein- 
blick in die religiôse und gesellschaft- 
liche Physiognomie dieses politisch be- 
wegten beginnenden Grand Siècle. 

Im Musée d'Art Moderne wurde eine 
Retrospektive Julio Gonzalez erôffnet. 
Dieser 1942 verstorbene spanische Bild- 
hauer, der seit dem Jahrhundertbe- 
gimn in Paris arbeitete, zeigt sich in 
dieser Ausstellung als eine der markan- 


Bernard Buffet, Flagellation, 1951. Galerie Drouant-David 
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testen und abgeschlossensten Persôn- 
lichkeiten der modernen Plastik. Die 
Sicherheit seines inspirierten Form- 
und Raumgefühls, die Noblesse seines 
Handwerkes, das sich trotz aller Frei- 
heiten kaum je im Spielerischen gefällt, 
beweist uns wieder einmal, daf nicht 
die Tendenz, sondern die Intensität 
eines Werkes über seinen bleibenden 
Fortschritt entscheidet. 

In der Galerie Mansart der Biblio- 
thèque Nationale war eine sorgfälbige 
Auswahl von berühmten Handzeich- 
nungen vom 15. bis 19.Jahrhundert 
aus dem Museum Boymans in Rotter- 
dam zu sehen. 

In der Galerie Drouant-David wurden 
drei Monumentalbilder von Bernard 
Buffet gezeigt. Das Thema dieser Bil- : 
der ist die christliche Passion. Im An- 
gesicht der trostlosen und untrôüstba- 
ren Welt dieser Malerei muBte man 
sich fragen, ob man hier noch von re- 
ligiôser Kunst sprechen dürfe. 

In den Ausstellungssälen der amerika- 
nischen Gesandtschaft organisierte der 
amerikanische Dienst für kulturelle 
Beziehungen eine Ausstellung einiger 
in Paris wohnhafter amerikanischer 
Bildhauer. In Paris bereits bekannt 
sind die Bildhauer Martin Craig, der 
Amerika-Japaner Tajiri und Helen 
Phillips, die Frau des Malers Hayter. 
Zu erwähnen sind ferner Falkenstein, 
Kohn und Pollack. Diese Bildhauer 
haben sich alle vom klassisch anthropo- 
morphen Kormgefühl losgelôst. Bei 
einigen unter ihnen wird noch sehr 
spürbar, daB sie Schüler von Zadkine 
waren. Wenn man die kunstfordernde 
Tätigkeit der amerikanischen Gesandt- 
schaft betrachtet, so môchte man wün- 
schen, daf sich auch die schweizeri- 
schen Repräsentanten mit ähnlichem 
Eifer für die schweizerische Kunst in 
Paris einsetzten. 

In der Galerie Babylone gruppierte der 


Vuillamy, Peinture 1951. Galerie Roque 


Kunstschriftsteller Charles Estienne 
eine zweite Ausstellung «Peintres de 
l'Ecole de Paris». Es handelt sich hier 
um den jüngeren Nachwuchs, der es an 
Frische nicht fehlen läft, so da8 diese 
zweite Ausstellung in mancher Hin- 
sicht lebendiger wirkt als die erste, in 
der letzten «Werk»-Chronik bespro- 
chene Ausstellung. Der kürzlich ver- 
storbene Maler Chapoval, Denise Ches- 
nay, Lapoujade, Nejad, Pons, Res- 
vani, Fahr-El-Nissa Zeid und Marcelle 
Loubchansky gehôren zu den hier ge- 
zeigten Malern. 

Einige Maler, die sich mehr durch ihre 
geistigen Affinitäten als durch ein for- 
males Credo zusammenfanden, stellen 
teils gelegentlich in Gruppenausstel- 
lungen, teils einzeln in der Galerie 
Jeanne Bucher aus. DieWiedererôffnung 
nach einer Neueinrichtung, welche die 
nicht allzugroBfen Säle vorteilhafter 
ausnützt, wurde mit einer äuBerst 
sorgfältig ausgelesenen Gruppenaus- 
stellungmarkiert. Neue Bilder von Jean 
Bertholle bestätigen die Hoffnungen, 
die man schon lange in diesen Maler 
setzen konnte. Âhnliches wäre über 
Rylsky, Vera Pagava und Vieulfaur zu 
sagen. Reichel bewahrt auch in seinen 
grôBeren Formaten diese verinner- 
lichte Poesie, wie wir sie heute nur bei 
wenigen Malern kennen. Von Szenes 
müchte man mehr zu sehen bekom- 
men. Bei diesem sehr feinfühligen Ma- 
ler hat Vieira da Silva als Gattin ihre 
Kunst erlernt und erprobt. Bissière, 
Biala, Brustlein, Dufour und Vieira da 
Silva sind ebenfalls mit besten Bildern 
ihrer Produktion vertreten. 

Bei Nina Dausset und in der Galerie de 
France bekommen wir einige extreme 
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Aspekte der amerikanischen Malerei 
zu sehen. Natürlich gehôrt Pollock zu 
diesen Extremisten. Am meisten er- 
staunt aber Sam Francis, der uns in 
«Flockenbil- 
dern» ein monumentales Nichts oder 


seinen groBformatigen 


«Fast nichts mehr» präsentiert. 

Von Ferdinand Springer waren in der 
Librairie La Hune neuere graphische 
Arbeiten zu sehen. Besonders geglückt 
waren die Illustrationen zum Tao-Te- 
King, deren abstrakte Zeichensprache 
nicht zu chinesisch, aber auch nicht 
unchinesisch wirkte. 

In der Galerie Charpentier wurde eine 
dichtgehängte Ausstellung «Natures 
Mortes du 17° siècle à nos jours» ge- 
zeigt. In den Bildern der letzten fünf- 
zig Jahre, insbesondere bei einigen 
guten  kubistischen Bildern, wurde 
emem bewuflt, wie sehr die moderne 
franzôsische Malerei dem Stilleben ver- 
pflichtet ist; dies allerdings weniger im 
deutschen Wortsinne als vielmehr im 
Sinne von «nature morte)». 

Die Librairie Berggruen zeigte Radie- 
rungen von Paul Klee. 

In der Galerie St. Placide stellten drei 
indische Maler aus, Padamsee, Raza 
und Souza. Diese Maler stehen in einer 
fruchtbaren Diskussion zwischen indi- 
scher Tradition und moderner euro- 
päischer Malerei. Insbesondere Paul 
Klee, aber auch Picasso scheint ein 
Element der Brücke zwischen orienta- 
lischer und westlicher Bildauffassung 
darzustellen. 

In der Galerie Charpentier war erstmals 
in Paris eine umfassendere Ausstellung 
des italienischen Sonntagsmalers Or- 
neore Metelli zu sehen. 

Von dem aus der Westschweiz stam- 


menden Maler Vuillamy war in der 
Galerie Roque eine allgemein bemerkte 
Ausstellung zu sehen. Vuillamy ist in 
Paris bekannter als in seiner west- 
schweizerischen Heimat. Seine sehr in- 
teressanten Arbeiten verdienen sicher- 
lich eine nähere Aufmerksamkeit. 
F,Stahly 


Londoner Hunstchronik 


Junge Skulptur 


Das Institute of Contemporary Arts 
veranstaltete im Januar und Februar 
eine Ausstellung der englischen Avant- 
garde der Plastik. Keiner der Künstler 


war älter als fünfunddreiBig. Sie sind . 


teils Studenten, teils Lehrer an staat- 
lichen Kunstschulen, ohne Zweifel die 
aufgewecktesten Geister der hiesigen 
Kïünstlerschaft, und in der Gesamtheit 
gesehen hatte die Veranstaltung einen 
Zug zum Kraftvollen, GroBstädtischen, 
obschon bei den meisten die direkte 
Herkunft einmal von Giacometti, ein 
andermal von Marini zu erkennen 
war. 

Man versteht es, wenn sich die Eng- 
länder — in der Plastik traditionsärmer 
als in der Malerei — an die entmateria- 
lisierte Gotik des Meisters aus dem 
Bergell als Vorbild halten. Wenn sich 
also diese jungen Plastiker wie Avant- 
gardisten gebärden und sich dabei mit 
Problemen von 1938 und früher aus- 
einandersetzen, so sind sie nicht 
schlimmer als die Maler jenseits des 
Kanals. Da man jedoch fehl geht, 
wenn man sie allesamt achselzuckend 
verwirft, zeigt gerade diese Ausstel- 
lung. Denn inmitten krümeliger Bir- 
nenleiber, verkleisterter Patinen auf 
miffarbenen Bronzen nach der Art 
Marinos, einem Wirrwarr von «Objets 
désagréables» und «Palais à quatre 
heures» nach der Art Albertos, er- 
‘scheinen die beglückenden und aufre- 
genden Arbeiten eines trotz seinerWild- 
heit und seinem Wagemut schon er- 
staunlich abgerundeten und gefestig- 
ten Talentes, die Zduardo Paolozzis. 
Paolozzi, ein 1924 in Edinburg gebo- 
rener Bildhauer und Maler rein süd- 
italienischer Abstammung, ist natür- 
lich sehr wenig englisch, auBer daB er 
eine Art Kult mit dem Dasein des eng- 
lischen Proletariats treibt, im East- 
End Londons lebt, arbeitet und sich 
keineswegs nach seiner ursprünglichen 
Heimat sehnt. Seine Zeichnungen, 
meist muralen Formats, sind Flächen- 
füllungen aus Collagen, die jenes Über- 
und Nebeneinander des Londoner 
Häusermeers zum Vorwand haben. 


FR 


Eduardo Paolozzi, Skulptur. Photos: Nigel 
Henderson 


Andere sind von dem abenteuerlichen 
Kreidestrichgewirr, das Kinder für ihr 
Hüpfspiel aufs StraBenpflaster zeich- 
nen, inspiriert, und weitere tragen die 
Züge der Graffiti an Backsteinmauern 
oder der zerfetzten Tapisserien von 
Plakatwänden. Er ist vom Drama die- 
ser wildgewordenen Urbanistik faszi- 
niert, ganz gleich, ob es sich um die 
verwirrenden Arrangements von Gips- 
pfeifen in SchieSbuden, die schim- 
mernden Spiegeltempel der viktoria- 
nischen «public houses» handelt. Und 
sähe man daher nur seine Zeichnungen, 
deren leuchtende und doch sparsame 
Farben den Italiener in ihm verraten, 
so kôünnte man ihn zu den Jüngern des 
«art brut» zählen. 

Paolozzi ist aber ein Bildhauer, und 
seine Plastik hat mit den ÂuBerungen 
des fragwürdigen Nachkriegs-Kunst- 
begriffs nichts gemein. Sein haushoher 
Brunnen am Festival of Britain, ein 
trotz seiner GrôBe federleicht anmu- 
tendes Gebilde und Gestrebe aus Gips- 
schalen, Wasserleitungen und Licht- 
quellen, war direkt von den Tonpfeifen 
abgeleitet, die dem vor der SchieBbude 
Zielenden kreisend und vorüberglei- 
tend vor dem Visier erscheinen. Dafñ 
diese Plastik jedoch keine dekorative 
Reminiszenz war, auch kein vergrô- 
Bertes «objet trouvé» und mehr denn 
ein handwerkliches Kunststück, näm- 
lich ein reines Stück Plastik, zeigt die 
ursprüngliche Souveränität, mit der 
Paolozzi am Werke ist. 

Ein Frachter im Nebel, Formen an 
einem Bogen, die Kongruenz von pla- 
stischen Elementen auf einer Fläche, 
einem Tisch, die Beziehung zwischen 
Relief und Graffito, von imaginär na- 
turalistischen Elementen und Abstrak- 
tionen, dies scheint ihn heute zu be- 
schäftigen. Und bei alledem fehlt ihm 


jegliche Beziehung zum menschlichen 
Kôrper. Es ist, als taste er unter der 
Eisfläche, ein Bewohner der Schemen- 
welt, nach einer Offnung, einem 
Durchbruch zur oberen, warmblütigen. 
Wenn man sich aber seines Alters be- 
wuft ist, erhält man den Eindruck, 
daB sich hier ein eindeutig starkes Ta- 
lent mit dem Rüstzeug ausstattet, das 
er, einmal dort angelangt, zuhanden 
haben muB, um zum Meister zu wer- 
den. Alle seine Arbeiten muten eigen- 
tümlich ausgegraben an, als habe ein 
Archäologe eben die Zeugen einer bis- 
her unbekannten Kultur entdeckt; nie 


sind sie experimentierend, und dieser 


Eduardo Paolozzi, Reliefs 


Faktor bestärkt einen in der Vermu- 
tung, daB sich Paolozzi heute noch auf 
sich selbst besinnt, eine Art Schatten- 
boxerei betreibt, um in erstklassiger 
Form in den Ring zu treten, wenn er 
daran gehen wird, den Kampf mit dem 
Genius aufzunehmen. Die Resultate 
dieses Trainings sind jedoch, wie es die 
Ausstellung des I.C.A. gezeigt, der- 
maBen, daB am Ausgang dieses Kamp- 
fes keine unnôtigen Zweifel gehegt 
werden müssen. 


Francis Bacon 


Jeder kunstbeflissene Englandreisende, 
der sich bei zuständigen Stellen, wie 
Museumsdirektoren, Lehrern an Kunst- 


schulen oder Kritikern nach dem le- 
benden Künstler erkundigt, der über 
dem gesund-ansprechenden Provin- 
zialismus der dortigen Malerei steht, 
jenem englischen Maler, der entweder 
ganz abgelehnt oder von einem Welt- 
stadtpublikum rückhaltlos gepriesen 
werden kôünnte, wird angewiesen, sich 
die Bilder dieses Nachkômmlings des 
elisabethanischen Philosophen und 
Staatsmanns zu besehen. 

Das ist leichter gesagt als getan. Der 
Zweiundvierzigjährige besitzt kein ein- 
ziges seiner Werke, die Tate Gallery 
und das Fitzwilliam Museum in Cam- 
bridge je eines, und das Museum of 
Modern Art in New York ein weiteres. 
Die Hanover Gallery zeigte im Dezem- 
ber ein halbes Dutzend seiner Bilder 
und mufte die Ausstellung, deren Pu- 
blikumsandrang den der Dali-Ausstel- 
lung bei weitem übertraf, auf den Mo- 
nat Januar ausdehnen. 

Diese sechs Bilder stellten die merk- 
und zugleich fragwürdigste künstleri- 
sche Manifestation dar, die man in 
Europa seit langem sehen konnte. Sie 
enthielt vier Bilder gleichen Formats, 
etwas über zwei Meter im Quadrat, 
denen jegliche Bezeichnung und Titel 
fehlt, die ein und dasselbe Thema zum 
Vorwand haben, mit derselben Palette, 
derselben Technik gemalt sind. Alle 
stellen das Bildnis eines Papstes im 
Ornat dar, die Capula tragend, was 
eme Mischung des Porträts Innozenz' 
X. von Velasquez in der Doria-Pam- 
phili Gallerie in Rom und des Porträts 
Julius IT. von Raphael ergibt. Gemalt 
ist dies auf einem endlosen, schwarzen 
Grund, in der flüchtigen, übersensiblen 
Art des späteren Vuillard. Man ist ver- 
sucht, die Lebensfrische und Aktuali- 


Francis Bacon. Hanover Gallery, London 


Ausstellungen 
Basel Kunsthalle Ikonen 4, April — 18.Mai 
Galerie Bettie Thommen Marguerite Ammann 5. April — 5.Mai 
Galerie Joos Hutter W. Heuberger 29. März — 26. April 
Bern Kunstmuseum Die schônsten Radierungen von Rembrandt 20.Januar — 20. April 
Kunsthalle Fernand Léger 10. April — 25. Mai 
Gewerbemuseum Landwirtschaftliches Bildungswesen 22, März — 26.April 
Schulwarte Bild und Buch im Leben des arbeitenden 16.April — Mai 
Menschen 
Galerie Marbach Francis Picabia — Christine Boumeester — 26.März — 25.Abpril 
Henri Goetz 
Stanley Brandon Kearl 26.März — 18.April 
Genève Musée Rath Hans Ulrich Saas — Willy Suter — Peter Siebold 5 avril — 27 avril 
Musée d’Art et d'Histoire X Xe exposition de la Société suisse des femmes 15 mars — 27 avril 
peintres, sculpteurs et décorateurs 
Galerie Motte Suzanne Taurte 3 avril — 28 avril 
Grenchen 3ildergilde Jauslin — Schindler — Schwarz 12.April —‘27. April 
Hüsnacht Kunststube Maria Benedetti 5 Maler und 3 Bildhauer 8. März — 17.Abpril 
Lausanne Galerie de la Paix Alfred Cini 22 mars — 18 avril 
Edouard Henriod 19 avril — 2 mai 
Galerie «La vieille Fontaine» Hans Fischer 22 mars — 24 avril 
Olten Neues Museum Karl Moor 6. April — 27. April 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Fritz Zbinden — Heini Waser 9, März — 20.April 
Sion Musée de la Majorie Albert Chavaz 5 avril — 4 mai 
Solothurn Museum Hans Berger 19. April - 8.Juni 
T'hun Thunerhof Jan Schutter 20. April — 18.Mai 
Winterthur Kunstmuseum Lélo Fiaux — Nanette Genoud -— Jean Clerc 8.März — 20. April 
Zürich Kunsthaus Ernst Ludwig Kirchner 29. März — 4. Mai 
Graphische Sammlung ETH Pierre Bonnard — Edouard Vuillard 23. Februar — 27.April 
Kunstgewerbemuseum Modegraphik aus fünf Jahrhunderten 19. April — 18.Mai 
Helmhaus Von Dürer bis heute 22.März — 30.April 
Pestalozzianum Der werkfreudige Lehrer 29, März — Ende Mai 
Jugendbücher aus 19 Staaten 29,März — Ende Mai 
Japanische Kinderzeichnungen 29.März — Ende Mai 
Städt, Kunstkammer «Zum Strauhof» Vreny Wollweber 29.März — 19.April 
Buchhandlung Bodmer Karl Flury 26.März — 26.April 
Galerie 16 Alfred Manessier 29.März — 18.April 
Stanley Brandon Kearl 8. April — 8.Mai 
Orell FüBli Otto Abt 22.März — 19.Abpril 
Trudy Egender-Wintsch 26. April — 28.Mai 
Kunstsalon Wolfsberg Adrien Holy - Knecht 3. April — 3.Mai 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, Talstrafe 9, Bôürsenblock 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 
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Drei prämiierte Plakate. Entwerfer (von L. nach r.): W.Baum, Biel; Herbert Leupin SWB, Basel-Augst: Karl J. Wegmann, Zürich 


tät dieser Kunstproduktion mit der 
Modepublikation der dreifiger Jahre 
in eine Linie zu stellen. Aber so leicht 
macht es einem Bacon denn auch wie- 
der nicht. 

Das Auge promeniert über die neural- 
gische Leere dieser diabolischen Altar- 
gemälde, darin, in luftleerem Raum, 
eine Monstrosität sitzt, klaffenden 
Mundes, mit einem Antlitz, das mit- 
telst Sandes, Zinkweif und Wollfasern 
zustande kam und deshalb fluoresziert 
wie ein bis zum Rande gefüllter Aschen- 
becher nach durchwachter Nacht. Die- 
ses unser Auge spaziert ungehindert, 
hôchstens aufgehalten von dem gleich- 
mäfBig verteilten und nirgends unter- 
brochenen Grauen; es kommt jedoch 
nicht davon los, und wenn es sich 
schliefilich angewidert davon abwen- 
det, dann nur deshalb, weil der Be- 
trachter, vielleicht nur, um sich zu ver- 
teidigen, sich einredet, daf das Ganze 
doch ganz einfach sinnlos sei. Er greift 
zum Alhéïlmittel unserer Tage und 
weist das Phänomen Bacon und seinen 
künstlerischen Nihilismus in die Do- 
mäne der psychologischen Pathologie. 
Seit siebzehn Jahren malt Francis Ba- 
con, mit dem Durchhaltewillen, den 
sein berühmter Vorfahre bei der Be- 
werbung um das Schatzkanzleramt bei 
Kônigin Elisabeth an den Tag gelegt 
hat, diese Art Bilder. Immer sind es 
korpulente, ältere Männer, durch die 
Türspalte beobachtet, unter der Du- 
sche, unter Fettsucht leidende Jagd- 
aufseher in einer sonnenlichtdurch- 
zitterten Lenzlandschaft, betitelt «Gü- 
ring and his dog», ein lichtdurchglüh- 
ter Felsabhang in Monte Carlo, mit 
einem Motorradunfall fatalsten Cha- 
rakters im Vordergrund. Es würde 
einem so leicht gemacht, dies mit dem 
Aha! des Freizeitpsychologen zu erle- 


digen, hätten diese Bilder nicht das 
Zeug zum Meisterwerk oder kündigte 
der Maler nicht mit jedem Pinselstrich 
ein solches an, ohne sein Versprechen 
hernach zu halten. 

Wie alle englische Malerei ist auch 
diese romantisch-traditionell; sie hat 
die Kälte und Substanzarmut eines 
Watts, die Haltlosigkeit Füflis; ihre 
Schrecklichkeit ist nicht realistischer 
Natur wie die Goyas und muB daher 
naiv, verträumt, unerwachsen wirken. 
Nie streift sie das Blutbad unserer 
Kriege und Torturen. Sie spielt sich in- 
mitten der vier Wände unordentlicher 
Atelierwohnungen, scheinbar luxuriü- 
ser Appartements in Monte Carlo und 
Nizza ab. Die Magie, mit der sie uns 
anzieht, ist so zu erklären, da sie, ob 
wir es zugestehen wollen oder nicht, 
einen wesentlichen Bestandteil unseres 
Daseins ausmacht. 

Deshalb lä$t Bacon unserm Wahlver- 
môgen, ihn zu ignorieren oder rück- 
haltlos zu preisen, so wenig Spielraum. 
Seine Vision, sein Sousrealismus, ge- 
hôrt zum Bestand unseres heutigen 
Wesens. Es bedarf einer späteren Ge- 
neration, um dies als allgemeingültig 
zu erkennen. Geschieht dies wirklich, 
dann ist Bacons Œuvre zweifellos von 
der Aureole Kunst umgeben, was heut- 
zutage manchem noch hôüchst frag- 


würdig erscheinen mag.  H.U.Gasser 


Haunstpreise und 


Stipendien 


Die besten Plakate des Jahres 1951 


Aus einer Fülle von über 300 einge- 


sandten, im Jahre 1951 verôffentlich- 


ten Plakaten sind einmal mehr von 
der aus Vertretern der interessierten 
Kreise (Lithographiebesitzer, Plakat- 
gesellschaft, Reklamefachleute, Gra- 
phiker) und der Eidgenôssischen Kom- 
mission für angewandte Kunst zusam- 
mengesetzten Jury die «24 besten Pla- 
kate» ausgewählt und ïhren Schôüp- 
fern, Druckern und Auftraggebern 
Ehrenurkunden dés Eidgenôüssischen 
Departements des Innern überreicht 
worden. Ausgezeichnet wurden fol- 
gende Graphiker: Ruodi Barth SWB, 
Basel; W. Baum, Biel; Alex Billeter, 
Neuchâtel; Blaise Bron, Luzern; Do- 
nald Brun SWB, Basel; Hans Falk 
SWB, Zürich; Adolf Flückiger, Bern; 
H. & L. Gantenbein, Zürich; Pierre 
xauchat SWB, Zürich; Honegger-La- 
vater SWB, Zürich; Claude Humbert, 
Genf; Herbert Leupin SWB, Basel (3); 
Hans Looser, Zürich; Pierre Monnerat, 
Lausanne (2); J. Müller-Brockmann 
SWB, Zürich; Beni Olonetzki, Zürich; 
Celestino Piatti SWB, Riehen (2); 
Hans Thôni SWB, Bern; Karl J.Weg- 
mann, Zürich, 

Die im ganzen befriedigende diesjäh- 
rige Ernto gibt zu keinen grundsütz- 
lichen Bemerkungen AnlaB, die nicht 
schon bei früheren Prämiierungen an 
dieser Stelle geäuBert wurden. Als er- 
freuliches Resultat darf notiert wer- 
den, daf diesmal die Verleihung sehr 
viel «demokratischer» als in den letz- 
ten Jahren ausgefallen ist. In die 24 
Plakate teilen sich 20 Graphiker, nur 
einer (H. Leupin) ist mit drei, nur zwei 
(P.Monnerat, C. Piatti) sind mit je zwei 
Plakaten beteiligt. Kbenfalls erfreu- 
lich ist, daf zu den bewäührten «Abon- 
nenten» auf die «Besten» einige neue 
Namen jüngerer Kräfte getreten sind. 
Werden sie sich bewähren, finden sie 


wieder Auftraggeber, oder aber war 


die prämiierte Leistung ein Zufalls- 
treffer? Sucht man sich zu erinnern, 
welche überragenden, aber nicht prä- 
mierten Plakate das vergangene Jahr 
gebracht hat (leider ist die der Jury 
vorliegende Jahresproduktion als Gan- 
zes der Offentlichkeit nicht zugäng- 
lich), dann vermibt man — ungeachtet 
aller subjektiven Bevorzugungen — al- 
lerdings einige starke Leistungen unter 
den «Besten». Es sei daran erinnert, 
da die Prämiierung auf künstlerische 
Haltung, Druckqualität und Werbe- 
kraft hin erfolgt. In dem Augenblick, 
da für die Auszeichnung mehr die Wer- 
bekraft oder die Druckqualität als die 
künstlerische Haltung den Ausschlag 
geben — und das ist auch heuer bei 
mehr als einem Plakat der Fall —, ver- 
liert die Bezeichnung «beste Plakate» 
an Berechtigung. Dem unbefangenen 
Betrachter wird in ein paar Fällen, eid- 
genôssisch testiert, etwas als vorbild- 
liche, überragende Leistung vorge- 
führt, was im besten Falle ein werbe- 
mäbiger Treffer, nicht aber ein über- 
zeugender künstlerischer Wurf war. 
Die hier zutage tretende Problematik 
des Jurierungsprinzips, die gleichzeitig 
eine Problematik der Juryzusammen- 
setzung ist, bildet gegenwärtig den 
Gegenstand von Diskussionen im 
SchoBe der Verbände der Graphiker 
wie der Reklamefachleute. Auch das 
Bemühen, alle Landesteile zu berück- 
sichtigen, birgt Gefahren in sich und 
stellt den Gesichtspunkt der künstle- 
rischen Qualität in Frage. W.R. 


Fôrderung der angewandten Kunst 


Das Eidgenôssische Departement des 
Innern hat auf Antrag der Eidgenôs- 
sischen Kommission für angewandte 
Kunst für das Jahr 1952 die Ausrich- 
tung von Stipendien und Aufmunte- 
rungspreisen an folgende Kunstge- 
werbler beschlossen: 

Stipendien: Gigon André, Keramiker, 
Pully/Lausanne; Grindat Henriette, 
Photographin, Lausanne; Wenger Kä- 
thi, Weberin und Stickerin, Ligerz. 
Aufmunterungspreise: Bauer Heiner, 
Graphiker, Bern; Blaser Werner, M6- 
belarchitekt, Basel; Deville Michel, 
Emailleur, Genève; Gaeng Jenny, We- 
berin, La Conversion; Hänni-Bonzon 
Simone, Dekorationsmaler, Baden; Ol- 
soramer Lor, Mosaizist, Veytaux-Chil- 
lon; Salvioni Alberto, Maler, Maïiland 
und Lugano; Stadler-St6lzl Gunda, 
Handweberin, Küsnacht 
Stieger Heinz, Graphiker VSG, Zürich; 
Thévoz Jacques, Photograph, Fri- 
bourg. 


(Zürich); 


BHBauchronik 


Der private Wohnbau in Frankreich 
und seine finanziellen Sehwierigkeiten 


Wer Frankreich in letzter Zeit bereist 


hat, wird den Eindruck einer bedeu- 


tenden Tätigkeit im Baugewerbe ge- 
wonnen haben. Tatsächlich zeugen 
zahlreiche Baustellen davon. Der Wie- 
deraufbau ist in vielen Teilen des Lan- 
des weit fortgeschritten. Daneben er- 
richten Stadtverwaltungen, halbstaat- 
liche Organismen, wie die H. L. M. 
(— Habitations à loyer modéré), und 
Genossenschaften Mehrfamilienhäuser, 
die die Wohnungsnot lindern helfen. 

Diese erfreuliche Tätigkeitszunahme 
gehôürt aber noch nicht zum normalen, 
auf Privatinitiative fuBenden Wohn- 
bau, dem ein GroBteil der lebenswich- 
tigen Aufgabe zufällt, für die laufende 
Erhaltung des Wohnungsbestandes im 
Lande zu sorgen. Seit 1918 erfüllt be- 
kanntlich in Frankreich der Wohnbau 
diese Aufgabe in ganz ungenügendem 


* MaBe, was sich in einem immer weiter 


fortschreitenden Zerfall des Hausbe- 
sitztums äubert. Die Gründe dafür 
und der Zusammenhang mit der Wirt- 
schaftslage sind von Fachleuten unter- 
sucht worden. Ein ausgezeichneter 
Aufsatz über dieses Thema von Her- 
bert Lüthy ist kürzlich in der Zeit- 
schrift «Der Monat», Nr. 35/1951, er- 
schienen. 

Hier seien einzig die MiBstände, die 
dem privaten Wohnbau im Wege ste- 
hen, erwähnt und die Ermutigungs- 
maBnahmen geschildert, die von der 
Regierung zu seiner Wiederbelebung 
ergriffen worden sind. 

Die Haupthindernisse einer unterneh- 
mungsfreudigen Bautätigkeit sind kurz 
folgende: Hohe Baukosten — Beschrän- 
kung im Verfügungsrecht über das 
Hauseigentum — Im Vergleich zu den 
Baukosten ungenügende Mietzinse, al- 
so ungenügende Rendite — Spärliche 
Bankkredite zu hohem Zinsfuf. 

Die hohen Baukosten rühren zum gro- 
Ben Teil von der Belastung der Bau- 
unternehmungen durch vermehrte Un- 
kosten und Steuern, wie es anderswo 
auch der Fall ist. Es dürfte schwer hal- 
ten, sie herabzusetzen. Ebenso ist es 
aus sozialen Gründen kaum denkbar, 
den Mieterschutz aufzuheben, obschon 
er zu einer folgenschweren Entrech- 
tung der Hauseigentümer geführt hat. 
Es bleiben zwei Hindernisse, die man 
zu überwinden trachtet: das MiBver- 
hältnis zwischen Baukosten und Miet- 


zinsen und die Unzulänglichkeit des 
Baukredites. Unter dem tatkräftigen 
Impuls des Wiederaufbauministers 
Claudius Petit sind dazu planmäBig 
sich ergänzende MaBnahmen ergriffen 
worden. 

Vor drei Jahren wurde zunächst ein 
Gesetz eingeführt, welches eine stufen- 
weise Heraufsetzung der Mietzinse bis 
zum Dreifachen ihres Anfangsbetrages 
vorsieht, das 1955 erreicht werden soll. 
Damit verbunden ist ein allgemein- 
verbindliches Berechnungsverfahren 
der Mietzinse, das sich auf Lage, Flä- 
che und Komfort der Wohnungen 
gründet. 

Als zweiter Schritt trat im Herbst 1950 
ein Gesetz über die Erteilung von Prà- 
mien für den Bau neuer Wohnungen in 
Kraft. Diese Prämien kommen jedem 
zugute, der neuen Wohnraum schafft, 
sei es als Eigenheim, als Siedlungshaus 
oder als eigentliches Miethaus. Sie be- 
tragen 500 franzôsische Franken pro 
Quadratmeter Wohnfläche und pro 
Jahr und werden während zwanzig 
Jahren ausbezahlt. Sie stellen also eine 
Art Subvention dar. 

Die Wirkung der Prämien wird durch 
weitere MaBnahmen ergänzt, welche 
die Aufnahme von Anleïhen durch den 
Bauherrn erleichtern sollen. Wie er- 
wähnt, ist die Rendite der Mietobjekte 
sehr niedrig, was unter anderem dazu 
geführt hat, daB der Verkaufswert von 
Immobilien tief unter ihrem Erstel- 
lungswert bleibt. Da zudem die Banken 
Hypothekaranleihen nur äuBerst vor- 
sichtig bemessen, kann durch Lehbn- 
gelder lediglich ein bescheidener Teil 
der Baukosten gedeckt werden. 

Um grofBzügigeren Kredit zu erwirken, 
hat nun der Staat Vereinbarungen mit 
gewissen Kreditanstalten getroffen, die 


sich verpflichten, kurz- oder langfri- 


stige, durch erste Hypotheken gesi- 
cherte Anleihen zu gewähren, deren 
Betrag 60% der Bausumme erreichen 
kann, Die hohen Zinsansätze (7% und 
mehr) müssen dabei im Lichte der 
ständigen Geldentwertung beurteilt 
werden. { 

Da solch ausgedehnte Anleihen grôü- 
Bere Risiken mit sich bringen, die die 
Kreditanstalt nicht auf sich nehmen 
würde, gibt der Staat seine zusätzliche 
Garantie. Dem/ Bauherrn gegenüber 
knüpft er sie an Bedingungen, die be- 
reits für die Erteilung der Prämien 
mafgebend sind: das Projekt muf 
einen rationellen GrundriB aufweisen 
und für Qualität bürgende Materialien 
vorsehen. In andern Worten, es muB 
Gewähr für einen hôchstmôglichen 
Wert des Gebauten bieten. DaB durch 
Bevwilligung oder Nichtbewilligung von 


Prämie und Anleihe ein Druck auf den 
Bauherrn ausgeübt werden kann, 
braucht wohl nicht betont zu werden. 
Die Annahme städtebaulicher und ar- 
chitektonischer Richtlinien kônnte ihm 
dadurch nahegelegt werden. Erst die 
Zukunft wird lehren, ob und wie von 
dieser Môglichkeit Gebrauch gemacht 
wird. 

Als MafBnahmen zur Baufôrderung 
wurden die Schaffung von Prämien 
und von besseren Kreditbedingungen 
genannt. Dazu sind weitere auf dieses 
Ziel ausgerichtete Begünstigungen zu 
erwähnen, wie die auf alle neuerstell- 
ten Wohnbauten ausgedehnte, auf 
zwanzig Jahre zugesicherte Steuerfrei- 
heit, die freie Festsetzung des Miet- 
zinses sowie eine besondere Berück- 
sichtigung der kinderreichen Familien 
bei den Krediterleichterungen. 

Nun zur Frage, die sich aufdrängt: In- 
wiefern kann die Bautätigkeit durch 
die beschriebenen Mafinahmen gefôr- 
dert werden? Denn die Lage hat sich 
dermafen zugespitzt, dafi man es sich 
nicht leisten kann, das Abflauen des 
Wiederaufbaus abzuwarten, um mit 
dem «normalen» Wohnungsbau einzu- 
setzen. Beide Anstrengungen müssen 
parallel geführt werden. 
Beim Wohnungsbau, als 
anlage betrachtet, läBt sich leider fest- 
stellen, da trotz allen Aufmunterun- 
gen der Anreiz zur Investierung unge- 
nügend bleibt. Die Geldgeber, deren 
Vertrauen durch die seit 1918 betrie- 
bene, gegen den Hausbesitz gerichtete 
Politik gründlich ausgetrieben wurde, 


Kapital- 


werden Zeit beanspruchen, um neuen 
Mut zu fassen. Sodann gibt es fest- 
verwurzelte moralische und materielle 
Zustände, die die Anpassung der Miets- 
erträge an die Baukosten erschweren. 
Moralische, weil sich der Durch- 
schnittsfranzose daran gewôhnt hat, 
das Wohnen als etwas ihm Zukommen- 
des, ohne groBe Gegenleistung Zugesi- 
chertes zu betrachten — eine Einstel- 
lung, die der besseren Einsicht nur 
langsam weichen wird. Und materielle 
Zustände, weil für die Mehrzahl der 
Mieter, deren niedrige Einkommen 
ohnehin ein schweres soziales Problem 
bilden, eine Hebung der Mietzinse 
nicht tragbar wäre. 

Erfreulich hingegen liegt die Bauent- 
wicklung bei den Einfamilienhäusern. 
Unter dem EinfluB der neuen Gesetze 
ist seit einem Jahr nicht nur die Nach- 
frage nach Bauland stark angestiegen, 
sondern es wurden auch zahlreiche 
Neubauten in Angriff genommen — 
durch Bauherren, die für die eigene 
Familie ein Wohnhaus erstellen, und 
durch Fabriken, die auf gleiche Weise 


für die Unterkunft ihrer Arbeiter sor- 
gen. 
Diese verschiedenen Feststellungen 
lassen hoffen, daB in Frankreich der 
private Wohnbau nach langem $Still- 
stand den Tiefpunkt des Krieges über- 
wunden habe, um in Zukunft wieder 
die ihm gebührende leitende Rolle im 
Leben des Landes zu spielen. 


J.A.Bertrand 


Vorträge 


Vortrag über deutsche Architektur 


Alfons Leitl, der Herausgeber der an- 
regenden Zeitschrift «Baukunst und 
Werkform), hielt im Rahmen desWerk- 
bundes, des BSA und des SIA in Zü- 
rich einen Vortrag über die Situation 
der Architektur im heutigen Deutsch- 
land. Trotz einiger ausgezeichneter 
Leistungen ist das Bild nicht erfreu- 
lich. Mit den Hoffnungen, die nach 
Kriegsende auf eine neue Entwicklung 
der Architektur gesetzt wurden, geht 
es ähnlich wie mit den Schubladen der 
supponierten Dichter, die sich bei nä- 


_herem Zusehen als leer entpuppten. 


VerschiedeneGründe haben in Deutsch- 
land dazu geführt, daB trotz vielen 
Planungen im ganzen planlos gebaut 
wird, daB die Qualität der einzelnen 
Bauten meistens gering ist. In er- 
schreckendem Ma lebt weiter, was 
sich unter dem Regime Hitlers breit- 
machte, jene harte, trostlos trockene 
Bauform, neben der die Bauten der 
Pseudomonumentalität und diejeni- 
gen der imitativen Heimatkunst ste- 
hen. Leitl gibt für diesen Sektor der 
heutigen deutschen Architektur eine 
plausible Analyse: um 1930 ist in der 
modernen Architektur eine Krise be- 
merkbar; man zweifelt an der All- 
macht des Rationalen und ist vom 
Funktionalen allein nicht mehr befrie- 
digt. In diese Situation fegt die Ver- 
femung des Neuen Bauens durch das 
Dritte Reich. Für fünfzehn Jahre starb 
in Deutschland die Architektur aus, 
sagt Leitl. Andrerseits beginnt nach 
dem Schock des Kriegsendes um 1947 
ein strukturell und geschmacklich 
planloses, meist banales Bauen, das 
weiterhin in Gegnerschaft zum Neuen 
Bauen steht. Ihm zur Seite tritt dann 
die Rekonstruktionstendenz: die Ar- 
chitektur beginnt, alte Erinnerungen, 
Hausbilder, Stadtbilder zu rekonstru- 
ieren. Selbstverständlich recht beden- 
kenlos, indem für alte Formen neue 


Materialien und neue Konstruktions- 
methoden verwendet werden. 

Diesem wenig erfreulichen Aspekt steht 
eine Gruppe von Architekten gegen- 
über, die wie Eiermann, Pfau, Hebe- 
brand, Schumacher, um nur einige Na- 
men zu nennen, den Anschluf an das 
Neue Bauen suchen und — wie z.B. 
Eiermann — in ausgezeichneter und 
produktiver Weise gefunden haben. So 
findet das Unterbrochene zu Beginn 
der dreifiger Jahre seine Fortsetzung. 
Und mit ihr rückt das Problem der 
Überwindung des rein Rationalen wie- 
der in den Vordergrund. In der deut- 
schen Situation spiegelt sich die allge- 
meine Situation des Neuen Bauens, in 
dem sich die Frage nach der neuen In- 
tegration des Künstlerischen neben 
dem Rationalen sich erhoben hat. | 
In dieser Lage macht nun Leitl den 
Vorschlag eines Gespräches zwischen 
den Vertretern des Neuen Bauens und 
denen der Rekonstruktionstendenzen 
und der anderen Gegner. Leitl ist opti- 
mistisch und hofft auf ein lebendiges 
Resultat, weil, wie er meint, gemein- 
same Ziele zu sehen seien: Bauen für 
ein menschenwürdiges Dasein in sinn- 
vollen Formen. Uns scheint hier mehr- 
fache Gefahr vorzuliegen: zunächst 
generell, indem es scheint, daB hier 
irgendwie eine «verlorene Mitte» ge- 
sucht wird; sodann weil das Häuflein 
der Modernen in Deutschland wohl 
noch etwas klein ist.im Vergleich zur 
Masse der konträr Eingestellten; end- 
lich weil, wie uns scheint, die Probleme 
des Neuen Bauens in Deutschland 
noch stärkerer Untermauerung be- 
dürfen durch Rezeption der interna- 
tionalen Entwicklung der letzten 
zwanzig Jahre: Ausbau des auf der 
Seite des Neuen Bauens Erreichten, 
Steigerung der künstlerischen Sensi- 
bilität, Auseinandersetzung mit den 
künstlerischen und soziologischen Zeit- 


, fragen — und dann wohlvorbereitet und 


gefestigt eventuell Gespräch! Um so 
mehr sollen wir uns heute schon über 
die positiven Kräfte in Deutschland 
H:C: 


freuen und sie unterstützen. 


Alan Houghton Brodriek: Prehistorie 
Painting 


37 Seiten mit 5 Abbildungen und 
56 Tafeln. Avalon-Press Ltd., Lon- 
don 1949, 10/6 


Besonders schwierig ist der Zugang 


zùu den Anfängen der Kunst, denn ob- 


Kokur bildei, so wurde € dock zu e:- 
men MalBsisb, an dem schulmeisterhich 
alles andere sbpemessen oder abgeur- 
et wurde. Alber michts wird die Ent- 
icbhong aufhalten. Man künnte beute 
st von emem konzenirischen An- 
gif sprechen, der zupleich von ver- 
scnedensien Gebicten aus uniernom- 
men maird- vom Naturforscher, vom 
Psycholopen, vom Physiker und vom 
Kimstier. Jeder lsuft im semer Sphäre 
Sturre pgepgen die Allempülipgker von 
Enieresse., den Begme uaseres Denkens 
md Fühiens aufrudecken mmd die 
Brücke ze dæ verlorengepganpgenen 
Snmer siérker wird. 

and doch wissenaschafihch zuverlässi- 
pee Emfübrung im die prâäbistorische 
Kunst gefehli. Das schomale Büchlem 
von À H Brodrick brinpt es fértig, 
au wenig über 30 Seiten eme Zusar- 
menfassune der heutisen Kennimis 
der in seme Nähe kam Zu Reckt hegt 
men populären Darsielhmgen gegen- 
über de Furcbt, läanpsitbekamnies Ma- 
senal vervassert wiederzmfmden. Nur 
mikhche Forscher, de quellenmabis 
des Naienial beherrschen, sollten po- 
polère Darsi-llunpgen verfassen 

A. EL Brodnck améermmmi es, m 37 
Semen uod ungefähr 50 ze Teil far- 
Migen Taie uos m den ungeheuren 
Kompiexz der vorgeschichthichen Male- 
2e envofüuren. Er tut dies, mdem er 
Se Faden und Zusarmmenhéänge pré- 
Wisiorischer Kulturkreise anband von 
iweise unbekanniem Maierial aus- 
emanderiept. Auf knappsiem Bamm 
werden die Gebite der Felemalerei 
Gberschant. Eserfolptein straffer Über- 
des auf dissem Gebiet wirklich «dun 
Bedentungessizung der aurignarei- 


ée prélssionischer Malerei in den H6h- 
Jen der Dordogne, der Pyrenäen md 
er merkwürdig schematisisrenden 
scher Felswände. Dazu kommen aus- 
erwählte Beispidle aus dem ÆEldorado 
der Efinologen: Australien, 10 dem die 
Bieimvent 45 1870 und teihweise heute 
noch 10 Gilanben, Gebräuchen nd 
Merkzeugen berrscht. 4 H_ Brodricks 
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unentbehrlichen Baedeker, sachlich 
sowohl als geistig, für jeden, der Zu- 
gang zu diesem magisch faszinieren- 
den, aber schwer erfaBbaren Gebiet 
suchi. S. Giedion 


Kurt Sieinbart: Masaecio 

87 Seiten mit 4 farbigen und 114 

Schroll Æ Co., Wien 1949. Fr. 19— 
Se August Schmarsows schon 1895 
migstens imnerhalb der deutschen For- 
mehr gefunden. Indessen füllt, die 
cmpfindliche Lücke, sondern sie ge- 
langt zu einer ticferen und umfassen- 
deren Charakterisierung des Meisters, 
mit semer gentalen Verwirklichung der 
wissenschafilichen Perspektive be- 
grüundet worden war. Daräber hinaus 
rermag Sieimbart, unserem bisherigen 
Bild von der italienischen Renaissance 
neue Akzente zu schenken. In einge- 
bender Analyse schildert er die kom- 
pleze kistorische Lage in Florenz wäh- 
rend der ersten Jahrzehnte des 15. 
Jzhrhunderts, den Ansklang einer von 
den Nachfolgern Giotios zur Manser 
reñtergebildeten Gotik, daneben jenen 
von Burgund nach Italien gelangten 
Prunkstil, wie in namentlich Gentile 
de Fabriano verkôrpert und schlie£- 
ch die dunch Donatello, Ghiberti und 
Brunellesco begonnene Erneuerung der 


aunmmmehr der Mensch, der von Masaccio 
zum erstenmeal mit den Mitieln der 
peuzilichen Perspektive ins Bild ge- 
stri wird — Doch trotz der grundsäiz- 
der Mittelalter vollzogen wird, betont 
Sieimbart mehr als die frübere For- 


_ schung den Zusamwoenhang mit den 


religiôsen Kräfien der Vergangenheit, 
Masaccos Menschenbild erwächst aus 
Zeit, was ann grobartigsten in den Fres- 
ken der Brancacci-Kapelle zu Florenz 
sich die rmenschlichen Gestalten gleich- 
sam in slbständiger Weise aus îhrer 
tion entgegen, verwandt den Schôp- 
fungen Giottos und doch verschieden, 
da dieser den urogekehrten Weg geht 
und die Menschen zu unslbständigen 
Gefäben des Gôtilichen macht, Stein- 
bart betont die Berührung der christ- 
ichen Welianschauung 1mit dem aus 


Nachfolger, unter denen Piero della 
Francesca als am meisten wesensver- 


wandt angesprochen wird, beschäftigt 
den alten Streitfragen der Masaccio- 
Forschung; er gelangt in überzeugen- 
der Weise zur Ausscheidung der Fres- 
ken in $. Clemente in Rom aus dem 
Œuvre des Meisters, und innerhalb der 
“Auferweckung der Tahita» in der 
Brancacci-Kapelle beläBt er ihm nur 
noch den Sitadtprospekt im Hinter- 
grund. Âhnlich äberzeugend ist die Zu- 
schreïibung der Hintergrundperspek- 
tive in Trinitätsfresko in S. Maria No- 
vella an Masaccio, an Stelle des bisher 
hier genannten Brunellesco. — Ein ein- 
gehender wissenschaftlicher Anbhang s0- 
wie em reicher Abbildungsteil vervoll- 
ständigen den nicht nur für den Fach- 
mann, sondern ebenso für den interes- 
sierten Laien wertvollen Band. E.Z. 


Julius Baum: Martin Schongauer 


82 Seiten und 213 Abbildungen 

sowie 3 Farbtafeln, Verlag Anton 

Schroll, Wien 1949 
Emordnung und Wertung des Malers 
und Stechers Martin Schongauer, des- 
sen Name eng mit dem der elsässischen 
Stadt Colmar verbunden bleibt, sind 
Engst vollzogen. « Hipsch Martin» war 
nicht nur zu seiner Zeit der bedeutend- 
ste und einfluBreiche Künstler in deut- 
schen Landen; er gilt uns auch heute 
als eine der kraftvollsten und zugleich 
subtilsten Persônlichkeiten der nordi- 
schen Kunst des ausgehenden Mittel- 
alters. So groB sein Ruf zu seinen Leb- 
zeiten War, 50 WeEnig WisseN Wir VON 
sinem Leben selbst. Und von seiner 
viclbewunderten Malerei ist uns fast 
nichts und dieses wenige kaum unver- 
wir in den 116 erhaltenen Kupfersti- 
chen seiner Hand wohl das Wichtigste 
seines graphischen Werkes. Und dieses 
ja ist es gewesen, das Ruhrn und Wir- 
kung Schongauers weïit über die Gren- 
zen Deutschlands hinaus getragen und 
Künstler vor Dürer europäische Gel- 
tung verschafft hat. 
hat die Forschung lange dazu verleitet, 
<inseitig nur in diesen Blättern die ent- 
scheidende Leïistung Schongauers zu 
erblicken. Mebr und mehr nun wendet 
sich die Aufrnerksamkeit der Kunst- 
wissenschaft dem Maler Schongauer 
zu; gleichzeitig werden Versuche unter- 


nommen, das spärliche, aus Urkunden 
nur dürftig auf den Menschen Sehon- 
gauer fallende Licht zu verstärken. 
Die beiden Hauptschriften, in denen 
solche Vertiefung des Schongauer-Bil- 
des vollzogen wurde, sind die Mono- 
graphien von Ernst Buchner (1941) 
und Eduard Flechsig (1944). Für den 
Kunstfreund, dem es um ein môglichst 
klares Bild der Persônlichkeit und des 
Werkes geht, môügen diese Schriften 
allzu sehr mit wissenschaftlichem Bal- 
last beladen sein; auch mag ihm die 
teilweise bissige Polemik um Einzel- 
fragen widerlich sein. Jedenfalls ist 
uns erst mit der knappen und anschau- 
lichen Schongauer-Monographie von 
Julius Baum ein Handbuch geschenkt, 
das den Stand unseres heutigen Wis- 
sens um Schongauer zusammenfafit 
und eine einprägsame Übersicht über 
sein gezeichnetes, gestochenes und ge- 
maltes Werk gibt. 

Als einer der besten Kenner oberrhei- 
nischer Kunst im Zeitalter der Spät- 
gotik weiS Baum nicht nur die bekann- 
ten Tatsachen über Schongauer zu ei- 
ner überzeugenden Lebensgeschichte 
zu verdichten, die das Biographische 
wie das Bild der Persônlichkeit und 
ihrer menschlichen und künstlerischen 
Umwelt gibt. Ausführliche Würdi- 
gung erfährt das gezeichnete und gesto- 
chene Werk, wobei Bedacht darauf ge- 
nommen ist, die Entwicklung heraus- 
zuarbeiten, die Schongauer aus der 
Nähe seines Vorgängers, des Meisters 
E.S., allmählich zu seinem reifen Stil 
führt. Schongauer «erreicht sein Ziel 
[nämlich eine Klarheit der Flächen- 
und der Raumanschauung] durch ei- 
nen schlichten, mit Liebe die Dinge 
umreifenden Kontur. Allmählich ge- 
langt er durch die Verwendung weniger 
Schraffen, mit denen er schmiegsam 
der organischen Form folgt, zu immer 
grôBerer Klarheit.» Die Weiterführung 
dieses graphischen Stils hat dann, auf 
Schongauer fuBend, Dürer vollzogen. 
Weniger gerundet wirkt das — notge- 
drungen — nur fragmentarische Bild, 
das der Autor vom Maler Schongauer 
zu Zeichnen vermag. Immerhin ge- 
lingt es auch hier, wenigstens die Ent- 
wicklungslinien an den erhaltenen, den 
zugeschriebenen und den von unter- 
gegangenen Originalen Schongauers 
beeinfluBten Werken anderer Maler 
anzudeuten. 

Ein reicher Abbildungsteil ergänzt die 
substanziellen, knapp formulierten 
Ausführungen. Bis auf wenige um- 
strittene Werke vollständig, vermit- 
telt er erstmals in handlicher Form das 
ganze Schaffen Schongauers und er- 
laubt gleichzeitig, den Colmarer Mei- 


ster als das zu erkennen, was er ist. Zu- 
nächst ein Kind der Mitte des 15.Jahr- 
hunderts, bei dem das monumentale 
Wollen der vorangegangenen Genera- 
tion (des Idealisten Stefan Lochner 
und des Realisten Konrad Witz) einer 
Neigung zur Unruhe (worin sich die 
Zeitenwende ankünden mag) und viel- 
leicht auch zur Zierlichkeit Platz ge- 
macht hat. Doch sucht Baum gerade 
zu zeigen, daB in der Begegnung mit 
dem hôfischen Stil Rogiers van der 
Weyden der aus dem Handwerker- 
Bürgertum herausgewachsene Schon- 
gauer allmählich zum grofen, reprä- 
sentativen Maler geworden ist. Glanz- 
volles Zeugnis dieser Entwicklung ist 
das Weltgericht im Münster zu Brei- 
sach, über dem der Meister 1491 ge- 
storben ist. Zur Klassik allerdings, zur 
Auseinandersetzung mit dem Süden, 
drang er nicht mehr durch. Er blieb 
der Welt der Spätgotik und dem We- 
sen der alemannischen Heimat verhaf- 
tet. Diesen letzten, für die deutsche 
Kunst so folgenschweren Schritt hat 


dann erst Dürer gewagt. WW 'R. 


Libby Tannenbaum: James Ensor 


128 Seiten mit 109 Tafeln. TheMu- 
seum of Modern Art, New York 
1951. 8 4.00 


Die handliche Publikation ist im Zu- 
sammenhang mit der grofen Ensor- 
Ausstellung erschienen, die New Yorks 
Museum of Modern Art im letzten Jahr 
gemeinsam mit vier anderen amerika- 
nischen Museen veranstaltete. Wenn 
auch fragmentarisch, bewuBt fragmen- 
tarisch übrigens, da die Hauptakzente 
auf die Periode vor 1900 gelegt und die 
lange spätere Zeit mit nur wenigen Bei- 
spielen dokumentiert war, so ging doch 
ein ungeheurer Eindruck von der Aus- 
stellung aus. Die frühen Werke aus 
dem Ende der siebziger Jahre von ho- 
her malerischer Sensibilität, und dann 
die beiden letzten Jahrzehnte des 
19.Jahrhunderts mit ihrer tollen An- 
häufung (oder ist es Synthese?) von 
Peinture, Dämonie, Clownerie, Melan- 
cholie, Literatur. Es stimmt, was En- 
sor später von sich selbst sagte: «(Wenn 
ich meine Zeichnungen von 1877 be- 
trachte, finde ich kubistische Dinge, 
futuristische Explosionen, impressio- 
nistische Flocken, Dada-Messer und 
konstruktivistische Strukturen.» Aber 
es waren nur Vorahnungen kommen- 
der Dinge, eine Art Wetterleuchten. 

Das mit acht ausgezeichneten farbigen 
und rund hundert Schwarz-WeiB-Re- 
produktionen ausgestattete Buch hält 
das Bild der Ausstellung fest; es war 
zugleich ihr Katalog, behält jedoch als 


wertvoller Beitrag eine bleibende Be- 
deutung. Libby Tannenbaum hat einen 
wobhlinformierten Text geschrieben als 
Wegleitung zu Werk und Leben En- 
sors, das in seinen wesentlichen Kom- 
ponenten erfaBt und klargelegt wird. 
Mit Recht wird auf den EinfluB hin- 
gewiesen, den Ensor auf Klee ausgeübt 
hat. Das Aperçu jedoch, es zeige sich 
bei ihm eine Mischung von Ubu Roi, 
James Joyce und Danny Kaye, stimmt 
ein wenig nachdenklich. Entweder hat 
die Verfasserin Danny Kaye oder En- 
sor doch nicht ganz richtig verstanden; 
denn zum mindesten Ensor war ein 
heimgesuchter Mensch, und seine 
Clownerie hat mit routiniertem Augen- 
zwinkern nichts zu tun; Melancholie 
und Weisheit stehen hinter ihr. H.C. 


Giuseppe Marchiori: Emilio Vedova 


41 Seiten und 21 Tafeln. Edizioni 
di «arti», Venezia 1951 


Ein kleines Heft mit Reproduktionen, 
die den Wunsch erwecken, Originale 
Vedovas zu sehen, der 1919 in Venedig 
geboren ist. Seine Jugend stand unter 
dem Eindruck Tintorettos. Nach einer 
Wanderzeit, die ihn nach Deutschland 
und dann zum Kontakt mit Rouault 
führte, kam er 1940 nach Maïland. 
Jahre in der Widerstandsbewegung 
gegen den Faschismus folgten. Sein 
«Diario partigiano» erschien als eines 
der dramatischen Dokumente der Ré- 
sistance. In den Reproduktionen er- 
kennt man zunächst den Zusammen- 
hang mit Rouault, später spürt man 
Beziehungen zu Léger, jedoch schärfer 
in der Formgebung und kaleidoskop- 
artig. Man spürt die Kraft einer Per- 
sônlichkeit, man sieht etwas vom Pa- 
thos der Maschine und bemerkt Môg- 
lichkeiten zu expressiver Glasmalerei. 
Der einleitende Essay stellt sich die 
Aufgabe, Vedova in die allgemeine mo- 
derne Entwicklung einzureihen. H.C. 


Gerdt Kutscher: Chimu 


Eine altindianische Hochkultur. 
112 Seiten mit 72 Textabbildungen 
und 80 Tafeln. Gebr. Mann, Berlin, 
1950. Fr. 18.75 


Die altamerikanischen Kulturen und 
ihr reiches künstlerisches Erbe haben 
in deutschsprachigem Bereich über den 
engen Rahmen der ethnologischen und 
archäologischen Forschung hinaus 


. noch wenig publizistischen Nieder- 


schlag gefunden. Einige textlich un- 
vergorene Bücher, die anläBlich der 
groBen Suchaktionen nach den Sensa- 
tionen auBereuropäischer elementarer 
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Kunst in den zwanziger Jahren er- 
schienen, sind längst überholt. Eine 
der faszinierendsten Kulturen, die der 
Chimu im alten Peru, erfährt nun mit 
dem Buch von Kutscher eine fundierte 
Würdigung, nachdem bereits 1944 H. 
Leicht mit dem Band «indianische 
Kunst und Kultur» diese bedeutende 
Hochkultur ausführlich darzustellen 
versucht hatte. Kutscher wendet sich 
nicht an den Spezialisten. Er will mit 
seinem flüssigen Text dem interessier- 
ten Laiïien ein lebendiges Bild dieser 
kraftvollen, später allerdings von den 
Inka abgelôsten Kultur zeichnen, wo- 
bei weitgehend die figürliche Vasen- 
malerei der Chimu herangezogen wird. 
Dieses für die Kenntnis der Chimu un- 
schätzbare «Bilderbuch» (wir besitzen 
von ihnen keine schriftlichen Quellen, 
sondern nur späte mündliche Über- 
lieferungen und das, was der Spaten 
an Dokumenten gefôrdert hat) gibt 
vielfältige Einblicke selbst in das All- 
tagsleben dieses kriegerischen Volkes. 
Noch wesentlicher wohl sind die Auf- 
schlüsse über die kultischen Vorstel- 
lungen. GroBartig aber ist der Künst- 
lerische Niederschlag, den Leben und 
Kült der Chimu vor allem in der kera- 
mischen Plastik gefunden haben. Die 
grofiformatigen Abbildungen des Ban- 
des suchen aus der Fülle der in den 
Museen der Alten und Neuen Welt auf- 
bewahrten Denkmäler dieser altperu- 
anischen Kunstblüte eine eimdrück- 
liche Auswahl zu geben. Gerade mit 
den Porträtkôpfen der charakteristi- 
schen Kopfgefäfie haben die Chimu 
der altamerikanischen Kunst ihre Mei- 
sterwerke geschenkt. Allen auch in 
den ausdrucksstarken, allem Natura- 
lismus fernen Figuren- und  Tierge- 
fäBen spricht über mehr als tausend 
Jahre hinweg verklungenes Leben in 
seiner GrôBe, seiner Beängstigung, sei- 
nem Leid zu uns — ergreifend, wenn es 
uns gelingt, durch die Schale des 
scheinbar Fremdartigen, Unzugäng- 
lichen zu ihm vorzustofen. Zu diesem 
Erlebnis verhilft uns Kutschers reich- 
haltiges Buch. W.R. 


Hans Feibusch: Mural Painting 


With an introduction by Sir Char- 
les Reïlly. Adam and Charles Black, 
London 1946. 94 Seiten Text und 
58 Abb. 215. 


Die Wandmalerei als künstlerischeAuf- 
gabe ist uns nicht mehr selbstverständ- 
lich. Es ist darum kein Zufall, wenn 
inmer wieder Maler, vor diese Aufgabe 
gestellt, grundsätzliche Überlegungen 
über die monumentale Malerei anstel- 
len. Solche Überlegungen finden gele- 
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gentlich in Buchform den Weg in die 
Offentlichkeit. Diesen Verôffentlichun- 
gen (Pellegrini, Muche u. a.) reiht sich 
das Buch des englischen Malers und 
Wandmalers Feibusch sinngemäf an. 
Malerbücher haben einen eigenen Reiz: 
sie entwickeln sich auf einem soliden 
Fundament technisch-handwerklichen 
Wissens und Künnens; sie rücken in 
oft eigenvwilliger, subjektiver Weise 
Dinge zusammen, die der gewissenhafte 
Kunsthistoriker in einem Atemzug zu 
nennen sich scheuen würde. Diese Fri- 
sche strahlt auch das Buch von Fei- 
busch aus. Seine äuferliche Rechtfer- 
tigung besteht darin, daf in den letzten 
zehn, fünfzehn Jahren in England in 
vermehrtem Mafe (in 6ffentlichen Bau- 
ten, in Theatern, Restaurants u. à.) 
Wandmalereien zur Ausführung ge- 
langt sind. Angesichts dieser Wieder- 
belebung will Feibusch durch eine sub- 
stantielle Prüfung bedeutender Wand- 
malereien aller Epochen die wesent- 
lichen Erfordernisse dieser anspruchs- 
vollen Kunstgattung herausarbeiten. 
Dabei unterstreicht er mit Recht die 
entscheidende Bedeutung des Zusam- 
menhangs von Wandmalerei und Ar- 
chitektur. Der Bilderteil bringt Haupt- 
werke der historischen Wandmalerei, 
daneben eine grôüfiere Zahl vorwiegend 
englischer Wandbilder der Gegenwart. 
Unter den auferenglischen Beispielen 
findet der Leser auch die Namen von 
Hodler und Niklaus Stoecklin. W.R. 


Konrad Gatz und Fritz Hierl: Läden 


Anlage, Bau, Ausstattung. Mün- 
chen, Verlag Georg D. Callwey. 
2 Bde. 1. Bd. 214 Seiten, davon 
116 Seiten Abbildungen auf Kunst- 
druckpapier. 2. Bd. 116 Seiten mit 
: Werkzeichnungen. DM 45.- 


Dieses Handbuch des Ladenbaus war 
kurz nach seinem Erscheinen vergrif- 
fen und liegt jetzt schon in neuer Auf- 
lage vor, ein Zeichen, wie sehr seine 
Publikation einem echten Bedürfnis 
entspricht. Von den Kaufleuten und 
Ladenbaufirmen ist es gewif nicht mit 
geringerem Interesse aufgenommen 
worden als von den Architekten. Denn 
es unterrichtet aus der praktischen Er- 
fahrung und mit dem Ziel auf prakti- 
sche Verwendbarkeit zuverlässig über 
alles, was Architekt und Kaufmann 
vom Ladenbau wissen müssen, wel- 
chen Anforderungen dieser immer ge- 
recht werden soll. Alle städtebaulichen, 
wirtschaftlichen, ästhetischen, psycho- 
logischen Fragen werden ausführlich 
behandelt, und das Buch wird jedem 
Geschmack gerecht, für unseren Ge- 
schmack sogar zu sehr, denn es betont 


den «traditionsgebundenen» kunstge- 
werblichen Münchner Ladenstil, der 
mit sehr vielen Beispielen vertreten ist 
und den es auch aufBerhalb der im 
Bauen sehr konservativen bayrischen 
Kunstmetropole gibt. Jedenfalls hätte 
es nicht zum Schaden des Buches ge- 
reicht, wenn zeitgemäBere Gestaltun- 
gen eine grôüBere Rolle in ihm spielten 
und die Beispiele strenger nach ihrer 
architektonischen Qualität gesiebt wor- 
den wären. Das hätte dem im Kapitel 
«Architektonische Akzente» vertrete- 
nen Grundsatz mehr Überzeugungs- 
kraft gegeben. Dort heifit es nämlich, 
man müsse sich «vor Verallgemeine- 
rungen hüten, wie z.B. vor dieser: 
sachlich — modern — fortschrittlich 
— erfolgbringend, oder vor der ande- 
ren: herkômmlich — gefällig — wer- 
bend — umsatzsteigernd». Richtig sei, 
dort, wo ein «echt konservativer» 
Grundzug angebracht sei, diesem mit 
tüchtigem Geschick in den Formen 
und Farben gerecht zu werden, und 
dort, «wo die ,Neuzeitlichkeit‘ unter- 
strichen werden soll», daf das mit 
«ebensoviel Fähigkeit» geschehe. Un- 
eingeschränkte Zustimmung wird der 
Satz finden, da alles darauf ankomme, 
«daf das Alltägliche wieder in eine 
Angemessenheit 
kommt». Ob es dazu aber der elektri- 


gute  menschliche 


fizierten Kerzenbeleuchtung, der opu- 
lenten Lüster, der Ampeln, schmiede- 
eisernen Gitter, Delfter Kacheln, 
rokokoartig verschnôrkelten Vitrinen, 
des schweren Eichenholzwerks à la 
Renaissance an Theken usw. bedarf, 
wie sie auf vielen Bildern zu finden 
sind, ist kaum noch eine strittige 
Frage. 
Der zweite Band enthält ein ausführ- 
liches, der praktischen Arbeit gut 
dienliches. Sachlexikon zur Ausfüh- 
rung von Ladenbauten und ihrer Ein- 
richtung und eine grofie Zahl von 
Werkzeichnungen, unter denen aller- 
“dings auch wieder die vermeintlich tra- 
ditionsgebundenen Lôsungen über- 
wiegen. Für eine spätere Auflage wäre 
eine Vermehrung der guten modernen 
ausländischen Beispiele auf Kosten der 
weniger guten allzu kunstgewerblichen 


sehr zu empfehlen. Hans Eckstein 


Il 
] 
Eingegangene Bücher: 


Hans Lamer: Würterbuch der Antike. 
3. Auflage 1950. 833 Seiten. Alfred 
Krôner, Stuttgart. DM 17.50 


Marco Valsecchi — Umbro Apollonio: 
Panorama dell’ Arte Italiana. 502 Seiten 
mit 154 Abbildungen. $. Lattes Edi- 
tori, Torino 1951 
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Hans Zbinden: Giovanni Segantini. 
Schweizer Heimatbücher 44/45. 55 
Seiten und 38 Tafeln. Paul Haupt, 
Bern 1951. Fr. 9.—. 


Thadée Natanson: Le Bonnard que je 
propose. 244 Seiten mit 146 Abbildun- 
gen und 10 farbigen und 110 schwarz- 
weiBen Tafeln. Pierre Cailler, Genève. 
Fr. 30.— 


Hans Hildebrandt: Oskar Schlemmer. 
64 Seiten mit 25 Abbildungen und 80 
einfarbigen und 8 farbigen Tafeln. 
Prestel-Verlag, Gmund am Tegernsee 
1952. DM 30.— 


ALVA. Recent Paintings and Draw- 
ings. Foreword by Herbert Read, 
Introduction by Maurice Collis. 11 Sei- 
ten und 10 einfarbige und 10 farbige 
Tafeln. The Bodley Head Ltd., Lon- 
don 1951. 21s. 


Paul Nash. Fertile Image. Einleitung 
von James Laver. 28 Seiten und 64 
Abbildungen. Faber & Faber Ltd. 
London 1951. 30 s. 


H. Ruhemann and E. M. Kemp: The 
Artist at Work. 72 Seiten mit 175 zum 
Teil farbigen Abbildungen. Penguin 
Books Ltd., Harmondsworth 1951. 
8s 6d 


Die schônen Madonnen. Ihr Meister 
und seine Nachfolger. Text von Carl 
Heinz Clasen. 6 Seiten und 48 Abbil- 
dungen. Langewiesche-Bücherei. Karl 
Robert Langewiesche Verlag, Kôünig- 
stein im Taunus 1951. DM 2.40. 


Der Isenheimer Altar. Text von Kurt 
Bauch. 2 Seiten und 26 farbige und 
4 einfarbige Abbildungen. Langewie- 
sche-Bücherei. Karl Robert Langewie- 
sche Verlag, Kônigstein im Taunus 
1951. DM 2.40 


Der Schwarzwald. Text von Anton 
Müller. 5 Seiten und 47 Abbildungen. 
Langewiesche-Bücherei. Karl Robert 
Langewiesche Verlag, Kônigstein im 
Taunus 1951. DM 2.40 


Leo Bruhns: Die Kunst der Stadt Rom. 
Ihre Geschichte von den frühesten An- 
fängen bis in die Zeit der Romantik. 
1 Textband, 662 Seiten und 18 Pläne 
und Grundrisse; 1 Tafelband, XIII 
Seiten und 462 Abbildungen. Anton 
Schroll & Co., Wien 1951. Fr. 110.— 


Walter Laedrach: Das bernische Stückli. 
Berner Heimatbücher Nr. 47. 20 Sei- 
ten und 32 Tiefdruck-Tafeln. Paul 
Haupt, Bern 1951. Fr. 4.50 


Gertrud Lendorff: Basel im Bund der 
Alten  Eidgenossenschaft. Schweizer 
Heimatbücher Nr. 42. 21 Seiten mit 14 
Initialen nach Hans Holbein d. J. und 


32 Bildtafeln. Paul Haupt, Bern 1951. 
Fr. 4.50 


Josef Oswald: Bretagne und Mont- 
Saint-Michel. Einleitung von Florian 
Le Roy. 27 Seiten und 160 Tafeln. 
Fretz und Wasmuth AG., Zürich 1951. 
Fr. 34.50 


Landhüuser. Ausgewählt und erläutert 
von Hans Josef Zechlin. Neue Aus- 
gabe. 23 Seiten und 150 Bildseiten. 
Ernst Wasmuth, Tübingen 1951. 


Heinrich H.Waechter and Elisabeth 
Waechter: Schools for the very young. 
197 Seiten mit Plänen und Abbildun- 
gen. Architectural Record, New York 
1951. $ 6.50. 


Les Peupliers Américains. Leur impor- 
tance pour l'Europe. Documentation 
OECE. 57 Seiten mit 22 Abbildungen. 
Organisation Européenne de Coopéra- 
tion Economique, Paris 1951. 


Wetthbeiwerbe 


Neu 
Altersheim in Biberist 


Erôffnet von der Stiftung Altersheim 
der Bezirke Solothurn, Lebern, Krieg- 
stetten unter den im Kanton Solo- 
thurn heimatberechtigten oder seit 
dem 1. März 1951 niedergelassenen 
Architekten. Dem Preisgericht steht 
für die Prämiierung von 4 bis 5 Pro- 
jekten und für allfällige Ankäufe eine 
Summe von Fr. 10000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dir. B. Monteil (Präsi- 
dent); Dir. E. Baechi (Vizepräsident); 
R. Benteli, Architekt, Gerlafingen; M. 
Jeltsch, Architekt, Solothurn; H.Rü- 
fenacht, Arch. BSA, Bern; Ersatzmaän- 
ner: Stadtbaumeister H. Luder, Solo- 
thurn; H. Meier, Oberamtmann, Zuch- 
wil; A. Obi, Oberamtmann, Solothurn. 
Die Unterlagen kônnen gegen Einzah- 
lung von Fr.20.— auf Postscheck- 
konto Va 2500, Kantonales Hochbau- 
amt Solothurn, BielstraBe 9, bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 15.Juni 
1952. 


Sekundarschulhaus in Romanshorn 


Erôffnet von der Primarschulvorste- 
herschaft Romanshorn unter den im 
Kanton Thurgau heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1.Januar 1951 
niedergelassenen Baufachleuten. Dem 


Preisgericht steht für 4# bis 5 Preise 
eine Summe von Fr. 10000 und für 
eventuelle Ankäufe der Betrag von 
Fr. 2000 zur Verfügung. Preisgericht: 
W. Hasenfratz (Präsident); Pfarrer P. 
Mäder; A. Kellermüller, Arch. BSA, 
Winterthur; O. Müller, Arch. BSA, St. 
Gallen; E. Schindler, Arch. BSA, Zü- 
rich. Ersatzmann: P. Hirzel, Arch.SIA., 
Oberwetzikon. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 20.— bei 
Herrn Kurt Etter, Verwalter des Le- 
bensmittelvereins Romanshorn, Allee- 
straBe 45, bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 15..Juni 1952. 


Entschieden 
Realschulhaus mit Turnhalle 
in Flawil 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1400): von Ziegler 
BSA & Balmer BSA, Bärlocher und 
Unger, Architekten, St. Gallen; 2. Preis 
(Er. 1200): Karl Züllig, Architekt, Fla- 
wil; 3. Preis (Fr. 800): Fritz Engler, 
Architekt, Wattwil; 4. Preis (Fr. 600): 
Hans Burkard, Architekt, St. Gallen. 
Das Preisgericht empfehlt, dem Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
die Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu übertragen. Preisgericht: E.Tschu- 
mi, Schulratspräsident (Vorsitzender); 
Dr. h.c. Rudolf Steiger, Arch. BSA, 
Zürich; Kantonsbaumeister Carl Brey- 
er, St. Gallen; Paul Truniger, Archi- 
tekt, Vorsteher des Amtes für Turnen, 
Sport und Vorunterricht, St. Gallen; 
Joh. Bartholet, Schulrat. 


Büro- und Lagerhaus und Wobhliahrts- 
gebäude der Heinrich Wild AG., in 
Heerbrugg 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): C. Lippert 
& Arnold von Waldkirch BSA, Archi- 
tekten, Zürich; 2. Preis (Fr. 1700): 
Hänny & Brantschen, Architekten, St. 
Gallen; 3. Preis (Fr. 1300): Ruedi Zür- 
cher, Arch. SIA, Zürich. Das Preisge- 
richt empfehlt, die Bearbeitung der 
Bauaufgabe «Büro- und Lagergebäude» 
dem Verfasser des erstprämierten Pro- 
jektes, die der Bauaufgabe «Wobhl- 
fahrtshaus» dem Verfasser des zweit- 
prämiierten Projektes zu übertragen. 
Preisgericht: Dir. A. Schmidheini (Vor- 
sitzender); À. Scheitlin, Ingenieur; Ro- 
bert Landolt, Arch. BSA, Zürich; Dr. 
Markus Hottinger, Arch. SIA, Zürich. 
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Wettbeicerbe 
a dé NES 
Siehe Werk Nr. 


Veranstaller 

s 
Direktion der éffentlichen Bau- 
ten des Kantons Zürich 


Gemeinde Muttenz 


Primarschulvorsteherschaft 


xomanshorn 


Stiftung Altersheim der Be- 
zirke Solothurn, Lebern, Krieg- 
stetten 


Objekt 


Schwesternhaus des Kantons- 
spitals Zürich 


Primarschulhaus, Pealschul- 
haus und Turnanlagen in Mut- 
tenz 


Sekundarschulhausin Romans- 
horn 


Altersheim in Biberist 


Teilnehmer 


Die im Kanton Zürich heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Oktober 1950 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt seit 1..Ja- 
nuar1950niedergelassenen und 
die im Kanton Basclland hei- 
matberechtigten Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Thurgau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1951 nieder- 
gelassenen Baufachleute 


Die im Kanton Solothurn hei- 
matberechtigten oder seit dem 
1. März 1951 niedergelassenen 


Termin 


30. April 1952 


27. Juni 1952 


15..Juni 1952 


15. Juni 1952 


Dez. 1951 


März 1952 


April 1952 


April 1952 


Architekten 


Oberstufenschulhaus in Hombrech- 
tikon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1, Preis (Fr. 1200): Max Zieg- 
ler, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 
900): Paul Hirzel, Arch. SIA, Wetzi- 
kon; 3. Preis (Fr. 800): Hans von Méy- 
enburg, Arch. BSA, 
4. Preis (Fr. 600): Rudolf JoB, Archi- 
tekt, Zürich; 5. Preis (Fr. 500): Wil- 
helm von Wartburg, Arch. BSA, Zü- 


rich. AuBerdem erhält jeder Projekt- 


Herrliberg; 


verfasser eine Entschädigung von Fr. 
700, Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung und 
späteren Durchführung der Bauauf- 
gabe zu betrauen. Preisgericht: Walter 
Weber, Präsident der Schulpflege (Vor- 
sitzender); Adolf Kellermüller, Arch. 
BSA, Winterthur; Hans Meier, Archi- 
tekt, Wetzikon; Werner Stücheli, Arch. 
BSA, Zürich; Ersatzmänner: Armin 
Halter; Christian Trippel, Arch. SIA, 
Zürich. 


Schulanlage mit Turnhalle in 
Oberentielden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2800): Leo Müller, 
Architekt, Zofingen; 2. Preis (Fr. 
2200): Hans Brüderlin, Architekt, Aar- 
au; 3. Preis (Fr. 2000): Leuenberger & 
Immoos, Architekten, Rheinfelden; 
4. Preis (Fr. 1800): Richard Hächler, 
Architekt, Aarau; Mitarbeiter: Ernst 
Pfeiffer, Aarau; 5. Preis (Fr. 1200): 
Hans Hauri, Architekt, Reinach; Mit- 
arbeiter: Max Buhofer, Reinach. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung einer Projektskizze 


zu betrauen. Preisgericht: Gemeinde- 
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ammann R. Nôthiger; H. Häñfliger, 
Präsident der Schulpflege; A.Oesch- 
ger, Arch. BSA, Zürich; M. Jeltsch, 
Kantonshbaumeister, Solothurn: K. 
Kaufmann, Kantonsbaumeister, Aar- 
au. Ersatzmänner: A. Rohr, Sekun- 
darlehrer; A. Walther, Kaufmann. 


Künstlerischer Wandschmuek in der 
Schulbausanlage «im Feld» in Win- 
terthur-Veltheim 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: a) Halle im Erdgeschok : 1. Preis 
(Fr. 1200): Eugen Eichenberger, Ma- 
ler, Winterthur-T6B; 2. Preis (Fr. 
1100): Alwine Fülscher, Bildhauerin, 
Winterthur-Seen; 3. Preis (Fr. 1000): 
Hans Affeltranger, Maler, Winterthur- 
TôB; 4. Preis ex aequo (Fr. 900): E. 
Moecklin, Maler, Oberwinterthur; 4. 
Preis ex aequo (Fr. 900): Robert Wehr- 
in, Maler, Winterthur. b) Halle im 
1. Stock: 1. Preis (Fr. 1000): Hans Af- 
feltranger, Maler, Winterthur-Tôf. 
Ferner 3 Ankäufe zu je Fr. 500: Heinz 
Keller, Maler, Winterthur-Wülflingen; 
Charlotte Jahn, Bildhauerin, Zürich; 
Walter Kerker, Maler, Winterthur- 
Seen; 4 Ankäufe zu je Fr. 400: Willy 
Suter, Maler, Anières-Genf; Edwin 
Wenger, Maler, Zürich; W. Bochsler, 
Maler, Winterthur; Anne Oertle-Bret- 
scher, Malerin, Winterthur. 2 Ankäufe 
zu je Fr. 300: Bruno Bischofberger, 
Maler, Winterthur; Willy Suter, Ma- 
ler, Anières-Genf. 1 Ankauf zu Fr.200: 
Hans Ulrich Saas, Maler, Genf. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfassern 
der beiden erstprämiierten Projekte die 
Ausführung zu übertragen: Preisge- 
richt: Stadtrat H. Zindel, Vorsteher 
des Bauamtes (Vorsitzender); Willy 
Dünner, Präsident der Kunstkommis- 
sion der Stadt Winterthur; Franz Fi- 
scher, Bildhauer, Zürich; Hans Fi- 


scher, Maler und Graphiker, Feldmei- 
len: Dr. Heinz Keller, Konservator 
des Kunstmuseums; Emil Mehr, Maler 
und Mosaizist, Zürich; Dr. Oskar Rein- 
hart. 


Plakatwetthewerh PKZ 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis: Heinrich Fischer, Zü- 
rich; 2. Preis Otto Krämer, Winter- 
thur; 3. Preis: Celestino Piatti SWB, 
Riehen bei Basel; 4. Preis: Hansruedi 
Widmer, Zürich. Ferner 4 Ankäufe: 
Hans Hartmann SWB, Bern; Pierre 
Frey, Zürich; Numa Rick SWB, Basel 
(2 Ankäufe). Preisgericht: Dir. W.Bur- 
ger, M. Benkert, H. Mahler, als Ver- 
treter der Firma PK7Z; Robert $S.Gel- 
ner SWB, Graphiker, Pierre Gauchat 
SWB, Graphiker, als Vertreter des 
VSG. 


Hiniceise 


+ 


Mitteilung der Redaktion 


Architekt BSA Alfred Roth, Redaktor 
des Architekturteils des «Werk», hat 
anfangs März seine Lehrtätigkeit an 
der Washington University in Saint 
Louis USA wieder aufgenommen. Wie 
vergangenes Jahr wird er während sei- 
ner Abwesenheit in der «Werk»-Re- 
daktion vertreten durch die Herren 
Architekt SIA Hans Suter, Professor 
am Kantonalen Technikum in Win- 
terthur, und Dr. Willy Rotzler, Wissen- 
schaftlicher Mitarbeiter am Kunstge- 
werbemuseum Zürich. Der Aufenthalt 
Alfred Roths in Amerika dauert bis 
Ende Mai. 


Mai 1952 


Ausstellungen 


Zürich 


Ernst Ludwig Kirehner 
Kunsthaus, 29.März bis 4. Mai 


Die groBe Kirchner-Ausstellung des 
Kunsthauses weist in einem Augen- 
blick auf eine der groBen Persônlich- 
keiten der deutschen expressionisti- 
schen Malerei hin, in dem von ver- 
schiedenen Seiten Beiträge zu einer 
Revision des Urteils über Bedeutung 
und Funktion der deutschen Malerei 
des 20.Jahrhunderts geleistet werden. 
Sie ist wohl die umfassendste Zusam- 
menstellung Kirchnerscher Werke, die 
in den letzten J ahren, auch in Deutsch- 
land, zu sehen war. Die Näühe des 
Kirchner-Nachlasses, der sich immer 
noch in der Obhut der Basler Offent- 
lichen Kunstsammlung befindet, und 
die groBzügige Zurverfügungstellung 
von Werken aus Museums- und Privat- 
besitz haben es ermôglicht, daB mit 
mehr als achtzig Gemälden, einigen 
Plastiken und einem grofen Bestand 
an Aquarellen, Zeichnungen und 
Druckgraphik ein geschlossenes Bild 
der einzelnen Entwicklungsphasen 
Kirchners erscheint. Der zur Ausstel- 
lung herausgegebene Katalog enthält 
u. à. eine ausgezeichnete tabellarische 
Übersicht über Kirchners Lebenslauf 
und eine gewissenhafte Bibliographie, 
bei der — viele werden es vergessen ha- 
ben — die grofe Zahl der kürzeren und 
längeren  gedruckten  Âuferungen 
Kirchners zu seiner eigenen Kunst und 
zu aktuellen künstlerischen Fragen 
seiner eigenen Zeit überrascht. Lebens- 
daten und Bibliographie sind von Hans 
Bolliger verfaft, 

Für den Werdegang sind zwei Hin- 
weise Bolligers interessant. Einmal die 
Tatsache, daB Kirchner Architektur 
studierte und, während schon seine 
Tätigkeit als Maler mit voller Kraft 
einsetzte, mit dem Diplom abschlof; 
auch seine späteren Malergenossen der 
«Brücke», Erich Heckel und Karl 
Schmidt-Rottluff, hatten als Studen- 
ten der Architektur begonnen. Dann 
ist der Hinweis wichtig, daB Kirchner 
1903/04 zwei Semester an der Münch- 
ner privaten Kunstschule von W.Deb- 
schitz und Hermann Obrist studiert 
hat. Obrist war eine der stärksten und 
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Ernst Ludwig Kirchner, Nächtliche Landschajt, 1937 


vielseitigsten Gestalten des Jugend- 
stiles, und wenn auch der Tod den 
Mund Obrists und Kirchners ver- 
schlossen hat, so dürfen wir wohl an- 
nehmen, daB der unkonventionelle 
Geist und die kühne Schaffensart Ob- 
rists den jugendlichen Kirchner nicht 
unberührt lieBen. Ja, man darf viel- 
leicht sogar die Jugendstil-Züge, die 
sich im Lineament des jungen Zeich- 
ners und Graphikers immer wieder 
zeigen, auf den Kontakt mit Obrist 
zurückführen. Ein weiteres Ereignis 
ist zu erwähnen, mit dem Kirchner 
während seiner Münchner Zeit in Be- 
rührung kam: eine Ausstellung fran- 
zôüsischer moderner Malerei mit Wer- 


ken von Seurat, Signac und Matisse (?), 


Photos: Waller Dräyer SWB, Zürich 


von der entscheidende Anregungen auf 
den jungen Maler übergingen, der, so- 
weit die Quellen berichten, nie selbst 
nach Paris gekommen ist. Um so auf- 
fallender, wie sich das moderne Paris 
beim jungen Kirchner spiegelt, Signac 
etwa in einem frühen Selbstbildnis mit 
Strohhut, Toulouse-Lautrec nicht nur 
im Stofflichen der Szenen aus Bar, Ca- 
baret und Zirkus, sondern auch im gei- 
stigen Ausgangspunkt und selbst im 
Farbauftrag, Matisse in der Kraft der 
fundamentalen farbigen Haltung und 
im Zuge farbiger Konturen. Diese 
Frühzeit Kirchners, die in der Zürcher 
Ausstellung einen ganzen Saal füllt, 
leuchtet vor Frische, vor künstleri- 


schem Wagemut. Damals wurde die 


Künstlervereinigung «Die Brücke» ge- 
gründet, der neben Heckel, Schmidt- 
Rottluff, dem Architekten Fritz Beyl, 
später Nolde und noch später Otto 
Müller beitraten; auch Cuno Amiet 
war kurze Zeit dabei, dazu auch 
Kunstfreunde als Passivmitglieder. Es 
war die Zeit eines groBen künstleri- 
schen Aufschwunges, an dem sich auch 
Kunstfreunde beteiligt fühlten. Kirch- 
ner hat 1912 eine «Chronik der Brücke» 
geschrieben und selbst samt dem Text 
in Holz geschnitten. Zu Beginn des 
zweiten Jahrzehntes siedeln die Brük- 
ke-Leute nach Berlin über. Es ist die 
heife Zeit vor dem Ersten Weltkrieg. 
Vitalität steht neben Snobismus, Ethik 
neben Libertinage. Die Künstler legen 
die letzten Konventionen ab und sehen 
eine groBe, wundervolle Zeit vor sich. 
Kirchner erreicht in jenen Jahren 
einen malerischen Hôhepunkt, der in 
den Berliner Strafenszenen zu Meister- 
werken führt, die mit ihrer Visions- 
kraft, mit der sie den Menschen ver- 
wandeln, ihrer farbigen Phantasie und 
der kompositionellen Eindeutigkeit zu 
den unausléschlichen Werken des 20. 
Jahrhunderts gehôren. Auch hier 
gibt die Zürcher Ausstellung einen 
ganzen Saal groBartiger Beispiele. «Je 
mehr der Maler von Natur in sich hat, 
desto freier kann er mit den Formen 
schalten, es gibt keine Grenze und kein 
Ende dafür», schrieb Kirchner da- 
mals. 

Dann kam der erste geschichtliche Ab- 
sturz unsres Säkulums. Kirchner wird 
im Krieg Soldat, sprengt die eiserne 
Klarmer durch Krankheit. So kommt 
er nach Davos, wo sich mit wenig Un- 
terbrechungen der zweite Teil seines 
Lebens abspielt. 

Die verschiedenen Phasen der Davoser 
Zeit bilden den zweiten Teil der Aus- 
stellung. Hier sollte man einmal Sym- 
ptomen nachgehen, die auf Bindungen 
hinweisen, die sich bei dem groBen Ver- 
einsamten im Innern abspielten. Bald 
klingt Chagall auf, bald Franz Marc, 
bald tônt es nach Gauguin; dann wie- 
der gibt es vüllig autochthone Explo- 
sionen, die zu zähen, gleichsam lawi- 
nenartigen Farbakkumulationen füh- 
ren, Es entwickelt sich eine unerhôrte 
künstlerische Dichte, die sich der ver- 
schiedensten Ausdrucksmôglichkeiten 
bedient. Manchmal wird die Grenze 
des Plakathaften erreicht, dann gibt es 
wieder ganz stille Dinge wie die flä- 
chige «Mondlandschaft» von 1930.Von 
der Umsetzung des Erlebnisses der 
strengen Bergwelt gegenüber der Hek- 
tik der GroBstadt bei Kirchner ist oft 
gesprochen worden. Hier wäre es wich- 
tig, dem Vorgang nachzugehen, der zu 
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einer bildlichen Spannungswelt zwi- 
schen dem Urweltlichen und dem Rie- 
senspielzeughaften führt. Es ist das 
Spannungsfeld, das den Bogen der 
Schaffenskräfte Kirchners bis zur 
Grenze der Sprengung treibt. 

Die Graphik, die in der Zürcher Aus- 
stellung in ihrem vollen Reichtum zu 
sehen ist — hôchst seltene Blätter und 
Folgen snd dabei —, gibt einen direk- 
ten Blick in das Laboratorium der For- 
men- und Seelenwelt Kirchners. Das 
Schauspiel, das sich darbietet, wenn 
die Naturform sich zur reinen Aus- 
drucksgestalt und zum Symbol ver- 
wandelt, gehôürt zu den groBen Erleb- 
nissen, welche die Kunst unserer Zeit 
uns vermittelt. 

Diese kurze Resonanz der Ausstelung 
wäre falsch, wenn nicht auch der 
menschlichen Elemente gedacht wäre, 
mit denen sich das ganze, manchmal 
auseinanderstrebende Œuvre bindet. 
Kirchner hat dies selbst umschrieben: 
«Unbeeinflufit durch die heutigen Strô- 
mungen, Kubismus, Futurismus usw. 
kämpft sie (sc.: unsre Kunst) für eine 
menschliche Kultur, die der Boden 
einer wirklichen Kunst ist.» Auch der 
tragische Aspekt der Kirchnerschen 
Arbeit steckt in diesen 1912 geschrie- 
benen Worten; der heftige Wille, un- 
beeinfluft zu sein: in der Abwehr ge- 
gen eine Gesamtintegration wird die 
Grenze sichtbar, vor der Kirchner zu 
einer tragischen Gestalt wird und die 
vielleicht auch zum tragischen Ende 
führte. H.C. 


Von Dürer bis heute 
Helmhaus, 22.März bis 30.April 


Im ersten Stock begann es mit dem 
Heute; Dürer und seinen Nachfolgern 
war der obere Stock zugeteilt, vermut- 
lich aus lichttechnischen Gründen. 
Rouaults groBe, mit grofen samtdun- 
keln Schwarz und sanften Mittelgrau 
und wenigen hellen Weif komponierte 
Blätter standen am Anfang, und neben 
ihnen seine farbigen, auch im Thema- 
tischen zum «Père Ubu» stark kon- 
trastierenden Lithographien der «Pas- 
sion», zu denen die Clowns des «Cirque 
de l’étoile filante» gehôren, als unerläf- 
liche Gegenspieler zum Christlichen in 
Rouaults Werk. Von Vuillard sah man 
diesmal von den «Paysages et inté- 
rieurs» fast die vollständige Serie und 
erfreute sich an der festlichen Subtili- 
tät dieser mit abstrakten Farbmustern 
zusammenkomponierten  Interieurs, 
wobei einen die Differenzierung der 
farbigen Druckmôglichkeiten in dieser 
Technik erstaunte. Käthe Kollwitz in 


diesem Umkreis zu treffen, erschien 
vorerst etwas befremdend, doch fügte 
sie sich mit ihren gro gesehenen, nor- 
disch ernsten Figuren um so besser in 
die Nachbarschaft Edward Munchs. 


Wie Munch seine grofBen Holzstôcke 
sozusagen mit dem Baummesser aus- 
kerbte, ist an den ein- und doppel- 
farbigen Querkompositionen ersicht- 
lich, deren tragische Kraft einem lange 
nachgeht. Vallottons frühe Holz- 
schnitte aus derselben Strindbergzeit 
erschienen daneben fast spielerisch; 
doch sah man im Helmhaus von dem 
selben Vallotton ein paar wenig be- 
kannte Zeichnungen, besonders mei- 
sterhafte das Doppelporträt von Mo- 
gen Ballinet und seiner Gattin. Da der 
1929 verstorbene Edouard Vallet ein 
grofier Künstler war, kommt einem 
immer mehr zum BewuBtsein an diesen 
wandteppichhaften 
die, wenn auch mit Hodler verwandt, 
doch eine ganz andere, wärmere Note 
enthalten als Hodlers Werke, deren 
lineare Sicherheit in den grofien Kom- 


Kompositionen, 


positionen einer gewissen kühlen Sche- 
matisierung nicht ganz entgeht. Von 
Daumier amüsierte einen diesmal der 
farbig lithographierte «Cortège» eines 
zu parlamentarischen Ehren gelangten 
Apothekers. 5 

Goya begegnete man im obern Stock, 
wo das Kunsthaus, aus dessen Bestän- 
den diese Ausstellung zusammenge- 
stellt wurde, mit seinen besten Blät- 
tern aufwartete. Kontraste wie Salo- 
mon Gefliner und Dürer sind etwas zu 
extrem; auch sollten diese sympathisch 
poetischen Gouachen des Zürcher Ma- 
lerdichters eine würdigere Rahmung 
erhalten, denn es sind doch gemalte 
Bilder, und sie gehôüren nicht mehr zur 
Graphik. Dürers Apokalypse-Blätter 
packen immer wieder durch die Inten- 
sität ihrer Linienführung, die formale 
und geistige Eindringlichkeiït, die sur- 
realistische und mystische Ergriffen- 
Heit. Damit läBt sich nur noch Goya 
vergleichen, dessen Tauromachie vom 
südwestlichen Ende Europas eine nicht 
mindére, wenn auch ganz anders ge- 
artete Leidenschaftlichkeit ausstrô- 
men. Die sonst in der Regel dunkel auf 
Hell gehaltenen Figuren und Tiere ha- 
ben ein Gegenstück in dem äuferst 
seltsamen Blatt/ von den vier Stieren 
auf dunkler Folie. Die «Schrecknisse 
des Krieges» nur künstlerisch zu erle- 
ben, gelingt heutzutage wohl fast kei- 
nem mebr, und darin, in diesem Zu- 
sammengehen von Weltanschauung 
und formalem Ausdruck, steht Goya 
hinter Dürer keineswegs zurück. Da- 
neben befindet man sich bei FüBli doch 
stets auf der Bühne, und man bewun- 


dert es, wie dieser Schweizer mit seiner 
puritanischen Linie die Diagonalen des 
Barocks zu einer neuen, persônlichen 


Gestaltung umwandelte.  H.A.Wy8 


Otto Abt 
Orell Füfli, 
22.März bis 19. April 


Die schônsten Stücke Otto Abts sind 
nicht diejenigen, in denen er in der Art 
eines derber besaiteten Dufy südliche 
Landschaften mit Häuschen- und 
Baumhieroglyphen malt, sondern die 
dunkeltonigen Interieurs mit Blumen 
und Gegenständen, die in ruhigem Auf- 
bau volle Farbkontraste, wie BlaBigelb- 
Grün, Braun-Mauve, Grün-Violett, in 
ihren Abwandlungen zum Ausdruck 
bringt. Schwarze Umrandungen wir- 
ken dabei farbig und dienen der Kon- 
struktion des Ganzen, was auch in ein 
paar ganz abstrakten Stücken der Fall 
ist. 

Eine traumhafte Tendenz zum Sur- 
realismus blüht hier und dort auf, 
bleibt aber, auch wo es sich durchaus 
um Gefühlsinhalte handelt, ganz in- 
nerhalb des formal-konstruktiven Pro- 
blems gefafit. Das Sympathische ist 
dabei immer die Konsequenz, mit der 
dies gehandhabt, wird. Auch wenn 
Tischbeine zu Menschenbeinen wer- 
den und Hausfenster Gesichtsausdruck 
geben, fällt dies nicht aus dem forma- 
len Zusammenhang heraus; es ist hie 
und da so wenig unterstrichen, dal 
man daran zweifeln môchte, ob es dem 
Künstler überhaupt bewufit wurde. 
Technisch handelt es sich in der Haupt- 
sache um Gouachen und einzelne Ka- 
seinmalereien, wobei Abt vor allem 
danach strebt, eine glanzlose, dunkle, 
farbsatte Materie zu erreichen. Einmal, 
in den farbig besonders geschmack- 
vollen «Fleurs d’été» verbindet er 
Aquarell mit weichen Pastellkonturen. 
Aus allen seinen Bildern spricht ein 
verantwortungsvoller Ernst und in- 


nere Kultur. H.A.Wyf 


Antonio Musie — Margrit Link-Daepp 
Galerie Chichio Haller, 
15.März bis 5.April 


Der Maler Music stammt aus jenem 
Teil des obern Adriagebietes, wo Ita- 
lien Dalmatien berührt. Ostliches und 
Westliches verbinden sich in seinem 
Wesen — die Pferde der chinesischen 
*emälde begegnen sich mit den bucke- 
ligen Bergen der umbrischen Malerei, 
und das Wasser, aus dem diese sich 
erheben, bespült die Steilhänge der 


Apenninenhalbinselsowohl wie die dal- 
matinische Küste, deren karge Kahl- 
heit dem malerischen Empfinden von 
Music entspricht. Sparsam und fast 
karg ist auch seine Verwendung der 
Farbe: gebrochene Lila, erdige Ocker, 
kreidige Hellblau, alles in der Absicht, 
den Eindruck eines verloschenen Fres- 
kos zu erreichen, worin er eine gewisse 
Verwandtschaft mit Campigli zeigt, 
nur daf Music verträumter und grauer 
ist. Auch seine Aquarelle versuchen, 
den gleichen gedämpften Ton seiner 
Leinwände zu bekommen, dabei wird 
mehr getupft als gestrichen, mehr an- 
gedeutet als hervorgehoben. Die Mo- 
tive sind Reiter im Regen, Rinder in 
einem Flofi, umbrische und dalmatini- 
sche Bergkuppen in subtilen Variatio- 
nen, von Zeit zu Zeit ein Frauenbildnis 
von byzantinischer Frontalität und 
dennoch moderner Seelenhaftigkeit. 

Margrit Linck-Daepps Krüge verzich- 
ten immer deutlicher auf die Fiktion 
der Verwendbarkeit und erhalten im- 
mer mehr menschliche oder tierische 
Gestalten. Eine sandblaue Vase von 
hockender Form ist mit einem Auge 
steile Stehende in 
Schwarz-Weifi-Braunrot hat ein grof- 


verziert, eine 
zügiges asymmetrisch-geometrisches 
Dekor, nur ist es nicht ganz klar, wes- 
halb sie auch noch jene zwei Augen- 
knôpfe haben muf, die die Wohlge- 
formte in keiner Weise bereichern. Die 
einäugige Stiervase hingegen in rohem 
roten Ton bleibt durchwegs überzeu- 
gend. 

Kandinskys «Kleine Welt» -Lithogra- 
phien sind von prickelnder Intelligenz 
wie alles, was dieser Künstler hervor- 
brachte, Chagalls 
«Tausend und einer Nacht» hingegen 


Radierungen zu 


strômen Wärme und Güte aus und sind 

auch in dieser Technik erstaunlich 

durch ihren farbigen Reichtum. 
H.A.W. 


Madeleine Kemeny-Szemere 
Walter Binder 
Mohamed Ben Allal 

Galerie 16, Januar/Februar 


Es mag paradox klingen, wenn gesagt 
wird, daB die auf der Linie des «Art 
brut» gelegenen Malereien und Zeich- 
nungen von Madeleine Kemeny-Sze- 
mere grazidôsen Geist atmeten. Beweis, 
daB es primär auf die Sensibilität, mit 
der die Mittel angewendet werden, an- 
kommt. So müchten wir die Arbeiten 
dieser Malerin als im wesentlichen ge- 
glückte Versuche bezeichnen, in das 
heutige Leben und — praktisch gespro- 
chen — in die Räume, in denen heute 


gelebt wird, eine künstlerische Aus: 
drucksweise einzubauen, die formal 
und in der Materialbehandlung vom 
Primitivsten ausgeht. Anregendes, ja 
Angenehmes strahlt von ihnen aus. 
Walter Binder (Zürich) zeigte eine 
Reïhe von Holzschnitten eimfacher und 
klarer Formgebung, zu der an einigen 
Beispielen die flächige Farbe tritt. Es 
ist die mehr und mehr allgemeingültige 
Formensprache unserer Zeit, wohl- 
überlegt und sauber durchgearbeitet 
und ebenso sauber praktisch ausge- 
führt. Die Frage, die sich vor solchen 
Bildungen erhebt, berührt, wie mir 
scheint, Grundsätzliches: Drängen 
diese Dinge zum Reichtum des Indi- 
vidualausdruckes oder tendieren sie 
zum allgemeingültigen Symbol? Eine 
Frage, die den Schaffenden ebenso an: 
geht wie den Aufnehmenden und vor 
allem den Interpreten, dem in Zeiten 
wie der unsrigen eine verantwortungs- 
volle Rolle zuerteilt ist. 

Die Gouachen des jungen Marokkaners 
Mohamed Ben Allal, die offenbar im 
Paris einige Aufmerksamkeit auf sich 
lenkten, sind liebenswürdige und 
harmlose bildliche Aufzeichnungen, in 
denen vor allem die folkloristische 
Herkunft bestimmend ist. Von da zur 
malerischen Poesie ist allerdings ein 
weiter Schritt. Wir konnten nicht er- 
sehen, ob der junge Demi-Professional 


ausersehen ist, ihn zu tun. H.C. 


Princesse Fahr-el-Nissa-Zeid 
Galerie 16, 8.—28.März 


Bei den Bildern der Prinzessin Fahr-el- 
Nissa-Zeid künnte man zunächst glau- 
ben, es handle sich nur um ein orien- 
talisches Weiterspinnen des Ornamen- 
tes auf Leinwand und Blatt, mit Tinte, 
Tusche, Olfarbe und Aquarell. Aber 
das wäre ein allzu simpler Aspekt der 
ôstlichen Phantastik, die sich hier mit 
moderner Disziplin entfaltet. Zwar 
kommen die kalligraphischen Arabes- 
ken dieses sensibilisierten Lineamen- 
tes, jene bengalischen Blüten des far- 
bigen Empfindens, die die Künstlerin 
mythisch auf Stein, Stoff und Blatt 
verstreut, aus der Heimat des gewo- 
benen und mosaizierenden Ornamen- 
tes, wo vor allem Faden und Stein die 
traditionellen Ausdrucksträger waren 
und noch sind. Aber die Künstlerin, 
die aus innerster Hellhôrigkeit heraus 
mit der modernen Bewegung ver- 
schwistert ist, führt uns sowohl im 
kleinformatigen Bilde, wo die farbigen 
Tinten wie Edelsteine aufleuchten, so- 
wie im meisterhaft bewältigten Wand- 
bild — eines der schônsten war letztes 
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Jahr in den «Réalités Nouvelles» in 
Paris zu sehen — in ein phantastisches 
Wunderland des Räumlichen. In ein 
räumliches Strômen, das jenseits des 
Perspektivischen entsteht, wie bei der 
Portugiesin Vieira da Silva, die zwar 
mehr architektonisch schichtet, wäh- 
rend hier, bei der irakischen Künstle- 
rin, der Raum aus Farben, Formpar- 
tikeln und Liniengespinst zu einem 
Fragment des Kosmischen gewoben er- 
scheint, oft temperamentvoll zusam- 
mengezogen, dann wieder entspannt, 
wie in einem elastischen Netz einge- 
fangen, in dem das Vor und Zurück 
der Farben, das Klein und GroB der 
Formen Nähe und Ferne suggerieren. 
Irene Peirera, die Amerikanerin, als 
dritte im Bunde, gestaltet ebenso ima- 
ginativ das räumliche Beziehungsspiel, 
jedoch weniger fabulôs, mehr im stren- 


gen Sinne des groBflächigen Schwebens 


und Überblendens, sichtbar aus dem 
Erlebnis Mondrians hervorgegangen 
und persônlich weiter entwickelt. Mit 
differenzierten Methoden arbeiten diese 
drei Malermnen, aus allen Himmels- 
richtungen kommend, innerhalb einer 
vüllig abstrakten Zeichensprache an 
diesen gleichen Problemen. Bei der 
Orientalin ist am stärksten ein seis- 
mographisch-passives Strômen spür- 
bar, das dann jedoch mit überraschen- 
der künstlerischer Disziplin und Treff- 
sicherheit zur Synthese geformt wird. 

C.G.-W. 


Luzern 


Weltausstellung der Photographie 
Kunstmuseum, 15. Mai bis 
31. Juli 


Mitte Mai wird in Luzern die Weltaus- 
stellung der Photographie erôffnet. 
Das hauptsächlichste Merkmal der Aus- 
stellung wird ihre thematische Gliede- 
rung sein. Die Photographie ist heute 
in zahlreiche Spezialgebiete aufgeteilt, 
wie Reportagephotographie, techni- 
sche und wissenschaftliche Photogra- 
phie, Porträt, Modephotographie, Flie- 
geraufnahmen, Sach- und Material- 
photographie, Mikrophotographie, Ra- 
diophotographie, Farbenphotographie 
usw. Das Wirkungsfeld all dieser Spe- 
zialgebiete, die teils inemander über- 
greiïfen, teils streng getrennt sind, wird 
in sechzehn Sektionen anschaulich, ge- 
legentlich auch didaktisch dargestellt 
werden. Aus Zehntausenden von Pho- 
tographien, die aus der ganzen Welt 
nach Luzern geschickt wurden, werden 
die Hôchstleistungen auf jedem Spe- 
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zialgebiet in den entsprechenden Sek- 
tionen vereinigt werden. 

Neben der thematischen Abteilung 
wird die repräsentative Beteiligung der 
verschiedenen Nationen in Form einer 


Freilichtausstellung gezeigt werden. 


Ferner verspricht eine besondere Ab- 
teilung, die Aufgaben des Amateur- 
photographen in ein neues Licht zu 


stellen. F.5S. 


Chronique Romande 


La Société suisse des Femmes peintres, 
sculpteurs et décorateurs ayant été fondée 
en 1902, il est très compréhensible que 
ses membres aient voulu que leur exposi- 
tion de cette année, qui s'est ouverte à 
Genève, ait une importance particulière. 
L'idée de commémorer ce demi-siècle par 
une rétrospective était excellente. En re- 
vanche, ouvrir largement la porte aux 
artistes, au point que l'exposition, qui se 
tient au Musée d'Art et d'Histoire, 
compte près d’un millier d'œuvres, ne 
parañt pas très heureux. Le visiteur est 
vite lassé par la surabondance de petites 
études et de pochades. En restreignant 
fortement le nombre des admissions, on 
awraît obtenu un ensemble qui aurait eu 
beaucoup plus de tenue. 

Faire un compte-rendu de ce Salon dé- 
passerait les limites accordées à cette 
chronique. Je me bornerai donc à citer, 
dans la section de peinture, les noms 
d’Yvonne Assimon-Keller, Erna Blenk, 
Daisy Dawint, Ellisif Holy, Mady Ep- 
stein, Marguerite Frey-Surbek, Ger- 


maine Hainard-Roten, Karin Lieven, . 
- Suzanne Schwob, Marguerite Seipel, 


Marguerite Strehler; dans la section de 
sculpture, ceux de Marguerite Duchosal- 
Bastion, Margrit Gsell-Heer, Esther 
Matossi, Katharina Sallenbach, Erica 
von Schulthess, Miquette Thilo; et dans 
la section des arts décoratifs, ceux d’Alice- 
Marie Barbault, Vivianne de Buren, 
Lucie Bernhard, Mathilde Riede-Hurt, 
Emi Dutwyler et Angelika Furer-Denz. 


Les Amis des Beaux-Arts, à l'Athénée, 
ont présenté au public genevois des 
œuvres de deux jeunes peintres français, 
Guignebert et Bernard Buffet. En dépit 
de ses efforts dans ce sens, Guignebert 
n'a guère le sens de la couleur, et il 
semble ne pas très bien savoir s'il veut 
faire de la peinture ou de la décoration. 
Depuis quelques années, Bernard Buffet 
remporte à Paris un succès considé- 
rable; mais il est difficile de discerner ce 
qui lui vaut une pareille estime. On 
assure que, par le dénuement et l’austé- 


ï rité de son art, Buffet out CPE, le 


À 


malaise et l'inquiétude des jeunes géné- 
rations. À quoi l’on peut répondre par la 
question suivante: « Est-ce que vraiment 
les ustensiles de cuisine, les harengs 
saurs et les poulets étiques, que l’on re- 
trouve dans la plupart des toiles de l’ar- 
tiste, sont une matière capable d’expri- 
mer une angoisse métaphysique?» Il y a 
lieu de craindre que dans l'admiration 
que beaucoup accordent à cet art, il 
n'entre passablement de littérature. 


Les amateurs de gravure, à Genève, ont 
pu être satisfaits ces derniers temps. 
Deux galeries en ont exposé: la Galerie 
Moos, des lithographies de Picasso et de 
Fernand Léger, et la Galerie Gérald 
Cramer, des estampes de Picasso, tandis 
que la Guilde de la Gravwwre montrait des 
aquarelles et des gouaches du graveur 
Lucien Coutaud. Que Coutaud appar- 
tienne ou non au groupe surréaliste, il 
est manifeste qu’il en adopte les prin- 
cipes, et se plaît à disperser les éléments 
qu'assemble la nature pour en composer 
d’autres assemblages. Je comprends 
qu'un artiste soit tenté par ce rôle de dé- 
miurge qui recrée l'univers à sa façon; 
mais en s'accordant ainsi la licence la 
plus absolue, ne se rend-il pas la tâche 
trop facile? 


À la Galerie Motte, on a pu admirer tout 
un ensemble de toiles dues aux artistes 
français contemporains les plus réputés. 
Friesz, Derain, Utrillo, Marquet, Dufy, 
Vlaminck, étaient représentés là par des 
œuvres appartenant aux diverses phases 
de leur carrière, ce qui permettait de très 
intéressantes confrontations. À cet en- 
semble s'ajoutaient deux œuvres remar- 
quables: de Vallotton, un nu parmi des 
étoffes rouges, d'une gravité et d'une 
solennité extraordinaires, et de Brian- 
chon, un grand monotype représentant 
des danseuses, et où l’on retrouve la dis- 
tinction et le raffinement qui lui sont 
habituels. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


| 
Im Musée des Arts Décoratifs wurde die 
Ausstellung « Cinquante ans de peinture 
française dans les collections particu- 
lières. De Cézanne à Matisse» erôffnet. 
Diese Ausstellung zeigt, daB nicht alle 
Meisterwerke des Impressionismus ins 
Ausland gewandert sind, sondern daB 
die franzôsischen Privatsammlungen 
hôchst wichtige Werke besitzen. Lei- 
der sind die Bilder sehr konventionell 


gehängt, so daB ein Teil des Genusses 
verloren geht. 

Der Salon des Arts Ménagers, der jedes 
Jahr mehr als eine Million Besucher 
anzieht, zeigt neben messeartig aufge- 
stellten Reklameständen immer einige 
gute Sektionen, wie z. B. die Sektion 
«Formes Utiles» der Gruppe Union des 
Artistes Modernes (U.A.M), sowie die 
«Exposition de l’Habitation» des Bau- 
(M.R.U.). 
hier, daB das Bauwesen im letzten 


ministeriums Man sieht 
Jahre einen bedeutenden Aufschwung 
genommen hat, der zum grofien Teil 
durch die Subventionen und die Pla- 
nung des M.R.U. môglich geworden 
ist. Eine konsequente Baupolitik war 
auch dadurch môglich, daB der Mini- 
ster des M.R.U. schon seit mehreren 
Jahren seinen Posten behalten konnte. 
Wenn im franzôüsischen Bauwesen auch 
weiterhin gewisse MiBstände herrschen, 
so darf dies kaum der staatlichen Lei- 
Überall 
dort, wo die Bauplanung eine rationelle 


tung angerechnet werden. 


und moderne Lüsung vorschlägt oder 
bestimmt, mul sie mit dem Unabhän- 
gigkeitsbedürfnis der franzôsischen 
Bevôülkerung rechnen, welche die Bau- 
vorschriften des M.R.U. als eine un- 
demokratische Einmischung des Staa- 
tes in ihre privaten Interessen empfin- 
det. 

Innerhalb dieser Wohnausstellung prä- 
sentierte der Service des Relations Cul- 
turelles der Amerikanischen Gesandt- 
schaft einen separaten Pavillon (Ar- 
chitekt Roa), in welchem Gebrauchs- 
gegenstände und Môbel (Design for 
Use), die vom Museum of Modern Art 
in New York ausgewählt waren, ge- 
zeigt wurden. 

Der Salon de la Jeune Gravure im 
Musée d'Art Moderne zeichnete sich 
dieses Jahr durch eine besonders sorg- 
fältige Auswahl aus. Auch die Beteili- 
gung einiger italienischer Künstler, 
worunter Giorgio Morandi und Luigi 
Bartolini, war qualitätvoll. Der in Pa- 
ris wohnhafte Schweizer Maler Robert 
Wehrlin war mit einigen guten Litho- 
graphien, worunter zwei Farblithos, 
vertreten. à 
Im Musée Cernuschi wurde eine Aus- 
stellung tibetanischer Malerei gezeigt. 
Die 58 Originaldrucke zu «Miserere» 
von Georges Rouault wurden in der 
Galerie Louis Carré ausgestellt. 

In der Galerie Maeght zeigte der aus 
Holland gebürtige Maler Bram van 
Velde Bilder aus den letzten Jahren. 
Bram van Velde ist, wie sein Bruder, 
einer der führenden abstrakten Maler 
von Paris. Seine Bilder zeigen, daf 
auch eine strenge Komposition die 
feimen malerischen Qualitäten nicht 


Eingang zur «Exposilion de l’Habitation» 
im «Salon des Arts Ménagers », 1952, Paris 
Photo M.R.U. 


ausschlieSt. Auf diese Ausstellung folg- 
ten in derselben Galerie hundert Ra- 
dierungen von Marc Chagall zu den 
Fabeln von La Fontaine sowie von 
einigen Keramiken und Plastiken des 
Malers. 

In der Galerie Babylone präsentierte die 
Leiterin, Colette Garrigues, den jungen 
Maler Lapoujade. Dieser Künstler hat 
in den letzten Jahren eine interessante 
Entwicklung durchgemacht, indem er 
von einer gehaltenen Abstraktion zu 
einer lockeren Improvisation «farbiger 
Gedichte» überging. Gewisse seiner Bil- 
der bringen eine neuartige Wiederauf- 
nahme des Fauvismus. 

In der Librairie La Hune wurden bei 
Gelegenheit des Erscheinens einer Son- 
dernummer «Brassaï» der Revue Neuf 
emige Photographien dieses bedeuten- 
den Photographen gezeigt. Ebenfalls in 
der Librairie La Hune wurde eine pro- 
grammatische Ausstellung «Temoigna- 
ges pour l’Art Abstrait» abgehalten. 
Diese Ausstellung wurde von der Zeit- 
schrift «Art d'Aujourd'hui» patroni- 


Otlo Freundlich, Mosaik, 1938 


siert, welche hierzu ein stattliches 
Werk über einige junge abstrakte 
Künstler publizierte. 

Das Syndicat des Décorateurs Ma- 
quettistes de Théâtre stellte in der 
Maison des Beaux-Arts eine Anzahl 
von Entwürfen für Bühnengestaltung 
aus. Eine Anzahl freier Künstler, wie 
Barsacq, Bonnat, Coutaud, Douking, 
Gischia, Hugo, Labisse, Malclès, Léger 
und Wakhévitch, die zum Teil auch 
als Bühnenbildner einen Namen haben, 
beteiligten sich an dieser Gruppenaus- 
stellung. 

In der Galerie des Beaux-Arts war eine 
recht erfreuliche Ausstellung der As- 
sociation Artistique de la Préfecture de 
Police zu sehen. Es gibt in Paris zahl- 
reiche solcher Amateurvereinigungen, 
wie z. B. die Künstlergruppe der Un- 
tergrundbahnangestellten oder der 
S.N.C.F., die jährlich ihre Salons ab- 
halten. Man sieht in solchen Salons, 
daB die malerische Begabung und das 
Interesse hiefür in allen Volksschichten 
Frankreichs vorhanden ist. Nur fehlt 
es meistens diesen Sonntagsmalern an 
Geschmack. Hingegen scheinen die Pa- 
riser Polizeibeamten, trotz ihrem stren- 
gen Dienst, durchaus informiert zu 
sein, in welcher Richtung die moderne 
Malerei der letzten Jahrzehnte sich 
entwickelt hat, und eine ganze Reïhe 
interessanter Arbeiten verschiedenster 
Tendenz, darunter auch fortschritt- 
lichster, wie man sie anderwärts kaum 
in Provinzmuseen antrifft, waren hier 
gegenwärtig. Vorzüglich bleibt aber 
doch die Landschaft das Motiv der 
Pariser «Polizei-Maler». 

In der Galerie Allendy waren abstrakte 
Bilder und Mosaiken des deutschen 
Bildhauers Otto Freundlich zu sehen. 
Otto Freundlich, mit Picasso befreun- 
det, war unter den Pariser Künstlern 
allgemein geschätzt und geliebt. Er 
starb während des Krieges in einem 
deutschen Konzentrationslager. Otto 
Freundlich hatte seinerzeit an der No- 
vember-Gruppe in Berlin teilgenom- 
men. Seit 1908 arbeitete er in Paris. 
Seine Frau, Jeanne Kosnik-Klof, setzt 
sem Werk weiter, indem sie, neben 
ihrer eigenen künstlerischen Arbeit, 
Teppiche nach Vorlagen ihres Mannes 
in einer ihr persônlichen Technik wirkt. 
Eine weitere Ausstellung der Galerie 
Allendy wird auch die Plastiken von 
Freundlich zeigen. Es wäre zu wün- 
schen, dal eine grofe Gesamtschau 
diesem so bedeutenden Künstler ge- 
widmet würde, dem man noch nicht 
den Platz einräumt, ‘den er eindeutig 
verdient. 

Die Galerie Jeanne Bucher stellte «Col- 
lages » und Zeichnungen des Bildhauers 


Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Biel 


Chur 
Fribourg 
Genève 


Lausanne 


Lugano 
Luzern 
Neuchâtel 
Rorschach 


St. Gallen 


Schaffhausen 
Solothurn 
Than 
Winterthur 


Zürich 


Kunsthalle 


Galerie Château d’Art 


Galerie d’Art Moderne 


Kunsthalle 


Schulwarte 


Galerie Dufour 


Kunsthaus 


Musée d'Art et d'Histoire 


Galerie Georges Moos 


Galerie de la Paix 


La vieille Fontaine 


Museo CGivico 


Kunstmuseum 


Musée des Beaux-Arts 


useum 


Kunstsammlung Thunerhof 


Kunstmuseum 


Kunsthaus 


Kunstgewerbemuseum 


Pestalozziamum 


Buchhandlung Bodmer 


Bücherstube Ex Libris 


Galerie Georges Moos 
Kunstsalon Wolfsberg 


Orell Fügli 


Ikonen 
Antoine Bourdelle 


Werke des 20.Jahrhunderts 

Alfred Manessier 

Fernand Léger 

keproduktionen von Werken alter Meister 


Schwarz-WeiB-Ausstellung der Gruppe 50 
Lermite 


Cuno Amiet 

Ernst Morgenthaler 

Liengme — Marino — Bodjol 

Karin Lieven — Georgette Rabatel — Aurélia Val 
Arthur Jobin 

Hans Erni 

IL. Internationale Schwarz-WeiB-Ausstellung 
Weltausstellung der Photographie 

Paul Signac 

Mutter und Kind 


Sektion St. Gallen GSMBA 


Von der Kinderzeichnung zum Studium 
der Formelemente 

Daniel Lindmayer 

Hans Berger 

Jan Schutter 

Kunstausstellung Zürich-Land 


Claude Monet 


Modegraphik aus fünf Jahrhunderten 
Neues Hausgerät in USA — Neue Pflanzenbehälter 
aus Eternit 


Jugendbücher aus 20 Ländern — Der werkfreudige 
Lebrer — Japanische Kinderzeichnungen 


Genie und Handschrift 

Marcel Dornier 

Max Bucherer 

André Derain — Maurice de Viaminck 
Werner Hartmann — Adolf Funk 


Trudy Egender-Wintsch 


5. April — 18.Mai 
31.Mai — 29.Juni 


10.April — 30.Mai 
26. April — 20.Mai 


10. April — 25.Mai 


24. Mai —13. Juni 


19. April — 18. Mai 
24.Mai — 21..Juni 


24.Mai — 22..Juni 
17 mai — 8 juin 
23 avril — 15 mai 
3 mai — 16 mai 
17 mai — 30 mai 
26 avril — 22 mai 
10. April - 1. Juni 
15.Mai — 31.Juli 
18 mai — 15 juin 
4,Mai — 2.Juni 


4,Mai — 25.Mai 


18, Mai — 31.Mai 


4,Mai — 29.Juni 
19. April — 8.Juni 
20. April — 18.Mai 
4,Mai — 15.Juni 


10,Maïi — 15.Juni 


26. April — 25.Mai 
14. Mai — 8.Juni 


29,März — Ende Mai 


25.,Mai — 12,Juli 
3.Mai — 7,Juni 
18. April — 13, Mai 
29. April — 22,Mai 
8.Mai — 7.Juni 


26, April — 28.Mai 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Sténdige Paumaterial- u, Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13,30 — 18,30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZURICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


Henri Laurens aus der kubistischen 
Epoche 1915-1920 aus. Diese Arbeiten 
sind der Sammlung Jeanne Bucher ent- 
nommen. 

Weitere erwähnenswerte Ausstellun- 
gen sind: die Ausstellung Herbin bei 
Denise René, Singier in der Galerie de 
France, Theo Kerg bei Drouant-David, 
Vallery-Radot in der Galerie Framond; 
Damian bei Arnaud, Ascain in der 
Galerie Mai und in derselben Galerie 
die Eisenplastiken von Jacques Bou- 
get. Ferner wurde im Studio Facchetti 
der amerikanische Maler Jackson Pol- 
lock mit Bildern aus den Jahren 1948 
bis 1951 erstmals in einer Einzelaus- 
stellung dem Pariser Publikum vorge- 
stellt. 


Im Zusammenhange einer grôBeren 
kulturellen und künstlerischen Bewe- 
gung wird diesen Sommer im Château 
de Ratilly (par Treigny, Dép. Yonne) 
eine Sommerwerkstätte für Keramik 
und Steingut unter der Leitung von 
Norbert Pierlot erôffnet werden. Einige 
Maler und Bildhauer der Ecole de 
Paris, wie Idoux, Lenormand, Denis 
Chesnay und Etienne Martin werden 
im Rahmen dieser Werkstattarbeiten 
Vorträge und Causerien im Sinne eines 
internationalen Kulturaustausches hal- 
ten. Weitere Werkstätten für Gobelin, 
Kupferstich, Buchkunst, Fresko, Bild- 
hauerei usw. werden im Laufe dieses 
Jahres in Paris erôffnet werden. Diese 
Ateliers sollen im Geiste der Atelier- 
schulen von Frank Lloyd Wright auf- 
gebaut werden, zu welchen sie auch di- 
rekte Beziehungen unterhalten. Bei 
Gelegenheit werden wir näher darauf 
hinweisen. 


In Mâcon, der kunstregen kleinen Bur- 
gunderstadt, stellte der Bildhauer Des- 
combin einige in strengem Rhythmus 
konstruierte Metallplastiken  sowie 
einige moderne Môbel aus Stahlrühren 
und Glas aus. Besonders bemerkt wurde 
ein Entwurf für ein 48 Meter hohes 


Denkmal aus Metallplatten. F.Stahly 


Stuttgarter Hunstchronik 


Sieht man von der Max-Ernst-Schau 
im Kunstverein ab, die auch für Stutt- 
gart ein groBes Ereignis war, so galten 
alle wichtigeren Ausstellungen einhei- 
mischen Künstlern. Das Kunsthaus 
Fischinger machte mit dem neuesten 
Schaffen Walter Wôrns, Manfred Pahls 
und Manfred Henningers bekannt. Die 


Marcel Descombin, Projekt einer 48 m hohen 
Metallplastik für das Stauwerk Donzère- 
Mondragon. Photo: D.Tibislawsky, La 
Guiche 


dem Menschen im Einklang mit der 
Natur gewidmeten Malereien Wôrns, 
dem der Drang zu wandbildartigen 
MaBen angeboren ist, strômen die 
Freude am Dasein aus und sind noch 
geschlossener im Bau, harmonischer im 
Farbklang geworden. Pahl stellte sei- 
nen Graphiken von heute, aus denen 
das Zeitgewissen spricht, mit ihrer Be- 
herrschung vielfältiger Techniken eine 
Reiïhe vor 1920 entstandener Zeich- 
nungen gegenüber. Der Vergleich ent- 
hüllte das formale Konstruieren der 
Frühzeit als Voraussetzung für das 
jetzige freie Gestalten. Henninger hat 
seine Keramik glasierter Kleinplasti- 
ken, Reliefs, GefäBe und Schalen an 
Umfang und Bedeutung bereichert, so 
daB sie nun ebenbürtig neben das 
Werk des Malers tritt. — Im Kunsthaus 
Lutz & Mayer stellte der aus Berlin 
übergesiedelte Maler, Graphiker und 
Schriftsteller Cuno Fischer aus, der 
sem Bestes in einem bald geistreich- 
karikierenden, bald abgründigen Fa- 
bulieren gibt. Sodann Irma Nesch, 
eine Autodidaktin mit viel weiblichem 
Charme in Graphiken und Bildern, de- 
ren Reïz nicht zuletzt im Eindruck des 
Improvisierenden und im Raffinement 
der Farbgebung liegt. —- Was Margret 
Hildebrand im Landesgewerbemuseum 
an Textilien zeigte, bot in Struktur, 
Musterung und Farbe in reicher Wahl 
das Wünschenswerte für die Ausstat- 
tung zeitgemäfBer Wohnräume. — Das 
mutige «Junge Theater», eine Nach- 
kriegsgründung, lädt in seinem Foyer 
junge, vielversprechende Künstler zu 


Gast. Der in Dresden geborene Rolf 
Wagner hat den Surrealismus im Blut. 
Er steht noch mitten in der Entwick- 
lung, ist aber heute schon ein Eigen- 
williger von starker, dem Unheimli- 
chen verschriebener Phantasie, ern- 
stem Wollen und Künnen. Die unge- 
genständlichen Malereien Fritz Kolbs 
erfreuten durch die Musikalität ihrer 
lyrischen Stimmung. 

Die Technische Hochschule feierte den 
AbschluB des ersten Abschnitts aus 
dem grofangelegten Bauprogramm 
Richard Dôckers, das ihrer heutigen 
Bedeutung und Studierendenzahl ge- 
recht werden, Zeugnis ablegen wird 
für den Geist, der in 1hr herrscht. Unter 
den 1944 ausgebrannten Trakten aus 
der Spätzeit des 19. Jahrhunderts er- 
wies sich nur einer tauglich, in ver- 
wandelter Gestalt einbezogen zu wer- 
den in die Neuplanung. Sie muBte sich 
am ÂuBeren auf die Beseitigung über- 
flüssiger dekorativer Elemente be- 
schränken, schritt aber im Inneren zu 
vôlliger, der Zweckbestimmung wie 
dem jetzigen Formempfinden ange- 
paBter Umgestaltung, unter Verlegung 
des Eingangs aus der Längsfrontachse 
an die Schmalseite als seinen natür- 
lichen Platz. Der Bau von 1879 ist 
nicht wiederzuerkennen. Alles ist ein- 
fach, klar und in reinen Verhältnissen 
gebildet. Wenn in ein paar Jahren die 
gesamte Neuanlage samt Instituten 
und Siedlungen für Studierende nach 
Dôckers Plan vollendet sein wird, wird 
Stuttgart im Kern der Stadt ein Vor- 
bild für den Bau einer modernen Hoch- 


schule besitzen. Hans Hildebrandt 


AUS den Museen 


Kunsthaus Zürich 


Nachdem im Juli 1951 ein kontinuier- 
licher Kredit für den Betrieb des 
Kunsthauses in Hôhe von Fr.200000 
in eimer Volksabstimmung mit be- 
trächtlichem Mehr abgelehnt worden 
war, gelangte die Zürcher Kunstgesell- 
schaft zusammen mit einer Initiative 
künstlerischer und kunstinteressierter 
Kreise der verschiedensten Parteien 
erneut an das Volk mit dem Ersuchen 
um einen Übergangsbeitrag von Fr. 
350000 mit einer Laufzeit von andert- 
halb Jahren. Dieser Kredit wurde nun- 
mehr vom Volk mit einem auberor- 
dentlich groBen Mehr von rund 48000 
gegen 29000 Stimmen angenommen. 
Die Ursache für diesen erfreulichen 
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Stimmungs-, besser Urteilsumschwung 
darf in der während der Abstimmungs- 
kampagne erfolgten grundsätzlichen 
Aufklärung über Bedeutung, Aufbau 
und Arbeitskreise des Kunsthauses 
gesehen werden. Es stellte sich bei 
dieser Aufklärungsarbeit, die von der 
Presse in positivster und gut dosierter 
Weise unterstützt wurde, heraus, dal 
weite Kreise Zürichs über das Kunst- 
haus gar nicht oder nur hôchst ober- 
flächlich orientiert waren. In der Über- 
brückungsperiode steht nun das Kunst- 
haus vor der Aufgabe, neue Wege des 
Kontaktes zur Bevôlkerung zu finden, 
zu einer Popularisierung, die keines- 
wegs Verflachung und ebensowenig 
bequeme Konzession an den sogenann- 
ten Geschmack der breiten Massen be- 
deuten soll. In diesem Zusammenhang 
sei ausdrücklich vermerkt, daB die 
Wege des Kunsthauses bisher prinzi- 
piell die richtigen gewesen sind. Je- 
doch für die Methoden der Ausstrah- 
lung des eigenen Besitzes und der Aus- 
stellungen sind neue Wege einzuschla- 
gen und zu finden. In diesem Zusam- 
menhang vermag die Resonanz der 
Wright-Ausstellung, die nach sechs- 
wôchiger Dauer bei mehr als 21500 
Besuchern Mitte März geschlossen wor- 
den ist, Hinweise zu geben. H°:C° 


Ein neues Kunstmuseum für Glarus 


Am 31.März konnte Glarus sein neues 
Kunstmuseum erôffnen. Die Samm- 
lungen des Kunstvereins waren bisher 
mehr schlecht als recht im obersten 
Stock des Gerichtsgebäudes unterge- 
bracht gewesen, so daf ihre Bestände 
längst nicht mehr zur gebührenden 
Wirkung gelangen konnten. Dabeiï ist 
in Glarus seit Jahrzehnten in sehr sym- 
pathischer Weise gesammelt worden. 
An die älteren Bestände, unter denen 
der mit dem Glarnerland verbundene 
Landschafter Johann Gottfried Steffan 
(1815-1905) dominierte, schloB man, 
ausgehend von Hodler und Vallotton, 
eine moderne Abteilung an, in die mit 
wachem Sinn und in ständiger Füh- 
lung mit den Künstlern gut ausge- 
wählte Werke der neueren Schweizer 
Malerei und Plastik emgefügt wurden. 
Dabei strebte man in richtiger Er- 
kenntnis der Ziele und Grenzen eines 
klemen Museums danach, sich nicht zu 
zersammeln, sondern wenige führende 
Persônlichkeiten mit konzentrierten 
Werkgruppen zu zeigen (s. auch «Werk» 
Nr. 5/1945). 

Architekt BSA Hans Leuzinger schuf 
für diese Sammlungen aus schlichten 
Materialien ein einfach-zweckmäBiges 
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Gehäuse, ausgezeichnet durch gute 
Proportionen, sorgfältige Detailbe- 
handlung und durch überlegte techni- 
sche Lôsungen vor allem der Lichtfrage 
in den groBen Bildersälen. Für die mo- 
dernen Bilder der Kunstvereinssamm- 
lung steht ein Oberlichtsaal zur Verfü- 
gung, für die alten Teiïle ein Seiten- 
lichtraum von ausgesprochenem Aus- 
stellungscharakter mit beweglichen 
Stellwänden. Ein Souterrainraum wird 
eine kleine naturhistorische Sammlung 
aufnehmen. 

Da der Kunstverein Glarus ganz aus 
privaten Mitteln bauen wollte, akzep- 
tierte er ein groBes Legat des 1944 ver- 
storbenen Kunsthistorikers, Malers 
und Juristen Dr. Gustav Schneeli, das 
mit der Auflage behaftet war, es müf- 
ten den Gemälden und der Darstellung 
der Familiengeschichte des Testators 
Ausstellungsräume geschaffen werden. 
Ein weiterer Oberlichtsaal und zwei 
künstlich belichtete Souterranmräume 
in einem besonderen Flügel dienen die- 
ser Aufgabe. 

Das «Werk» wird in einem kommenden 
Hefte dem wohlgelungenen Bau einen 
Bildbericht widmen. he 


Um das Schicksal der Alten Pinakothek 


In München ist eine heftige Diskussion 
im Gange, ob die Ruine der Alten Pi- 
nakothek wieder zum Museum ausge- 
baut werden solle. Die Befürworter 
weisen in erster Linie auf den hohen 
künstlerischen Wert dieses Baues Leo 
von Klenzes hin und auf die Tatsache, 
daB die Bausubstanz noch durchaus 
wiederaufbaufähig ist. Gegenüber die- 
ser denkmalschützlerischen Auffas- 
sung vertreten die Gegner den Stand- 
punkt, daB die Alte Pinakothek zwar 
zu ihrer Zeit (1826-1830) ein bahnbre- 
chender Museumsbau war, daB sie aber 
heute  architektonisch-ausdrucksmä- 
Big wie auch betrieblich als Behausung 
der Staatsgemäldesammlungen nicht 
mehr in Frage kommen kônne. Um 
eine voreilige Entscheidung zu verhin- 
dern, trafen sich am 18. Februar 1952 
Gegner und Befürworter einer Wieder- 
verwendung des Baues für Galerie- 
zwecke zu einem Diskussionsabend, 
veranstaltet durch die Freunde des 
Neuen Bauens, an dem die folgende, 
von 40 Vertretern der Kunstpflege, der 
Architektenschaft, der Behôrden und 
der Presse unterschriebene Entschlie- 
Bung gefaBt wurde: 

«Die am 18. Februar 1952 im Rahmen 
der Diskussionsabende der Freunde des 
Neuen Bauens zu einer Aussprache über 
das Schicksal der Alten Pinakothek ver- 


sammelten Architekten, Museuwmsfach- 
leute, Denkmalpfleger und Kunstfreunde 
sind übereingekommen, dem Bayeri- 
schen Staatsministerium für Unterricht 
und Kultus folgende einstimmig gefalte 
Entschliehung zu übermitteln : 

1. Es wird vorgeschlagen, die Ruine der 
Alten Pinakothek zunächst vom Schutt 
zu befreien und die zur Erhaltung der 
gegenwärtigen Bausubstanz notwendi- 
gen Mafinahmen zu treffen. 

Hierdurch sollen die zur weiteren Pla- 
nung erforderlichen technischen Unter- 
lagen gewonnen und die Entscheidung 
über die Môüglichkeit einer weiteren Ver- 
wendung der Ruine erleichtert werden. 
2. Es wird vorgeschlagen, einen aus Mu- 
seumsfachleuten bestehenden Ausschuf 
einzusetzen, der für die noch obdachlosen 
Münchener Sammlungen ein Ordnungs- 
und Bauprogramm aufstellt. 

3. Dieses Programm soll die Grund- 
lagen für einen Wettbewerb schaffen, 
der zur Klärung der für die Münchner 
Sammlungen erforderlichen Bauma- 
nahmen führt.» 


Nachrufe 


Egidius Streiff ÿ 


Der Schweizer Werkbund betrauert 
den am 24. März erfolgten frühen Tod 
von Architekt BSA Egidius Streiff, der 
während 17 Jahren die Geschäftsstelle 
des Werkbundes betreut hat. Betreut 
in des Wortes tiefster Bedeutung;denn 
nicht nur die Begabung für Architek- 
tur und die wache Empfänglichkeit 
für die bildenden Künste überhaupt, 
ebensosehr klarer, kritischer Verstand 
und unbedingte Zuverlässigkeit befä- 
higten den Verstorbenen zu der grofen 
Leistung, deren Bedeutung uns Trau- 
ernden jetzt so recht bewuBt wird. 

Streiffs Arbeit im Werkbund, die an 
der Trauerfeier mit Recht als seine 
eigentliche Lebensaufgabe bezeichnet 
wurde, fiel in die Zeit, da der Verband 
seine Ziele weiter und hôher steckte: 
die Fôrderung der Qualität sollte in 
verstärktem MaB über das Gebiet des 
Kunstgewerbes / hinausgreifen; man 
sprach weniger von Kunst, mehr da- 
gegen von guter Form, die man nun 
auch für die Erzeugnisse von Gewerbe 
und Industrie, für Ausstellungen aller 
Art erstrebte, um damit den Sinn für 
Qualität gleichsam in den Alltag und 
in das Volk hineinzutragen. Unzählige 
Widerstände materieller und ideeller 
Art waren dabei zu überwinden. Doch 
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der feste Glaube an das ideale Ziel, das 
sichere Qualitätsgefühl, die schlichte 
Offenheit, vor allem auch der zähe 
Wille zur Verwirklichung gestellter 
Aufgaben schufen unserm Geschäfts- 
führer Vertrauen und Achtung und 
damit vermehrten Spielraum für das 
Wirken unseres Bundes. 
Streiffs ausgeprägte Sachlichkeit ver- 
deckte für den ihm Fernstehenden oft 
seine verhaltene Feimfübligkeit, und 
wobhl nur die Nächsten und die Freunde 
wuften um die in tieferen Gründen 
quellende menschliche Wärme. 
Der Hast und Hetze unserer verwirr- 
ten Zeit zum Trotz wollen wir dem 
Wirken dieses wertvollen Menschen 
und ihm selber ein treues und dank- 
bares Andenken bewahren. 

Richard Bühler 


Heinrich Müller, Architekt BSA/SIA # 


Am 8.März nahm eine groBe Gemeinde 
von Verwandten, Freunden, Kollegen 
und Unternehmern Abschied von Ar- 
chitekt Heinrich Müller BSA/SIA, in 
der von ihm nach dem Brand von 1943 
restaurierten und neugestalteten Kir- 
che Thalwil. Dieses Werk war für den 
Verstorbenen die Krone seiner viel- 
seitigen beruflichen Arbeir. Er hat sein 
ganzes künstlerisches Kônnen und 
technisches Wissen daran gesetzt, um 
Turm und Fassaden in harmonischen 
Einklang zu bringen und einen Kir- 
chenraum zu schaffen, der seiner Be- 
stimmung würdig ist. Es lag ein erfolg- 
reiches Leben hinter ihm, als er diese 
Arbeit übernahm und durchführte. 
1877 in Männedorf geboren, entschlof 
er sich früh für den Architektenberuf, 
verbrachte seine Lehrjahre in Thalwil 
und lebte sich dort so gut ein, daB er 
nach AbschluB seiner Studien am Tech- 
nikum Winterthur und an der Techni- 
schen Hochschule Stuttgart wieder 
nach Thalwil zurückkehrte, um sich 
1907 selbständig zu machen. Im Jahre 
1913 verband er sich mit J.A.Freytag 
zu der bekannten Doppelfirma Müller 
&' Freytag. Über dreifig Jahre lang 
arbeiteten die beiden Freunde zusam- 
men. Weil Freytag sich mehr und mehr 
den Bauaufgaben in der Stadt Zürich 
zuwandte und sich auch dorthin ver- 
zog, konnten sich die beiden starken 
Individualitäten unabhängig entwik- 
keln, und ihre Bauten weisen trotz der 
Zusammenarbeit ihre Charakterzüge 
auf, Als Architekt gmg Heinrich Mül- 
ler mit seiner Zeit, war aber immer 
kritisch, trat für seine Überzeugung 
stets lebhaft, oft sogar energisch ein 
und blieb sich selber treu. 


Picassos Bronzeplastik «L'homme au mouton» auf dem Hauptplatz von Valauris. Photo: 


B.Moosbrugger, Zürich 


Die Firma Müller & Freytag hatte un- 
zählige Erfolge in Wettbewerben, so 
z. B. für Kirchen in Fluntern, Altstet- 
ten, Seebach, für das Kunsthaus in 
Zürich und für zahlreiche Schulhaus- 
bauten. Solche erstellte sie in der Folge 
in Adliswil, Thalwil, Richterswil, Er- 
lenbach, Stäfa, Uster, Schlieren und 
Dübendorf. Verschiedene Diaspora- 
kirchen konnten die beiden Freunde 
planen und bauen, so unter anderen in 
Altdorf, Flums und Wollerau. Dane- 
ben sind Wohlfahrtshäuser zu erwäh- 
nen, s0 dasjenige der Aluminiumindu- 
strie Chippis, andere in Thalwil und in 
Schlieren. Reine Industriebauten er- 
stellte Heinrich Müller für die Firma 
Blattmann in Wädenswil, die Vereinig- 
ten Färbereien Thalwil, für Geistlich 
und die Waggonfabrik in Schlieren. 
Eine ganz seltene Aufgabe wurde den 
beiden Freunden im Zusammenhang 
mit dem Bau des Kraftwerkes Wägi- 
tal gestellt. Dort konnten sie nicht nur 
die Zentrale im Rempen ausführen, 
sondern sämtliche ôffentlichen Bauten 
des Dorfes Neu-Innertal wurden ihnen 
übertragen: Kirche, Pfarrhaus, Gast- 
hof und Schule. Als letzte groBe Ge- 
meinschaftsarbeit entstand die Kirche 
im Friesenberg, Zürich 3. 

Als J. Albert Freytag 1945 starb, 
führte H. Müller sein Büro in Thalwil 


allein weiter. An grôBeren Bauten aus 
dieser Zeit sind die neuen Schulhäuser 
Uster und Adliswil, neben dem Wie- 
deraufbau der Kirche Thalwil, zu er- 
wähnen. 

Der Verstorbene hatte eine ganz unge- 
wôühnliche Energie, gepaart mit sprü- 
hendem Temperament, Aufrichtigkeit 
und Humor. Diesen Veranlagungen 
hatte er es sicher zu verdanken, daB er 
sich von einem Hirnschlag, vor etwas 
mehr als zwei Jahren, so rasch und gut 
erholen konnte. Seine Krankheit hat er 
mit Optimismus ertragen und sich nie 
darüber beklagt. 

Aus dem Bedürfnis heraus, den kame- 
radschaftlichen ZusammenschluB zu 
fôrdern, gehôrte er im Jahre 1908 zu 
den Begründern des BSA. Bis zu sei- 
nem Tode hat er ihm Treue gehalten. 
Er war aber auch über dreiBig Jahre 
Mitglied des SIA und hat dort bis vor 
wenigen Jahren der Normalienkom- 
mission seine umfassenden Berufs- 
kenntnisse zur Verfügung gestellt. Mit 
den Kollegen Adolf Bräm f, Pfleghard 
sen. und Anton Pestalozzi hat er in 
jahrelanger, mühsamer ehrenamtli- 
cher Tätigkeit mitgeholfen, das groBe 
Werk der SIA-Normen aufzubauen. 
Es hatte seinen tiefen Grund, daB ihm, 
wenn auch scherzweise, an der letzten 
Generalversammiung des BSA die «gol- 
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dene Kette der Freundschaft» umge- 
hängt wurde, der Freundschaft, die 
ihm seit Jahrzehnten mit einigen 
eichaltrigen Kollegen besonders eng 
verband. Der starke Charakter Hein- 
rich Müllers mufte sich jedem einprä- 
gen, der mit ihm in Berührung kam. 
Bis in sem hohes Alter ist er ein wasch- 
echter Seebub in Sprache und Aus- 


in Ermnerung bleiben. R.Winkler 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Die Träger der Goldmedaillen 1951 
und 1952 des American Institute of 
Arehiteets 


ch einer am 29. Januar 1952 


AnlaBl 
im Cercle Interallié in Paris abge- 
halienen Feier wurde Auguste Perret, 
l'Institut, die diesjährige 
Goldmedaïlle des Amerikanischen Ar- 
hitektenverbandes überreicht. Diese 
Auszeichnung wird in der Regel anläB- 
ich der Jabrestagung des Verbandes 
vorgenommen, welche dieses Jahr im 
Jun: im New York durchgeführt wird. 

e Goldmedaille wurde 
dem über neunzigjährigen amerikani- 


schen Architekten Bernhard R. May- 


Die letztjäh 


nig bekannte Vertreter der Generation 
der groBen amerikanischen Pioniere, 
deren bedeutendste Figur Louis Sulli- 
van ist. Seine in Berkeley in den Jahb- 


ren 1910-1912 errichtete First Church 


ron den starken raumschôpferischen 


Impul sen und 


dieses 


gemeinsam hat. a.r. 


L Wright vieles 


Tribüne 


Wo steht beute die Schweizer Arehi- 
tektur ? 


Nach emer Rückkehr aus dem Ausland 


kam mir dieser Tage der Protest gegen 
rmeine AuBerungen in dem Radioge- 
spräch am runden Tisch: «Wo steht 
beute die Schweizer Architektur» in 
die Hand. Dabei wird der eigentliche 
Ausgangspunkt, um den sich das ganze 
Gespräch drehte, nämlich die richtige 


und die falsche Verwendung des Re- 


gionalen und der Zeitsprache und ihre 
Anwendung in der heutigen Schweizer 
Architektur übersehen. 

Dem Gespräch liegt ein nicht zu über- 
sehendes Unbehagen zugrunde, das 
sich in manchmal heftig geführten At- 
tacken in den Tageszeitungen äubBert; 
gleichgültig, ob es sich um Umwand- 
lung des Zentralplatzes, um die radi- 
kale Abholzung am Hirschengraben 
oder um die Zerschlagung des zarten 
mittelalterlichen MaBstabs am Lim- 
matquai und die «Reinigungen» han- 
delt, die in allerletzter Zeit vorgenom- 
men wurden. 

Auch in altzürcherischen Kreisen spie- 
gelt sich die Besorgnis über die Pseudo- 
anpassungen bei neuen Bauten in der 
Altstadt wider. So hat die «Heraldiker- 
Rundpost» ihr Jahrbüchlein 1951 den 
Problemen der Altstadt gewidmet und 
em Veto gegen die Stilimitationen um 
1950 eingelegt. Dort heiBt es: « Heute 
ist man immerhin bestrebt, eimiger- 
maben ,altstadtgemäf® zu bauen, in- 
dem man die Fenster gotisierend an- 
ordnet und jedem neuen Haus ein Er- 
ker beïfügt... Wir dürfen jedoch damit 
rechnen, dal unsere Enkel über die 
meisten Neubauten in der Altstadt ein 
ähnliches Urteil fällen werden, wie es 
sich uns Heutigen am Seilergraben auf- 
drängt...» Bekanntlich hat die Stadt 
zahlreiche Neubauten aus einem Sanie- 
rungsfonds zu unterstützen und hat 
daber einen groBen und, wie man wohl 
annehmen darf, entscheidenden Ein- 
fu auf die Gestaltung der Fassaden. 
SchlieBlich das Ausland. Die Protest- 
verfasser versichern, daB «eine ge- 
sunde Bauentwicklung der Kritik be- 
darf, 


Greifen wir eine heraus, die vor kur- 


insbesondere des Auslands». 
zem (Dezember 1951) im Magazine of 
Art von Peter Blake, ehemals Kurator 
des Museum of Modern Art und heuti- 
ger Redaktor der repräsentativen Zeit- 
schrift «Architectural Forum» in New 
York, erschien: «Seit dem Ende des 
Krieges haben die Schweiz und die 
skandinavischen Länder die Geburt 
einer neuen Richtung in der modernen 
Architektur erlebt, dem die Londoner 
Architectural Review‘ den Namen 
neuer Empirismus' beigelegt hat. Seine 
Eigenschaften bestehen in einer be- 
wubten Wiedererweckung pseudobäu- 
rischer Formen in der Wohnhausarchi- 
tektur... Die neu-empiristischen* Ar- 
chitekten betonen die einheimischen 
Quellen ihrer Werke — und trotzdem, 
ihre Bauten sind nahezu dieselben, 
gleichgültig, ob sie in der Schweiz, in 
Massachusetts oder in Kalifornien ste- 
ben.» Und dann, auf Kidder Smith’s 


“Switzerland Builds» eingehend, fährt 


Peter Blake fort: «In jenem Buch ent- 
steht gleichzeitig ein Heimweh nach 
gewissen Bauten (aus den dreiBiger 
Jahren) und ein Katzenjammer über 
die spätesten Beispiele architektoni- 


scher Verspieltheit, erneute Bewunde- 
rung für Brechbühlers Schule in Bern, 
für Karl Mosers St. Johanneskirche in 
Basel sowie für einige andere repräsen- 
tative Bauten aus jener Epoche. Eine 
Art Verzweiflung macht sich bemerk- 
bar, daB eine so vielversprechende Ent- 
wicklung jetzt so weitgehend in die 
Brüche gegangen ist» (wôrtlich: «gone 
to pot»). 

Eine ähnliche Besorgnis lag im Hinter- 
grund der diskriminierten AufBerungen. 
Es tut mir leid, wenn sie in der Hitze 
der Improvisation zu einseitig aus- 
fielen. Es ist natürlich nicht ein ein- 
zelner dafür verantwortlich zu machen. 
Das Malaise liegt viel tiefer und sollte 
einmal ôffentlich auf ihre Gründe un- 
tersucht werden; doch das ist Sache 
der DreiBigjährigen, die es am schwer- 
sten haben. Zuschriften aus verschie- 
denen Städten zeigten mir, daB es sich 
um keinen Einzelfall handelt, und daB 
wir gut daran tun, darüber zu wachen, 
daB der Einflu& der Behôrden, die 
heute die Vergeber der grôBten Auf- 
traggeber sind, nicht ebenso beherr- 
schend wird wie in gewissen Nachbar- 


ländern. S.Giedion 


Architektonische 


Ulya Vogt-Gôüknil: 
Grundbegriffe und Umraumertebnis 


101 Seiten mit 14 Abbildungen. 
Origo-Verlag, Zürich 1951. Fr.8.85 


Die der Universität Zürich als Disser- 
tation vorgelegte und im Origo-Verlag 
* als Buch erschienene Arbeit verdient im 
mehrfacher Hinsicht das Interesse 
auch eines breiteren Publikums. Be- 
zieht doch die sehr klug geschriebene 
Untersuchung ihren souveränen Stand- 
ort nicht zuletzt aus der türkischen 
Abstammung der Verfasserin, die sich 
zunächst in Istambul als Architektin 
ausbildete, bevor sie in Zürich ihr Stu- 
dium der Kunstgeschichte abschlof. 
In einem ersten Teil wird der architek- 
tonische Raumbegriff einer Reihe füh- 
render Kunsthistoriker kritisch be- 
trachtet. Es sind bezeichnenderweise 
sich polar gegenüberstehende Begriffs- 
paare, die von Riegl, Schmarsow, 
Wôlfflin, Frankl und Dagobert Frey 
entwickelt werden und die den Raum 
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weniger als ein allseitig umgebendes 
Gebilde, sondern als ein bildhaftes Ge- 
genüber erfassen. Demgegenüber geht 
H. Sedlmayr, dessen letztes groBes 
Werk «Die Entstehung der Kathedrale» 
nicht mehr berücksichtigt werden 
konnte, mehr von der inneren Struktur 
des Raumes aus, ohne freïlich zu jener 
dem Kunstwerk angemessenen letzten 
Einheïit des Erlebnisses zu gelangen, 
wie es die Verfasserin aus dem zentra- 
len Begriff des «Umraumes» entwik- 
kelt und im zweiten Teil ihrer Arbeit 
an den Kategorien des «weiten Rau- 
mes» (Byzanz), des «cengen Raumes» 
(franzôsische Romanik) und des «ge- 
richteten Raumes» (franzôsische Go- 
tik) überzeugend abwandelt,. 

Man mu sich bei der Lektüre dieses 
gründlich fundierten Buches indessen 
bewuBt sein, daB der Standort der kri- 
tisierten Kunsthistoriker ein ebenso 
begreiflich abendländischer ist, wie 
umgekehrt jener der Verfasserin durch 
die morgenländisch-byzantinische Tra- 
dition gekennzeichnet wird. Kein an- 
deres Erlebnis als jenes der Haghia 
Sophia vermagnämlich den «Umraum» 
sinnfälliger zu machen, wodurch in- 


- direkt der für die ganze Arbeit mañ- 


gebende Ausgangspunkt gegeben ist. 
Demgegenüber gehôrt der Charakter 
des «Bildhaften», d.h. des überwie- 
gend optischen Erlebnisses eines sich 
distanzierenden Raumes so tief zum 
Wesen der abendländischen Kunst, daB 
auch ihre kunstwissenschaftliche Er- 
fassung dadurch wesentlich mitbe- 
stimmt bleiben mufite. Richard Zürcher 


S. Giedion: CIAM. Dix Ans d’Archi- 
tecture Contemporaine / A Decade of 
New Architecture 


Editions Girsberger, Zurich 1951 
Fr. 33.30 


Diese 232 Seiten umfassende reich il- 
lustrierte Publikation will in kurzen 
Zügen über die von den «Internationa- 
len Kongressen für Neues Bauen» und 
ihren Mitgliedern in den Jahren 1937 
bis und mit 1947 geleisteten Kollektiv- 
und Einzelarbeiten berichten. Die Ver- 
ôffentlichung wurde am ersten Nach- 
kriegskongreB im englischen Bridg- 
water im Sommer 1947 beschlossen. 
Mit der Herausgabe selbst wurde Dr. 
S.Giedion, der langjährige General- 
sekretär der CIAM, betraut. Die Pu- 
blikation entsprang dem Wunsche, die 
breitere Fachwelt und die an zeitge- 
mäBer Planung und Architektur In- 
teressierten über die in den verschie- 
densten Ländern der vom Kriege so 
empfindlich gestôrten Periode voll- 
brachten architektonischen und städte- 


baulichen Leistun&en zu informieren. 
Das Buch ist in englischer und franzô- 
sischer Sprache abgefaft und mit deut- 
schen Textrésumés versehen. Es ist 
gegliedert in einen ersten, textlichen 
und einen zweiten, illustrierten Teil, 
der katalogartig einen Überblick über 
die von CIAM-Mitgliedern stammen- 
den Bauten und Projekte vermittelt. 

Im Textteil berichtet der Verfasser 
über die mit den CIAM unmittelbar 
zusammenhängenden Fragen, über 
Zielsetzung, Organisation, Arbeitsweise 
usw. Diese Gesichtspunkte wurden am 
6. KongreB in Bridgwater, dem ein 
erstes Delegiertentreffen in Zürich im 
Jahre 1946 voranging, sorgfältig über- 
prüft und den veränderten Verhältnis- 
sen angepaBt. Die CTAM sind bekannt- 
lich eine hôchst unakademische, un- 
konventionelle internationale Kôrper- 
schaft von Fachleuten, deren gegen- 
seitige Bindungen weniger in Statuten 
und dergleichen als vielmehr in ge- 
meinsamen baukünstlerischen Idealen 
und Auffassungen und tieferen beruf- 
lichen und menschlichen Verpflichtun- 
gen der Gegenwartsentwicklung von 
Architektur und Stadtplanung gegen- 
über verankert sind. Grundlage der an 
den Kongressen geleisteten Forschungs- 
arbeit sind stets nach einheitlichen 
Gesichtspunkten von den verschiede- 
nen Landesgruppen vorbereitete und 
eingereichte vornehmlich städtebau- 
liche Studien, welche zur Herausarbeiï- 
tung allgemein gültiger Erkenntnisse 
und Richtlinien dienen. So wurden an 
dem auf Bridgwater gefolgten 7.Kon- 
greB in Bergamo Fragen der Quartier- 
einheit und an dem wiederum in Eng- 
land 1951 abgehaltenen 8. KongreB die 
sehr aktuellen Fragen der kulturellen 
und sozialen Stadtkerne untersucht. 

AuBer dieser Orientierung über die in- 
terne CIAM-Arbeit gibt Dr. S.Giedion 
einen kurzen Überblick über die Situ- 
ation der Architektur in den verschie- 
densten Ländern, den man allerdings 
gerne etwas ausführlicher haben môch- 
te. Denn wer wäre dazu berufener als 
Dr. S. Giedion mit seinem weiten Über- 
blick, mit seinem immerwährenden le- 
bendigen Interesse, seiner leidenschaft- 
lichen Anteilnahme an der Entwick- 
lung unserer architektonischen und 
städtebaulichen Grundfragen! Es sei 
an dieser Stelle mit allem Nachdruck 
die internationale Autorität dieses in 
der architektur- und kunstwissen- 
schaftlichen Betrachtung und For- 
schung vüllig neue Wege beschreiten- 
den Gegenwartshistorikers hervorge- 
hoben. Sie ist fest begründet in den 
beiden umfassenden, in den USA er- 
schienenen Hauptwerken «Space, Time 


and Architecture» und «Mechanization 
Takes Command». Die grofien Auflage- 
zahlen dieser beiden Bücher sind Beweis 
genug für die kunstwissenschaftlich 
ungewôhnliche Art, historisches Ge- 
schehen vom modernen Standpunkt 
aus zu durchleuchten und überra- 
schende, unser heutiges Schaffen in 
hohem Make befruchtende Zusam- 
menhänge aufzudecken. Bedauerli- 
cherweise sind diese bis heute nur in 
englischer Sprache erschienenen Werke 
in deutschsprachigen Gebieten viel zu 
wenig bekannt. 

Aus dem Textteil des Buches sei ferner 
hingewiesen auf den ausgezeichneten 
Aufsatz von Prof. Walter Gropius über 
Architektenausbildung und über die 
seit dem Bridgwater-Kongref 1947 im 
Forum der CIAM diskutierten künst- 
lerischen Fragen, insbesondere die 
Frage der Synthese von Architektur, 
Malerei und Plastik. In allem vermit- 
telt der Verfasser im Einführungsteil 
eine Reïhe aktuellster und anregendster 
Gedanken und aufschluBreiche Rück- 
und Ausblicke. 

Der zweite Teil vermittelt in gedräng- 
ter Form einen Überblick über in den 
Jahren 1937 bis 1947 von den CIAM- 
Mitgliedern verfafite Bauten, Projekte, 
städtebauliche Studien. Gezeigt wer- 
den Beispiele der verschiedensten Ar- 
beitskategorien, Môbel, Einfamilien- 
häuser, Mietbauten, Bauten der Erzie- 
hung, der 6ffentlichen Verwaltung, des 
kulturellen Lebens, der Erholung, der 
Arbeit usw. Auf die einzelnen Beispiele 
wird nicht näher eingetreten, einge- 
denk der Zielsetzung des Buches, das 
vor allem Überblick vermitteln will. 
Das aus den USA und aus Südamerika 
stammende Material überwiegt — was 
nicht überrascht — dasjenige aus Eu- 
ropa und anderen überseeischen Län- 
dern. Eindrucksvoll geht die Tatsache 
aus dem Buche hervor, daf die mo- 
dernen Gestaltungsgrundlagen heute 
universelles Geistesgut geworden sind. 
Gesamthaft kommt das Buch einem 
Appell an die CIAM und an alle an der 
zeitgemäBen Gestaltung unserer bau- 
lichen und künstlerischen Umwelt In- 
teressierten gleich, die bisherigen Be- 
strebungen und Anstrengungen trotz 
äuBeren Hemmnissen durch ernsthafte, 
echte Forschungsarbeit fortzusetzen. 
Nur auf diesem Wege kôünnen Des- 
orientierung, Unsicherheit, Oberfläch- 
lichkeit aus der Welt geschafft werden. 
Die typographische Gestaltung des 
Buches besorgte Richard P. Lohse, 
SWB; er verstand es, dem Buche trotz 
dem heterogenen Material ein sympa- 
thisches, einheitliches Bild zu verlei- 
hen. Mitgearbeitet haben bei der Ver- 
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arbeitung und Gliederung des Mate- 
rials ferner die englische Architektin 
Jaqueline Tyrwhitt und der Verleger 
selbst. Eine willkommene finanzielle 
Unterstützung der Vorbereitungsar- 
beit erwuchs aus einer hochherzigen 
Gabe der Amerikanerin Alma Morgen- 
thau. ar 


Adrian Frutiger: Schriît / Ecriture } 
Lettering 
9 Schrifttafeln, in Holz geschnit- 
ten, Text: Alfred Willimann. Bil- 


dungsverband Schweiz, Buch- 
drucker, Zürich. Fr, 4.- 


Die Einsicht, da Schrift, das heilit 
sichtbare Zeichen, um Mitteilungen 
und Geistiges festzuhalten, zum Träger 
bedeutender Schôünheitswerte werden 
kann, ist seit dem ausgehenden 19.Jahr- 
hundert wieder im steten Wachsen. 
Von den ersten Erneuerern der Schrift, 
den Engländern William Morris und 
Edward Johnston, zieht sich eine ge- 
rade Linie zu Rudolf von Lariseh, E.R. 
Weii, Rudolf Koch und zu den Schwei- 
zer Schriftgraphikern Walter Käch und 
Alfred Willimann. Dieses neueste Werk 
über Schrift ist eine Entwicklung der 
abendländisehen Schriftformen von 
der griechischen Steinschrift bis zu den 
humanistischen Schriften der Neuzeit, 
geschrieben und in Holz geschnitten 
von Adrian Frutiger. In keiner ein- 
schlägigen Verôffentlichung ist derWeg 
unserer Schrift derart lückenlos und 
rein dargestellt. Die Arbeit des Schrei- 
bens und des Schneidens durch die 
Dem 
Werklein, typographisch gepflegt ge- 


gleiche Hand wirkt vollendet. 


staltet und sorgfältig gedruckt, ist bei 
Privaten und an Berufsschulen eine 
weite Verbreitung zu wünschen. Æ.R. 


Das Schweizerische Landesmuseum. 
1898-1948. Kunst, Handwerk und 
Geschichte 

Festbuch zum 50. Jahrestag der 

Erôffnung. Atlantis Verlag, Zürich 

1948. Fr. 30.— 
Anläfilich des 50.Jahrestages seiner 
Erôffnung hat das Landesmuseum ein 
Festbuch herausgegeben, das sich nicht 
im blofen Jubilieren erschôpft, son- 
dern — in seiner Form wie in seinem 
Gehalt — auf die schônste Weise zu 
einem würdigen Denkmal unseres Na- 
tionalmuseums geworden ist. Wir môü- 
gen heute am äuferen Gehaben des 
pittoresken Schlofibaues hinter dem 
Zürcher Bahnhof, mit dem die Archi- 
tekten Gull und Fierz ganz am Ende 
des historisierenden Zeitalters dem In- 
halt und dem Charakter des Museums 


glaubten huldigen zu müssen, nicht 
mehr eitel Freude haben. Die Tat als 
solche bleibt bewundernswert. Und 
wenn man sich Rechenschaft darüber 
zu geben sucht, was — dem Besucher 
sichtbar und zu einem guten Teil auch 
nicht sichtbar — in einem halben Jahr- 
hundert an schweizerischem Kunst- 
und Kulturgut hier zusammengetragen 
und was in stiller Forscherarbeit hier 
geleistet wurde, dann darf man sagen, 
da das Museum seine Lebenskraft 
und seine innere Berechtigung mehr 
als erwiesen hat. 

Der einleitende Text des Festbuches 
schildert knapp die Geschichte des 
Landesmuseums von 1898 bis 1948. 
Der zweite Teil dieser Geschichte ist 
gleichzeitig eine Leidensgeschichte der 
dringend notwendigen, jedoch nicht 
zustandegekommenen  Erweiterungs- 
bauten, die mit dem Hinfallen der 
groBen Arbeitsbeschaffungspläne nach 
dem Zweiten Weltkrieg — obwohl fertig 
projektiert — für den Augenblick als 
nicht realisierbar zurückgestellt wer- 
den mufiten. Die Rücksicht auf das 
Erweiterungsprojekt hemmte die von 
der Museumsleitung angestrebte zeit- 
gemäBe Umgestaltung der Sammlungs- 
räume. In welcher Weise sie gedacht 
ist, lassen die in den letzten Jahren 
neueingerichteten Abteilungen — neu- 
erdings die Waffensammlung — deut- 
lich und überzeugend erkennen. Diese 
Erneuerung dient nicht etwa der Ver- 
ringerung des magazinierten Samm- 
lungsgutes. Im Gegenteil: in Berück- 
sichtigung des neuen Gedankens der 
«Studiensammlung», in die alles nur 


den Spezialisten Interessierende ver- - 


wird, kann die ôffentliche 
Sammlung entlastet werden. Und da- 


wiesen 


mit gewinnt das einzelne Objekt eine 
neue, vertiefte Bedeutung, besonders 
wenn es, wie das heute geschieht, durch 
Vergleichsobjekte, Photos, graphische 
Darstellungen und gute Beschriftung 
«ausgedeutet» wird. 

Vom Sammlungsgut des Landesmu- 
seums berichtet der zweite, ausführ- 
liche Text des Festbuches. In histori- 
scher Abfolge geben hier die wissen- 
schaftlichen Mitarbeiter eine Über- 
sicht der Schätze, deren Betreuung, 
Bearbeitung und Mehrung ihnen Ver- 
pflichtung ist. Ein Bilderteil mit 182 
ausgezeichneten und sorgfältig ausge- 
wählten Abbildungen bietet eine be- 
redte Ergänzung dieses Berichtes. In 
überzeugender Anschaulichkeiït belegt 
er die Bedeutung dieser Sammlung 
«vaterländischer Altertümer», wir dür- 
fen sagen, hochbedeutender Kunst- 
werke und Kulturdenkmäler. Damit 
wird der stattliche Band zu einer fes- 


selnden Anthologie handwerklichen, 
kunsthandwerklichen und künstleri- 
schen Schaffens in der Schweiz wäh- 
W.R. 


rend vier Jahrtausenden. 


Marie Luise Kaschnitz: Gustave Courbet 


Roman eines Malerlebens. 182 Sei- 
ten und 17 Abbildungen. Wolde- 
mar Klein, Baden-Baden 1950. 
DM 8.50 


Pierre Mac Orlan: Courbet 


Biographie von Anna Marsan. 16 
Seiten mit 114 Reproduktionen, 
davon 7 mehrfarbige. Editions du 
Dimanche, Paris 


Marie Luise Kaschnitz bringt eine 
leicht und angenehm lesbare Biogra- 
phie Courbets im Verlag Woldemar 
Klein heraus. Da das Leben Courbets 
selbst wie ein Roman war, liest sich 
dieses Buch auch wie ein Roman. Die 
Verfasserin hat sich aber nicht nur dem 
Thema anvertraut, sondern es mit um- 
fassenden Kenntnissen der malerischen 
Probleme und der geistigen Situation, 
in die Courbet hineingeboren ist, an- 
gereichert. Gleichzeitig erschien in der 
schônen Reihe «Les Demi-Dieux» in 
den «Editions du Dimanche», Paris, 
nach dem Band über Ingres ein Band 
«Courbet» mit dem einführenden Text 
von Pierre Mac Orlan, im dem er mit 
Recht auf die beiden substantiellen 
Bände «Courbet raconté par lui-même 
et par ses amis» von Pierre Courthion 
hinweist, die eine besonders wertvolle 
Bereicherung der neuern Courbet-Li- 
teratur darstellen. Die Ausgaben der 
Editions du Dimanche zeichnen sich 
durch die unvergleichlichen ein- und 
mehrfarbigen Reproduktionen aus so- 
wie durch die aufschluBreichen Bild- 
ausschnitte, in denen dem Beschauer 
die Pinselführung und die malerische 
Materie vorgeführt werden. Die Reihe 
«Les Demi-Dieux» gehôrt zum Schôn- 
sten, was heute an Kunstbüchern her- 
ausgebracht wird. Kn. 


Thadée Natanson: Le Bonnard que je 
propose 
244 Seiten mit 266 Abbildungen, 


darunter 10 in Farben. Pierre 
Cailler, Editeur, Genève. Fr. 30.— 


Anschaulich, besonders sympathisch, 
weil menschlich im Ton, und hôchst 
reizvoll, weil aus unmittelbarer Ver- 
bundenbheit hervorgewachsen, ist die- 
ses Buch zwar keine Biographie, son- 
dern eine Paraphrase über Leben, Le- 
Beschaffenheit des 
künstlerischen, des geistigen und des 


bensgewohnheit, 


handwerklichen Bonnard, eine Para- 
phrase von authentischer Exaktheit. 


Wenn das erste Kapitel «Ses logis et 
ses amis» heiBt, so stellt Natanson 
nicht nur. Bonnards Umwelt dar, die 
an sich aufschluBreich und reizvoll ge- 
nug ist, sondern er resümiert für das 
Charakterbild: «Bonnard qui remplit 
le monde des inventions d’un desesprits 
les plus luxueux qui soient et qui se 
plaît si fort avec Mallarmé, dont l’ima- 
gination est aussi riche que celle de 
Platon, Bonnard a horreur du luxe, 
j'entends du luxe matériel.» Damit be- 
rührt Natanson das Zentrum der dia- 
lektischen Struktur Bonnards, die ein 
Schlüssel-zu seinem Werk ist. Die an- 
deren Abschnitte, in die Natanson 
seine oft scheinbar locker aneinander- 
gereihten Bemerkungen einteilt (La 
Féerie, Remarques, La Ligne) enthal- 
ten u. à. knappe Bildanalysen, aus de- 
nen das Entzücken der optischen Gour- 
mandise spricht, die beim Interpreten 
Natanson nicht weniger als beim Schaf- 
fenden Bonnard vom Pantagruelischen 
zum Pantheistischen sich steigert, Das 
kleine Kapitel «Observation et Abs- 
traction», übrigens ein Meisteressay, 
analysiert den Zusammenhang von 
Naturbeobachtung und Übersetzung 
in farbsymbolische Zeichen, besser den 
Sprung von der einen Kategorie in die 
andere. 

Eine tabellarische Biographie, em Ver- 
zeichnis der von Bonnard illustrierten 
Bücher, ein ebensolches der Ausstel- 
lungskataloge und eine Bibliographie 
fügen zu den menschlichen Dokumen- 
ten die sachlichen. Die Bildreproduk- 
tionen — die farbigen sind gut, diejeni- 
gen in Schwarz-WeiB haben es schwer 
— sind von einer Reïhe von Dokumen- 
tarphotos eingeleitet, von denen einige 
in groBartiger Direktheit die (in den 
Spätaufnahmen manchmal Strawinsky 
gleichende) Physiognomie eines skep- 
tischen Beobachters zeigen. Skepsis, 
verbunden mit intensivster Genuk- 
fähigkeit — liegt hier der Schlüssel zu 
einem Künstlertypus, der auch in frü- 
heren Jahrhunderten erscheint? H.C. 


Eingegangene Bücher: 


Hans Werthmäüller : Der Weltprozeh und 
die Farben. GrundriB eines integralen 
Analogiesystems. 183 Seiten. Ernst 
Klett, Stuttgart. DM S.S0. 


Disegni di Mario Carletti. Mit einem 
Vorwort des Künstlers. 13 $S. und 
41 Abb. Ulrico Hoepli — Editore, Mi- 
lano. L. 200. 


Ernû Goldfinger: British Furniture to- 
day. 20 Seiten und 98 Abbildungen. 
Alec Tiranti Ltd., London 1951. 7s. 6d. 
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Charles Hindenlang, Entwurf für ein Glas- 
gemälde im Hochhaus der Wohngenossen- 
schaft Entenweid, Basel. Photo: Peter He- 
man, Basel 


Verbände 


«Cercle d'Études Architecturales » 


Der kürzlich gegründete «Cercle d'Etu- 
des Architecturales» setzt sich zum 
Ziel, führende, am Aufbau und Wie- 
deraufbau Frankreichs maBgebend be- 
teiligte Persônlichkeiten zusammenzu- 
bringen. Nicht nur Architekten und 
Städtebauer sollen daran teilnehmen, 
sondern auch hohe Beamte des Mini- 
steriums für Wiederaufbau und Städte- 
bau, Ingenieure und Spezialisten der 
verschiedensten Richtungen. 

Angesichts der Tatsache, daB bisher 
die stark zunftmäfig aufgebauten fran- 
zôsischen Berufsverbände untereinan- 
der wenig Verbmdung hatten, scheint 
eine solche Initiative besonders be- 
grüBenswert. Sie ist geeignet, die Zu- 


sammenarbeit zwischen all denjenigen 
zu fôürdern, denen die bauliche Zukunft 
des Landes obliegt. Und mehr denn je 
hängen städtebaulicher wie techni- 
scher Fortschritt davon ab, daB die 
beteiligten Fachleute sich zu gemein- 
samen Anstrengungen zusammenfin- 
den. 

Der erste vom «Cercle» durchgeführte 
Abend fand am 14.März statt. In An- 
wesenheit von Wiederaufbauminister 
Claudius-Petit, von Auguste Perret 
und zahlreichen Architekten sprach 
Le Corbusier über «Pflicht der Archi- 
tektur». Einleitend begründete er sein 
Vertrauen in die angebrochene Âra der 
Maschine, um sodann einige seiner 
prinzipiellen Hauptbestrebungen zu er- 
läutern: Der Mensch, im Vordergrund 
unserer Bemühungen, bedarf einer 
Wohnung, die ihm Lebensfreude spen- 
det. Unsere Aufgabe ist es, sie danach 
zu schaffen. Von der Wirklichkeiït des 
Lebens geleitet, muB der Architekt die 
Rangordnung der sich stellenden Pro- 
bleme erkennen, um sie der Reïhe nach 
anzufassen und logisch zu lôsen. Die 
Arbeitsmethode, die wir daraus erler- 
nen, wird zu unserem wichtigsten 
J.A.B. 


« 


Werkzeug. 


- Wettbeicerbe 


Entschieden 


Land- und alpwirtschaïtliche Schule 
im Eyschachen, Altdori 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter drei emgeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1400): Josef Uti- 
ger, Arch. SIA, Altdorf; 2. Preis (Er. 
800): Viktor Weibel, Arch. SIA, 
Schwyz. AuBerdem erhält jeder der 
drei Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 600. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Entwurfes mit der Weiterbe- 
arbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Alois Müller-Herger, 
Landwirtschaftsdirektor; Ludwig Da- 
nioth, Fimanzdirektor, Andermatt; 
Otto Dreyer, Arch. BSA, Luzern; Gi- 
lio Cerutti, Architekt, Melide; Alois 
Stadler, Architekt, Zug. 


Kirchgemeindehaus in Küsnacht 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïid: 1. Preis (Fr. 3000): Rudolf JoB, 
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L 
Wettbeicerbe 
Veranstalter Objekt Teilnehmer Termin Siehe Werk Nr. 
Gemeinde Muttenz Primarschulhaus, Fealschul- Die in den Kantonen Basel- 27. Juni 1952 März 1952 
haus und Turnanlagen in Mut- land und Baselstadt seit 1.Ja- 
tenz nuar 1950 niedergelassenen und 
die im Kanton Baselland hei- 
matberechtigten Architekten 
schweïzerischer Nationalität 
Primarschulvorsteherschaft Sekundarschulhausin Romans- Die im Kanton Thurgau hei-  15..Juni 1952 April 1952 
Romanshorn horn matberechtigten oder seit min- 
destens 1.Januar 1951 nieder- 
gelassenen Baufachleute 
Stiftung Altersheim der Be-  Altersheim in Biberist Die im Kanton Solothurn hei-  15.Juni 1952 April 1952 


zirke Solothurn, Lebern, Krieg- 
stetten 


matberechtigten oder seit dem 
1. März 1951 niedergelassenen 


Architekten 


Architekt, Küsnacht; 2. Preis (Fr. 
2500): Karl Pfister, Architekt, Küs- 
nacht; 3. Preis (Fr. 1600): Heinrich 
R. Schollenberger, Architekt, Erlen- 
bach; 4. Preis (Fr. 1400): W. J.Tob- 
ler, Architekt, Küsnacht. Ferner 1 
Ankauf zu Fr. 1500: Hans Ulrich 
Fuhrimann, 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 


stud. arch., Küsnacht. 


mit der weiteren Bearbeitung der Bau- 
aufgabe zu beauftragen. Preisgericht: 


D. Huggel, Präsident der Kirchen- 


pflege (Vorsitzender); Pfarrer Dr. M. 
Schaufelberger; W. Sturzenegger, Kir- 
chenpfleger; H.U. Hanhart, Archi- 
tekt; H. Isler, Architekt, Winterthur; 
K. Jucker, Architekt; Robert Landolt, 
Arch. BSA, Zürich. 


Stadion an der Industrie-/Altstetter- 
straBe in Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheiïd: 1. Preis (Fr. 8000): Prof. Dr. 
W. Dunkel, Arch. BSA, Mitarbeiter: 
Justus Dahinden, Architekt, und 
Gebr. Tuchschmid, Ingenieure, Zürich; 
2. Preis (Fr. 7000): Werner Stücheli 
BSA und Jakob Frei, Architekten, Zü- 
rich; Arnold Sabathy, Ingenieur, Win- 
terthur, Geilinger & Co., Eisenbau- 
werkstätte, Winterthur, und Alf. Spal- 
tenstein, Hoch- und Tiefbau, Zürich; 
3. Preis (Fr. 6500): E. Del Fabro und 
B. Gerosa, Architekten, Zürich, und 
F. Grünenfelder und M. Keller, Inge- 
nieure, Winterthur; 4. Preis (Fr. 5000): 
Jos. Beeler, Architekt, Zürich, Mitar- 
beiter: Peter Hopf, Architekt, und H. 
Lechner,Bauingenieur, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 4500): Pestalozzi & Schucan BSA 
und M.Ziegler, Architekten, Zürich, 
und Hch. Schmidli und M. Kohn, In- 
genieure, Zürich; 6. Preis (Fr. 4000): 
Oskar Becherer, Architekt, Zürich,und 
G. Walser, Ingenieur, Zürich. Ferner 
3 Ankäufe zu je Fr. 2000: O.Burri und 
W.Jucker, Architekten, Zürich, und 
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Flühmann, Ingenieur, in Firma Fietz 
und Leuthold; Oskar Bitterli, Archi- 
tekt, Zürich, und H.R. Fietz, In- 
genieur, in Firma Fietz & Hauri, Zü- 
rich; Walter Schwaar, Arch. BSA, 
Bern, und Ing.-Büro Hartenbach & 
Wenger, Bern. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die Verfasser des erstprämiier- 
ten Entwurfes mit der Weïterbearbei- 
tung des Projektes zu beauftragen. 
Preisgericht: Gustav Wiederkehr, Prä- 
sident der Genossenschaft Stadion,Zü- 
rich (Vorsitzender); Dr. Ernst Affolter, 
Delegierter für den Luftverkehr; Prof. 
Dr. h.c. Hans Hofmann, Arch. BSA; 
Prof. Richard Lonwiarz, Hannover; 
Prof. Dr. Pierre Lardy; Kantonsbau- 
meister Heinrich Peter, Arch. BSA; 
Stadthbaumeister A. H. Steiner, Arch. 
BSA; Prof Dr. Fritz StüBi; Dr. W. 
Wechsler, Vorsteher des Turn- und 
Sportamtes. Ersatzmann: Dr. Markus 
Hottinger, Architekt und Rechtsan- 
walt. 


Universität des Saarlandes 


Zu diesem unter den Architekten des 
Saarlandes ausgeschriebenen Wettbe- 
werb waren neun ausländische Fachleu- 
te eingeladen, je drei aus Frankreich, 
Deutschland und der Schweiz. In der 
Folge wurde der Wettbewerb jedoch 
von der Saarländischen Architekten- 
kammer für die Mitglieder aus gewis- 
sen formellen Gründen gesperrt. Ein- 
gereicht wurden somit nur die Pro- 
jekte der Eingeladenen, von denen der 
Schweizer M. Zollinger (Zürich) an der 
Teilnahme verhindert war, und ein 
Projekt eines Saarländers. Die Auf- 
gabe umfaBte die Gesamtplanung der 
Universität, die heute in einigen — in 
waldigem Gelände gelegenen  ehemals 
deutschen Kasernenbauten unterge- 
bracht ist, und die Projektierung der 
in einer ersten Bauetappe vorgesehe- 
nen Bibliothek mit Auditorien. 

Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


scheid (wobei von einem ersten Preis 
abgesehen wurde): 2. Rang, Prof. Dr. 
R. Doecker, Stuttgart (300000 fFr.); 
3. Rang, Architekt Remondet, Paris 
(259000 fFr.). 1. Ankauf, Prof. Egon 
Eiermann, Karlsruhe (200000 fFr.), 
2, Ankauf, Alfred Roth BSA, Zürich 
(150000 fFr.), 3. Ankauf, Rino Tami 
BSA, Lugano (idem), 4. Ankauf, Fr. 
H. Sobotka & G.Mueller,Berlin (idem), 
5. Ankauf, A. Devilliers, Paris (idem). 
Jeder Eingeladene erhielt auBerdem 
eine feste Entschädigung von 200000 
fFr. Dem Preisgericht gehôrten an: 
Kultusminister Mueller; Prof. Dr. Me- 
yer, Direktor des Kultusministeriums; 
Prof. Dr. J. F. Angelloz, Rektor; Prof. 
Dr. Koller, Prorektor; Bibliotheksrat 
Schuller; Oberregierungsrat Jaeger; 
Oberregierungsrat Rheinstädter; Bau- 
rat Seeberger; Oberbaurat Bechtloff 
(alle in Saarbrücken) und die ausländi- 
schen Fachpreisrichter W.M. Moser 
BSA (Zürich), P. H. Pingusson (Metz- 
Paris) und Prof. O. E. Schweizer (Karls- 
ruhe). Die Verfasser der im 2. und 
3. Rang stehenden Projekte wurden 
mit der Weiterbearbeitung betraut, 
mit nochmaliger Beurteilung durch die 


Jury. 


Berichtigungen 


Wetthewerb Primar- und Realschul- 
haus in Muttenz (Heït 3/1952) 


/ 
.In diesem Wetthewerb sind neben den 


im Kanton Baselland heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Januar 
1950 niedergelassenen Architekten nur 
noch die im Kanton Baselstadt heimat- 
berechtigten Fachleute teilnahmebe- 
rechtigt, nicht dagegen die in Basel- 
stadt niedergelassenen Architekten, 
auf die die vorgenannten Bestimmun- 
gen nicht zutreffen. 
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Juni 1952 


Hasel 


Schweizer Mustermesse 1952 
19. bis 29. April 


Die Schweizer Mustermesse läuft jedes 
Jahr mit der 
Sicherheit eines Naturereignisses ab; 


ewalt und mit der 


Art und Menge des Gezeigten sorgen 
für alle Begehrlichkeiten. Damit ist sie 
für die meisten Besucher in Ordnung'; 
sie freuen sich, immer wieder Neuhei- 
ten zu finden und damit für ihren be- 
sonderen Interessenkreis Anregungon 
mit nach Hause nehmen zu kôünnen, 
der Kaufmann für die praktische Büro- 
einrichtung, die Hausfrau als neueste 
Nüh- oder Waschmaschine, Im philo- 
sophisch infizierten Beobachter wird 
aber die Frage geweckt, ob ein solches 
Chaos der Warendarbietung, das sich 
von Jahr zu Jahr kaum verändert, 
wirklich unumgünglich sei. Der soit 
langem fast durchwegs übliche, von 
den Ausstellern befohléne und offen- 
bar als nôtig befundene Aufwand an 
graphischen Künsten und anderen 
Mitteln geht davon aus, durch müg- 
lichst interessante oder gar absonder- 
liche Aufmachung den eigenen Stand 
anziehend zu gestalten und vom Nach- 
barn, der meist Konkurrent ist, abzu- 
heben. Der Kostenaufwand, der bei 
diesem Spiel des Individualismus ge- 
trieben wird, ist kaum mehr mit sach- 
lichen Gründen zu verantworten, Das 
optische Resultat ist betrüblich, das 
werbetechnische fraglich. Denn was 
auf einem J'ahrmarkt richtig soin kann, 
wo, bei drei Dutzend Ständen, der 
grüfite Schreier wirklich zuerst beach- 
tet wird, kann zum Unsinn werden 
beim Umfang der Mustermesse, wo die 
einzelne Abtoilung Hunderte und das 
Ganze Tausende von Einheiten um- 
fat. Der Besucher wird rasch ermü- 
det; er flüchtet sich dann in eine der 
zahlreichen Erholungsstätten. 

Die Messeleitung hat sich seit jeher 
um Abhilfe bemüht; sie strebt eine ein- 
heitliche Gestaltung ôürtlich zusam- 
mengefafiter Sachgebiete oder minde- 
stens des Rahmens dazu an, Dabei hat 
sie mit Widerständen zu rechnen, die 
in der Mentalität des einzelnen Aus- 
stellers liegen, der sich nur ungern 
einem Gesamtplan einfügt. Dal ein 
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Schweizer Mustermesse 1952, Abieilung «Fernsehen». Architekt: Georges Kinrel, Basel. 


Wandbild: Charles Hindenlang 


solcher keine Beeinträchtigung zu sein 
braucht, beweisen die Uhrenmesse und 
die Modeschau, die schon läinger als Kol- 
lektivausstellungen gestaltet sind, 

Die diesjährige Messe hat nun an 
einem eindrüceklichen Beispiel gezeigt, 
welche Môglichkeiten zu ausstellungs- 
technisch guten Lüsungen vorhanden 
sind, wenn einige günstige Umstäünde 
zusammenkommen. Wir meinon die 
Abtoilung «Fernsehen». Die günsti- 
gen Umstände sind: 1. gleichmäfiige 
Bedürfnisse der Aussteller, 2, Notwon- 
digkoit der Improvisation, 3. Gestal- 
tung durch einen fhigen Architekten, 
Die Abtoilung Fernsehen, deren Durch- 
führung allerhand Schwierigkeïten ent- 
goegonstandon, wurde erst in einem 
späton Zoitpunkt definitiv beschlossen, 
Sie mufte in einem Zelt untergebracht 
werden, was von vornherein zu Impro- 
visationon führte, Mit der Durchfüh- 
rung wurde Architoekt Georges Kinzel 
betraut, 

Das Zelt lag seitlich der Isteinerstraño, 
zwischon bestehenden Messobauten, 
ohne markanten Zugang. Diese ungün- 
stigo Lago wurde vom Architekton ge- 
meistort durch eine Vorhalle vor dem 
Zelt, ein über die Stralo gospanntes 
Schriftband und senkrochte, breite 
schwarze Pfoile, Diese Elemente be- 
wirkteon, da man von don Eingangs- 
üffnungen direkt «angesogen» wurde, 
Die schon aufen angetônte grofizügige 
Gestaltung setzte sich im Innern fort, 
Es wurde nirgends versucht, das Zelt 
«wegzuzaubern», im Gegenteil: Dureh- 
blicke bei Wändeon und Decken zeigten 
immer wioder die begrenzonden Wand- 
und Dachflächen des Zeltes, Die Stand- 
toilungen, eingestellten Wandiflächon 


Photo: Peter Heman, Basel 


und Sehriftbänder waren in beschei- 
denen, menschliehen Mafen gehalten. 
Dureh ihre präzise, absolut klare und 
emdeutige Form- und Farbgebung und 
die saubere Ausführung entstand ein 
Gegensatz zur Improvisation des Zel- 
tes; das Ganze wurde zum Rahmen für 
die ausgestellten Gegenstände. 

Das Innere des Zeltes war geteilt in 
eine Eingangshalle und die Vorfüh- 
rungsabteilung, Der Mittelpunkt der 
Eingangshalle war ein Ruheplatz; das 
Ganze wurde abgeschlossen dureh ein 
dekoratives Bild von Charles Hinden- 
lang, das, frei aufgehängt, von Schein- 
werfern bestrahlt wurde, 

Das Beispiel der Fernsehhalle ist der 
Anlaë zu einer Mahnung an die Kol- 
logen von der anderen Fakultät, die 
Herron Graphiker, die früher in Kom- 
pagnie- und heute in Bataillonsstärke 
die Mustermesse betrouen. Arechitekt 
Kinzel hat ihnen gezeigt, daB es zur 
stürkston Wirkung nicht farbiger und 
formaler Mätzchen bedarf, Es ist zu 
hoffon, daf diose reinliche Ausstellung 
sich reinigend auswirke, 

In der Baumesso scheinen die Renom- 
mierstücke langsam zurückzugehen; 
hier ist unverkennbar eine Wendung 
zum Bossoron zu verzeichnen, Neben 
den bekannton Materialion und Kon- 
struktionen flieBt der Strom der Neu- 
hoiten unaufhaltbar weiter, 

Bei den Wohnungsoinrichtungen zeig- 
ton sich gogenüber den frühoren Mes- 
son wonig Vorinderungen; es sind im- 
mer die gleichen Kategorien vertreten: 
das aufwendige Môbel, übertrieben ele- 
gant, dus formal bescheidene, vom 
Handwerker gut goarbeitete Stück und 
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Wallis oder aus Graubünden, Bei der 
ersten Katogorie wundert man sich, 
woher die Leute die Vornehmheït neh- 
men, die zum Wohnen in solchem We- 
sen von züchtig gobleichtem Ahorn 
und pastellfarbig bezogenen Polstern 
doch nôtig ist. Bei der zweiten hôürt 
man vom biederen Handwerker/Ver- 
küufor von den Schwierigkeiten, die 
os zu überwinden gibt, um die Schlicht- 
hoit an den Mann, bzw. an die Frau zu 
bringen, Die dritte, die Heimatstil- 
schnitzerei, scheint Hersteller und 
Käufor zufriedenzustellen, wie aus den 
gelegentlich belauschten Verhandlun- 
gen goschlossen werden durfte, 

Die Freude an der Keramik scheint 
immer noch im Wachsen zu sein, eben- 
so der Bedarf an Varietäten, der im- 
mer wieder zu neuon Spielversuchen 
und Glasuren führt, Neu ist die An- 
lohnung an die Formen unserer Vor- 
zoit, offenbar gefürdert durch die weite 
Kreise umfassende Freizeit-Archäo- 
logie. 

Bei dem Zusammenstrümen von Zehn- 
tausenden sind die Ruhegelegenheiten 
immer noch zu knapp. Die Mosselei- 
tung hat sich darum grofie Verdienste 
erworben durch das Aufstellen von 
Holzbänken auf dem grofien Platz vor 
dem Hauptgebäude, die benützt wer- 
den durften, ohne da dafür Alkohol- 
zoll bezahlt werden mufite, Man sah 
manchen Eidgenossen dort glüeklich 
an der Sonne sitzen, erstaunt darüber, 
daB solches auch auferhalb von Wirt- 
schaften môglich ist, 

DaB der Verkehr alles bisher Erlebte 
übersteigen werde, war zu erwarten. 
Der Zuzug aus dem Ausland, besonders 
von Norden her, war stark, Die Schwei- 
zerische Mustermesse 1952 ist vorüber; 
Basel gehürt wieder seinen eigentlichen 
P. A. 


Besitzern, den Baslern. 


Aktion «Die qute Form 1952» 
Der Schweizerische Werkbund, der 
sich in den letzten Jahren mit den Son- 
derausstellungen «Die gute Form» und 
«Form und Farbe» an der Schweizer 
Mustermesse in Basel beteiligte, hat 
sich diésmal mit der Messeleitung zu- 
sammengetan und erstmals eine Ak- 
tion unternommen, welche unter dem 
Kennwort «Die gute Form) die Aus- 
zoichnung schôner Gegenstände an der 
Mustermesse zum Zweck hat. Eine 
neunkôpfige Jury, in welcher die bei- 
den genannten Stellen und die welsch- 
schweizerische Vereinigung «Œuvre» 
vertreten waren, durchstreifte wüh- 
rend zweier Tage aufmerksam einzelne 
Messegruppen, um bei denjenigen Fir- 
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men, die sich für eine Beurteilung ihrer 
Erzeugnisse angemeldet hatten, hand- 
werklich oder industriell hergestellte 
Gebrauchsgegenstände von zweckge- 
Formge- 
bung, nicht aber Nachahmungen mate- 
verfälschter 
Herstellungsmethoden und Imitatio- 


mäfer, materialgerechter 


rialfremder Techniken, 
nen» für die vorgesehene Auszeich- 
nung auszuwählen. Für diesen ersten 
Versuch wurden die Gebiete von Woh- 
nung, Hauswirtschaft und Büro in Be- 
tracht gezogen. 
Die Zuerkennung einer Auszeichnung 
noch während der Messe rückte die be- 
treffenden Produkte in ein besonderes 
Licht und dient während eines Jahres 
als Ehrenzeichen. An 78 Ständen wur- 
den 180 Objekte ausgezeichnet (Mübel, 
Teppiche, Vorhänge, Beleuchtungs- 
kôrper, Radios, Uhren, Büroappa- 
rate, Spielwaren, Wandverkleidungen, 
Haushaltgeräte, Glas, Porzellan und 
Keramik). 
Diese Aktion, die gewif nicht ohne 
Resonanz bleiben wird, hat auf eine 
Auswahl gut geformter Gegenstände 
aufmerksamgemacht und die Herstel- 
ler aufgemuntert, der Formgebung 
ihrer Produkte mehr Aufmerksamkeït 
zu schenken, Auch soll sie die Schaf- 
fung einer Photokartothek inaugurieren, 
welche guten Schweizer Produkten als 
besondere Empfehlung dienen wird. 
GewiB kann eine solche Aktion, wenn 
sie einmal die nôtige Festigung und 
Tradition erlangt hat, die Qualitäts- 
arbeit fürdern, zumal wenn jeweils im 
darauffolgenden J'ahre die mit der Aus- 
zeichnung bedachten Gegenstände zu 
einer Qualitätsschau, gegebenenfalls 
auch zu einer Wanderausstellung ver- 
einigt werden. Die Verbraucher wer- 
den aus dieset geschmackbildenden, 
erzieherischen Mafnahme nicht weni- 
ger Nutzen ziehen als die Produzenten. 
-er. 


Ikonen des 15. bis 19. Jahrhunderts 
Kunsthalle, 5. April bis 18.Mai 


In der Schweiz ist man wohl zum 
erstenmal 1945 mit den Ikonen — einer 


der merkwürdigsten und abgelegen- 
ston Randerscheinungen der christli- 
chen Kunst — bekannt geworden. Diese 
Begegnung fand statt im kleinen, in- 
timen Rahmen des Zürcher Lyzeum- 
Clubs. Der Anspruch, mit dem diese 
sakralon Bilder der griochisch-ortho- 
doxen Ostkirche diesmal auftreten, ist 
sowohl durch den Umfang der Ausstel- 
lung — es sind an die 200 Ikonen — wie 
durch den Ort der Veranstaltung we- 
sentlich grüBer, Wenn man erwartet, 
in einer «profanen» Kunsthalle wenig- 
stens bei einer historischen Ausstellung 
auf jeden Fall Werke der Kunst zu 
sehen, so mufite man sich diosmal 
wohl bescheiden. Denn, wenn Alter, 
Altortümlichkeit und die Atmosphäre 
des Fremden diesen kleinen und gro- 
Ben Holztafeln immer auch einen ge- 
wisson dekorativen KReiz verleihen, so 
ist seit Jahrhunderten die «Kunst» von 
diesem ferngelegenen Kunsthandwerk 
doch immer bewufñt wie ein rechtes 
Stieflkind behandelt worden. Seitdem 
die Ostkirehe sich im Bilderstreit des 
8./9.Jahrhunderts für die Auffassung 
entschieden hat, dal ein Bild nur kraft 
der kirchlichen Weïhe zur Ikone (d.h. 
zum heiligen Bild) wird, damit aber 
auch unzweifelhaft zur Wohnstütte der 
auf ihr dargestellten Porsonen (Chri- 
stus, Gottvater, Hoïliger Geist, Maria 
und die Heiligen) und daf damit die- 
sen Holztafeln auch zugleich die wun- 
derwirkenden Krüfte geschenkt wür- 
den, ist von Anfang an dom künstle- 
risch schôüpferischen Künnen des (ano- 
nym bloibenden) Malers eine untor- 
geordnete Bedeutung zugewiesen wor- 
den, Um einmal mit modernen aktuel- 
len Begriffen zu reden: die Ikonen der 
Ostkirche erfüllen zwar den heute so 
oft geforderten «Idealfall», weil sie nur 
um ihrer Aufgube (der geistlichen) und 
um ihrer Funktion (der mystisch-litur- 
gischen) willen entstohen; aber zu- 
gleich bieten sie auch das erschrek- 
kende Bild einer unfreien, weil diktier- 
ten Kunst. Man ist dafür heuto, wo es 
an profanen Beispielen für dieson Vor- 
gang nicht mehr fehlt, empfindlicher 
goworden, 

Auch wenn man die besonderen gei- 
stesgeschichtlichen  Voraussetzungen 
der Ikonenmalerei (Bilderstroit, Dogma 
und die Rolle, die Liturgie, Mystik und 
Gebet für den Gläubigen der ortho- 
doxen Ostkirehoe spielen) einbezog, 
mit «weostlichen Augen» konnte der 
Besucher der Kunsthalle nun einmal 
nieht darüber hinwegsehen, dal es sich 
hier zwar um eine gläubige, abor auch 
um eine in sich erstarrte Kunstübung 
handelte, um einen verdorrten Soiten- 
ast der einstmals geistig so lebendigen 


Bischof Basilius d. Gr. Nowgorod, gegen 


1400, Privatbesitz, Paris. Photo: Peter 


Moeschlin, Basel 


griochisch-byzantinischon Kunst. Des- 
halb hätte man vielleicht gut daran ge- 
tan, dem groBen Publikum im «Ein- 
führungssaal» dieser Ausstellung nicht 
nur italionische Bilder des Trecento, 
Malñstab 


auch in Reproduktionen eine Anschau- 


sondern als zuverlissigen 
ung von den lebensvollen Vorbildern 
der Ikonen, den groffartigen spütanti- 
kon Bilderhandschriften zu zeigen. 

Die stronge Wiederholung der in der 
Frühzeit einmal wundertätigen Bild- 
formen durch strikte Bofolgung vor- 
geschriobener Lebensweise und über- 
lioferter Vorlagen (der berühmten Ma- 
lerbücher der Athos-Klôstor zum Bei- 
spiel) hat dazu geführt, dal in den 
lkonon keine Handbewegung, kein 
Noigon des Kopfes, kein Sitzen oder 
Stehen und keine Beziehung der 
menschlichen Gestalten untereinander 
anders als in der Einengung des vor- 
geschriobenen rituellen Schomas er- 


folgt. Von Auftraggebern, Malern und 
Empfängern wird dies allerdings nicht 
als Mangel empfunden. Leben und Be- 
deutung bekommen Ikonen ja erst 
durch die kirchliche Weïhe, 

Uns aber fällt es deshalb sehwer — von 
10 bis 12 frühen und prachtvollen Wer- 
ken abgesehen —, hier noch von «Kunst» 
zu reden. Primitivität und Tradition 
der Formensprache genügen nicht, um 
eine nur von einem bestimmten Kreis 
von Gläubigen anerkannte Transzen- 
denz augenfällig zu machen. Auch 
wenn man die moderne Kunst als 
Kronzeugen zitiert, was verschiedent- 
lich versucht wurde, so müssen in die- 
dem Sonderfall doch alle Lehren und 
Erfahrungen der modernen Kunst von 
der unendlich viel grüBeren Kraft der 
Aussage aller unnaturalistischen, ab- 
strakten und vom Geist diktierten 
Kunst versagen. Denn dieser theo- 
Volkskunst fehlt 


genau das, was ihren kirehlichen und 


logisch-mystisehen 


profanen Schwestern im Westen so 
viel Liebenswürdigkeit und Anzie- 
hungskraft verleiht: die Freiheit. Die 
Freiheit und «Erlaubnis» zur eigenen 
Vorstellungswelt — zur Phantasie. Was 
im kirchlichen Bereich bedeuten wür- 
de: die Môglichkeit des Menschen, sich 
innerhalb und im Einklang mit dem 
durch Tradition und Dogma Gegebe- 
nen eine persünliche Sphäre seines 
Glaubens zu schaffen und dieser indi- 
viduellen Beziehung des Menschen zu 
Gott und den Hoiligen in einer eigenen, 
schôpferischen Form bildlichen Aus- 


druck zu geben. mn. 


Marguerite Ammann 
Galerie Bettie Thommen, 
5. April bis 3. Mai 


Vielleicht hat es die Beteiligung an 
einem Wandbildwettbewerb (über den 
wir im WERK bereits berichteten), die 
Beschäftigung mit baslerischen The- 
men mit sich gebracht, da Marguerite 
Ammann ihro von Nixen gelenkten 
Flügelrosse diesmal mehr in heimat- 
lichen Gefilden steigen lie. Der ge- 
wohnten Umgebung, der Stadt, in der 
man lebt, märehenhafte Aspekte abzu- 
gewinnen, isb an sich nicht einfaeh. 
Und doch hing in dieser Ausstellung, 
und zwar als zweifellos stärkste unter 
den letzten Arbeiten, «Die Polis», eine 
Traumlandschaft der Stadt Basel, ein- 
gotaucht in eine malerisch aufer- 
ordentlich schône Variationenreihe der 
Farbe des roten Sandsteins, Münster 
und KRheinfront, in reizend narzisti- 
scher Weise mit ihrem Spiegelbild ver- 
bunden und bevälkert von den uralten 
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Fabeltieren der Kleinbasler Ehren- 
gesellschaften, Vogel-Gryff, Leu und 
Wildem Mann. Gelungen ist die Durch- 
dringung des altbekannten Aspekts der 
Stadt mit ihrem Geist für das Phanta- 
stische und oft auch für das Groteske. 
Im Kielwasser dieses Bildes folgten 
verschiedene Skizzen zur «Polis», Bil- 
der aus dem verschneiten Parpan und 
zwei reizende Bilder von verträumten, 
mit Vergangenheit erfüllten Plätzen in 
Frankreich: «La maison de Courbet» in 
Ornans mit dem rotbehandschuhten 
Kutscher und die «Place Stanislas in 
Nancy». Nicht umsonst wurde zu die- 
ser Ausstellung mit dem «Aufstieg der 
Pegasusse» eingeladen. Sie erreichten 
ihr Ziel diesmal in einer wunderschônen 
reifen und geschlossenen Form. mn. n. 


Fernand Léger 
Kunsthalle, 10. April bis 25. Mai 


Sicher hat man Légers Werk noch sel- 
ten in so guter, ausgewogener Zusam- 
menstellung und zugleich auch so reich, 
vielfältig und farbig gesehen wie in 
dieser Berner Ausstellung. Dabei wurde 
das Problematische und Zwiespältige 
in Légers Kunst, die von Anfang an 
eine der vitalsten unserer Zeit ist, nir- 
gends verwischt oder beschôünigt. Man 
hatte mit glücklicher Hand den Mañ- 
stab der Qualität walten lassen und so 
einen der Kardinalfehler so vieler Aus- 
stellungen moderner Kunst vermieden: 
dem Publikum ohne Unterschied Gutes 
und Schlechtes vorzusetzen, so da 
plôtzlich das Nichtgeglückte (das sich 
in jedem Œuvre findet) ein viel zu gro- 
Bes Gewicht bekommt. DaB aber eine 
solche Qualitäts-Auslese in der Schweiz 
überhaupt môglich war, liegt an den 
auBerordentlichen Werken, die sich 
seit Jahren schon im Besitz bedeuten- 
der Schweizer Sammiler befinden. Merk- 
würdigerweise hat der Ausstellung 
auch die Kürzung der Anfangsepoche 
Légers — des langsamen, aber damals 
schon kraftvollen Herauswachsens von 
Légers Formensprache aus den ersten 
nachimpressionistischen Versuchen 
und der anschlieBenden Cézanne-Nach- 
folge zwischen 1905/1910 — dem Ge- 
samten nicht geschadet. (Leider fehlte 
in Bern das prachtvolle kubistische 
Meisterstück «La noce» von 1910/1911 
aus dem Musée d’Art Moderne in Pa- 
ris.) Denn nach dem Beispiel für Légers 
frübkubistischen Einsatz («La cou- 
seuse», 1910) begann sofort die Reiïhe 
der ersten meisterlichen Bilder, dieser 
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Fernand Léger, l' Accordéon, 1926. Photo: 
Curt Blum, Bern 


der «période tubiste» von 1917 voran- 
gehenden ballonartigen Formationen, 
in der wie bei Delaunay Mensch, Ding 
und Landschaft sich im streng-heite- 
ren Abstraktionsspiel in die geballten, 
bereits «dynamischen» Formen ver- 
wandeln. Dann folgten in den ersten 
Jahren nach dem Ersten Weltkrieg die 
«disques», die Zirkusräder — unter 
ihnen ein so herrliches Bild wie die 
«Roue rouge» von 1920. Bald darauf 
kommt die «(Versuchung»: die mensch- 
liche Figur in diese die «Kraft an 
sich», «das Dynamische » und «Mecha- 
nische» hymnisch verehrende Malerei 
einzubauen. Die Versuchung tritt in 
der Maske einer eigentlichen Notlôsung 
auf — als Naturalismus. Und der Natu- 
ralismus ist Légers groBe Gefahr bis 
heute geblieben. Denn wohl lassen sich 
die von Léger so hoch verehrten 
«Kräfte» in ungegenständliche Formen 
einfangen — nicht aber der Mensch in 
seiner menschlich-sinnlichen Gestalt. 
Léger schwankt zwischen Robotern, 
Kraftmenschen und Riesenweibern 
und trifft damit die adäquate Form 
doch nicht. Dafür entstehen von Ende 
der zwanziger Jahre an herrliche Still- 
leben, groBformatig im Aufbau, un- 
glaublich angespannt von innerer Vita- 
lität und — erfüllt von jener echten 
Monumentalität, die, auch im kleinsten 
Bildformat vorhanden, heute eine 
auBergewôhnliche Seltenheit gewor- 
den ist. 

Die Kraft zur Monumentalität hat 
auch in den letzten Jahren nicht nach- 
gelassen, wie das grofie dekorative 
Panneau für die Franzôsische Abtei- 
lung der letzten Triennale von Mailand 
(1951) beweist. Und was bei Léger im- 
mer wieder so befreiend und beruhi- 


gend ist — das ist seine heitere, fast 
kindliche Naivität, die der Monumen- 
talität ihre GrôBe beläft und ihr doch 
jeden Anflug von erdrückendem, allzu 
ernsten Gewicht nimmt, so daB man 
diesem Kiünstler immer auch wieder 
seine Seitensprünge in «Velofahrers 
bürgerlichem Sonntag»oder den Anflug 
zum surrealistisch-kitschigen Zusam- 
mensetzspiel mit der Mona Lisa ver- 


zeiht. mn. 


Neuere franzôsische Kunst 
Kunstmuseum, Mai bis 
September 


Für die kommenden Monate ist im 
ObergeschoB des Kunstmuseums eine 
aus Leihgaben und aus dem eigenen 
Bestand des Museums zusammenge- 
setzte Ausstellung installiert worden, 
die einen interessanten Überblick über 
die franzôsische Kunst etwa von der 
Mitte des letzten Jahrhunderts bis zur 
Gegenwart zu bieten vermag. Der 
Hauptbestand der Schau rekrutiert 
sich aus einer der berühmtesten New- 
Yorker Sammlungen; dazu kommen 
Leihgaben aus schweizerischen und 
franzôsischen Privatsammlungen. Die 
Stücke aus dem eignen bernischen Mu- 
seumsbesitz, die zweckmäBig einge- 
streut werden konnten, vermôgen bei 
dieser Gelegenheit manchen Übergang 
auszufüllen und gewinnen selber neuen 
Halt und Sinn. 

Die Ausstellung beginnt mit einem 
glanzvollen Schaustück: der «Kleo- 
patra» von Delacroix. Courbet, Manet, 
Millet sind weitere groBe Namen. Bei 
den Meistern des Impressionismus und 
der unmittelbar anschlieBenden Zeit, 
die naturgemäB den Hauptbestand 
ausmachen, zeigen sich die besonderen 
Neigungen des New-Yorker Sammlers 
in interessanter Weise: er sucht sich 
gerne Stücke aus dem Frühstil oder 
der Spätzeit eines Malers aus, die von 
dem herkômmilichen, sanktionierten 
Bildtyp oft stark abweichen. So hat 
man eigenartige, tonig gemalte Bilder 
aus der Frühzeit Cézannes vor sich; 
ein klassisch gehaltenes, dunkles Her- 
renporträt von van Gogh vollends wirkt 
als Überraschung. Für die nachfolgen- 
de Zeit tritt die Reihe der Utrillos 
als Glanzstücke hervor; nach Anzahl 
und Auswahl gehôrt dieser Besitz zu 
den besten Repräsentationen des Ma- 
lers. Schon die drei Bilder aus der 
Frühzeit — «Cathédrale de Bayonne», 
«St-Nicolas du Chardonnet» und «La 
petite Chapelle » — sind ein prachtvolles 
Ensemble und zeigen Utrillo in seinen 
vornehmsten und delikatesten Môüg- 


lichkeiten. Die Abweichung von der 
gewohnten Vorstellung Utrillos als 
Maler nüchterner Vorstadtarchitektur 
kommt hier einer Verfeinerung und Be- 
reicherung der Eindrücke gleich, die 
ganz ungeahnte lyrische Werte offen- 
bart. Doch kommt in der New-Yorker 
Sammlung auch der traditionelle 
Utrillo zu seinem Rechte. — Neben den 
Kollektionen von Bonnard und Vuil- 
lard (meist aus dem bernischen Mu- 
seumsbesitz und aus schweizerischen 
Privatsammlungen) liegt ein besonde- 
rer Nachdruck wieder auf der Malerei 
von Matisse; eine Überraschung sind 
hier die satt und stark gemalten Land- 
schaften., Frühe Bilder von Derain, die 
fast noch an Bôcklin gemahnen, eine 
Wand mit Braque, Picasso und Gris 
(auch hier Stücke «canderer Art»), ein 
monumentaler, sehr ruhig wirkender 
Chagall, endlich eine gut abgerundete 
Kollektion von Rouault, dies sind 
einige der wichtigsten Nennungen für 
diese Schau, die im ganzen mit einer 
gewissen wohltuenden Ungezwungen- 
heit zu einigen Hôhe- und Ruhepunk- 
ten der franzôsischen Malerei hin- 
führt, bekannte Meister von fast un- 
bekannten Seiten her zeigt und in 
ihrem Gesamteindruck das Lehrreiche 
eines Museumsbesuchs mit dem Reiz- 
vollen einer Privatsammlung verbin- 
det. Einige Proben von Plastik fehlen 
gleichfalls nicht; eine der Tänzerin- 
nen von Degas und zwei Porträtbüsten 
von Despiau stehen hier im Vorder- 


grund. W. À. 


Soltothuron 


Jubiläumsausstellung Hans Berger 
Museum, 19. April bis 8.Juni 


Hans Berger wird im Sommer dieses 
Jahres siebzig. Aber weder Biel, seiner 
Geburtsstadt, noch Genf, der Stadt, in 
der er seit Jahren lebt, ist die ehren- 
volle Aufgabe zugefallen, diese schône 
Jubiläumsausstellung abzuhalten, son- 
dern Solothurn — der Stadt seiner 
Freunde. Man braucht nicht einmal in 
Gottfried Wälchlis freundschaftlichem 
Beitrag zum Katalog zu lesen: «(Wäre 
nicht Oscar Miller, und wären nicht 
seine Solothurner Freunde gewesen, 
nur wenige wüfiten heute um Hans 
Bergers Malerei» — denn der Maler 
selbst habe nichts dazu getan, um 
seine Malerei 
man sieht es dem Katalog schon von 
aufBen an, daB alles Biographische die- 
ses Künstlers für die Solothurner eine 
Selbstverständlichkeit ist. So liefien 


bekanntzumachen -, 


sie es auch für die fremden Besucher 
nicht im Katalog érscheinen, ja sogar 
die oft hilfreiche und in jedem Fall 
interessante kurze Zeittafel. wurde 
weggelassen. Der Besucher mul sich 
Biographie und Geographie, so gut es 
geht aus den Bildttiteln und Bild- 
ansichten zusammensuchen. Und dabei 
wird sofort klar, dal eigentlich etwas 
Folgerichtiges darin lag, daB gerade 
die Solothurner mit ihren bedeutenden 
Hodler-Sammlungen sich schon s0 früh 
für den «cunbekannten Schweizer» Hans 
Berger interessiert haben. Von Hodler 
kommt Berger ja her, und zu Hodler 
kehrt er auch mehrmals auf seinem 
komplizierten Entwicklungsgang zu- 
rück, obschon er 1908 in der Bretagne 
zu malen beginnt und dort Gauguin 
ihm näher als der Landsmann gewesen 
Zu sein scheint. Und obschon auch spü- 
ter vor allem die franzôsische Malerei 
— von Cézanne über van Gogh und die 
Fauves bis zu Bonnard — die wesentli- 
chen Elemente seiner malerischen «Bil- 
dung» geliefert hat, stellt Robert He 
(Basel), der zweite Gratulant im Kata- 
log, zu Recht fest: «Seit Hodler wurde 
in der Malerei bei uns nicht mehr so 
schweizerisch gesprochen.» Was in der 
Dokumentation und Kommentierung 
durch das in Solothurn nun ausgebrei- 
tete Lebenswerk Bergers heifen will: 
im Gegensatz zu jener an allen Ecken 
und Enden entstehenden «Schweizer 
Malerei», die sich im «Landschaftli- 
chen», im Sujet erschôpft, hat alles, 
was Berger malt, Format. Inneres For- 
mat durch die unverrückbare realisti- 
sche Kraft und den nüchternen Sinn 
zur Offenheit — äuferes Format in sei- 
ner auferordentlichen  malerischen 
Kultur. Die eigentliche Spannung in 
Bergers Bildern rührt eigentlich sogar 
von der gegensützlichen Konstellation 
dieser Elemente her: thematisch ist 
nichts ungewübhnlich oder interessant. 
Sobald das Thema durch gewaltsame, 
Bergers Natur eigentlich gar nicht ent- 
sprechende Gefühle gesteigert werden 
soll — wie bei einigen frühen Bildern: 
Mutterliebe (1908), Demut (1911), An- 
dacht (1911), sogar noch bei den 
«Rhythmus»-Bildern von1918-pfuscht 
ihm bedrohlich die Sentimentalität ins 
schôüne Handwerk. Nur wo des Malers 
Liebe spontan das Alltägliche, Unbe- 
deutsame — den abgewetzten Stuhl im 
Atelier, das zufällig herumliegende far- 
bige Tuch, die Menschen, die er liebt 
— erfassen kann, blüht die malerische 
Intensität 
prachtvoll auf, 


seiner Gestaltungskraft 
Der Weg ist mühsam, oft zickzackartig 
suchend. Der Start in der Bretagne 
wird 1910 plôtzlich abgelüst von einer 


prächtigen, leider ganz kurzen Fauve- 
Periode. Berger — gerade noch mit dem 
schôünen Faltenwurf der Stoffe breto- 
nischer Müdchen beschäftigt — verliebt 
sich plôtzlich in ein neues «Material»: 
die Farbe. In ihrer «reinen» Gestalt 
beschäftigt sie ihn nicht lange, wohl 
aber in derjenigen ihrer materiellen 
Konsistenz. Über reine Jugendstilver- 
suche (1911) kommt er wiederum — 
abrupt — zu einem fast an Kandinskys 
Ausbrechen mahnenden Sprengen aller 
einengenden, der Ausbreitung der 
Farbe im Wege stehenden Formgren- 
zen. Er malt 1912 mit breitem, 6ligem 
Pinsel — jedoch in dunkeltonigen Far- 
ben — erregte südliche Landschaften. 
Es sind eigentliche abstrakte Bilder. 
Die Erregung, die hier so unerwartet 
zur Eliminierung der gegenständlichen 
Form geführt hat, verebbt langsam. 
Berger ist vor Ausbruch des Ersten 
Weltkrieges in die Schweiz zurück- 
gekehrt. Nun beginnen die Dinge und 
Menschen der Nühe ihn zu faszinieren. 
Unter ihrem Schutz reifon seine male- 
rischen Mittel. Auf die Stilleben folgen 
Anfang der zwanziger Jahre die ersten 
monumentalen Bauernbilder. Von nun 
an gibt es für Berger keine themati- 
schen Grenzen mehr, nur noch freie 
Handhabung und Verschmelzung der 
Gattungen. So kommt es, daf in den 
Gegenständen oft porträthaft mensch- 
liche Beziechungen liegen und die Por- 
träts stellenweise zu Stilleben werden 
(wie besonders schôn in den Porträts 
von 1930). Das «innere Format» aber 
bekommt von nun an alles, weil keim 
oinziges Bild mehr ohne eine deutlich 
ablesbare menschliche Bezichung des 
Malers zum «Gegenstand — seion es 
Landschaft, Dorfstrafe, der Kutsch- 
bock, ein Mensch oder auch nur die 
Ecke einer Veranda — entsteht. 

Während in den letzten Jahren die 
reine Farbe kraftvoll in der Rolle des 
«leuchtenden Akzents» wieder mehr zu 
ihrem Recht zu kommen scheint, ist 
1949 noch einmal eine ungewühnliche 
Gruppe von Bildern entstanden: still 
verträumte Abend- oder Nachtland- 
schaften, aus deren dunklem Grau nur 
die Himmelslichter strahlend auf- 


leuchten. mn. 


Zürich 


Eine Jugendstil-Ausstellung im Kunst- 
gewerbemuseum 


Das Kunstgewerbemuseum Zürich be- 


roitet als grofie Sommerveranstaltung 
eine Ausstellung, «Stilwende um 1900», 
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vor, die am 21.Juni er6ffnet wird. Die 
Ausstellung bringt Werke aller Gat- 
tungen des Kunstgewerbes sowie der 
Architektur aus Museums- und Privat- 
besitz in der Schweiz, in Belgien, 
Deutschland, England und Schott- 
land, Frankreich, Holland, Osterreich 
und den Vereinigten Staaten. Auber- 
dem werden ihr typische Werke der 
Malerei und Plastik der gleichen Pe- 
riode als Parallelerscheinungen ein- 
gefügt. 

Die Direktion des Kunstgewerbe- 
museums Zürich bittet Besitzer von 
charakteristischen Werken dieser Epo- 
che, die Ausstellung durch Leïhgaben 
zu unterstützen. In Frage kommen 
insbesondere Arbeiten von Charles 
Robert Ashbee, Peter Behrens, Hans 
E. v. Berlepsch-Valendas, Hans Chri- 
stiansen, Otto Eckmann, August En- 
dell, Emile Gallé, Eugène Grasset, Jo- 
sef Hoffmann, Patriz Huber, Max 


. Laeuger, Melchior Lechter, Adolf Loos, 


Kolo Moser, Hermann Obrist, Josef M. 
Olbrich, Bernhard Pankok, Richard 
Riemerschmid, Baillie Scott, Louis Tif- 
fany, Henry van de Velde. Schriftli- 
che oder telephonische Nachrichten an 
die. Direktion des Kunstgewerbe- 
museurms Zürich erbeten. 


Modegraphik aus fünf Jahrhunderten 
Kunstgewerbemuseum, 
26. April bis 25. Mai 


Das Kunstgewerbemuseum der Stadt 
Zürich konnte zwei Sammlungen mode- 
graphischer Blätter zu einer reizvollen 
Ausstellung vereinen, in der sich die 
im Lauf der Jahrhunderte vor sich 
gehende Entwicklung der Modegraphik 


_ glücklich widerspiegelt. Die eine Sarmmm- 


lung wurde von Libero Monetti, Lu- 
gano, die zweite von Jürg Stockar, 
Zürich, zur Verfügung gestellt. Beide 
Sammlungen ergänzen sich vortreff- 
lich. Es handelt sich bei dieser Schau 
nicht darum, eine Entwicklung des 
Kostüms seit dem 15.Jahrhundert zu 
zeigen, obschon sich Wesentliches aus 
diesen Darstellungen herauslesen läBt. 
Man wollte vielmehr die Modegraphik 
als solche, als Graphik im Dienst der 
Mode, illustrieren, auf die Fixierung 
des Modischen mit graphischen Mit- 
teln hinweisen. Es handelt sich hiebei 
um verschiedene Techniken, Holz- 
schnitt, Kupfer- und Stahlstich und 
Lithographie, samt Beispielen aus 
dem Übergang zu modernen Repro- 
duktionsverfahren. 

Die Modegraphik ist angewandte Gra- 
phik, die im Dienst der Mode steht. 
Mit dem Aufkommen des Bürgertums 
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im 16.Jahrhundert nimmt auch diese 


Schicht an der Mode teil. Die Mode- 
graphik bildet sich gleichzeitig aus. 
Man môchte in diesem Zusammenhang 
vor allem auf die Blätter von Jost Am- 
mann hinweisen. Von der zweiten 
Hälfte des 16.Jahrhunderts an setzt in 
der Entwicklung der Mode auch ein 
rascherer Wechsel der Form ein als 
früher. Jedoch kamen Modejournale 
erst im 18.Jahrhundert auf. Übrigens 
gingen schon im späteren 17.Jahrhun- 
dert Modepuppen, die mit neuesten 
Pariser Modellen begleitet waren, ins 
Ausland. Die aus dem 18.Jahrhundert 
stammenden Blätter sind von beson- 
derem Reïz. Gegen Ende des 18.Jahr- 
hunderts sank die Modegraphik nach 
und nach auf eine sehr niedrige Stufe. 
Es blieben schlieBlich nur noch lang- 
weilige, nur das Technische auf uner- 
freuliche Art betonende Darstellungen 
übrig. Gegen Ende des 19.Jahrhunderts 
kam als neues Ausdrucksmittel die 
Photographie hinzu. Daneben hat sich 
aber die Modegraphik in Form von re- 
produzierten Zeichnungen neu entwik- 
kelt. 

Der Modegraphik fallen mehrere Auf- 
gaben zu. Einmal die Ideenskizzen, die 
in Paris beispielsweise, im Rahmen der 
Haute Couture, eme wesentliche Rolle 
spielen. Dann die eigentliche Werk- 
zeichnung, nach denen Kleider und 
andere modische Dinge ausgeführt 
werden. Ferner die weniger detaillier- 
ten Modezeichnungen, wie man sie 
vielfach zur Illustration von Mode- 
artikeln in der Tagespresse und Jour- 
nalen wiedergibt. Und endlich haben 
wir noch die viel freieren Darstellun- 
gen, die in Schaufensterplakaten, ele- 
ganten Werbedrucksachen und auch 
als Illustrationen Verwendung finden. 
Hier kommt die Fähigkeiït des Zeich- 
ners zur Beschränkung auf das We- 
sentliche im künstlerischen Sinn zu 
schônster Auswirkung. -88. 


Alfred Manessier 
Galerie 16, 29. März bis 18. April 


Die Gegenstandslosigkeit der Malerei 
Manessiers, die beim ersten Blick als 
das Signum der künstlerischen Aus- 
drucksweise des Malers erscheint, ent- 
puppt sich bei Prüfung der Bildform 
mit den Bildtiteln mehr als Ergebnis 
denn als kreativer Ausgangspunkt. Die 
Arbeit des Malers geht von einer realen, 
rit Natureindrücken verbundenen 
Bildvorstellung aus: Semaphor, Fi- 
schernetze, Hafen usw., und in der 
Arbeit selbst setzt der Veränderungs- 
prozeB ein, der von der Naturrelation 


POSE EP 

zum in sich selbst ruhenden Formen- 
spiel und von da zum Zeichen führt. 
Das MaB der künstlerischen Kraft und 
der Ebrlichkeit der Gestaltung läBt 
sich bei der Beobachtung eben dieses 
Veränderungsprozesses ablesen — eben- 
so wie im Zug des Lineamentes, in der 
kompositionellen Struktur und in der 
Konsonanz und Dissonanz der Farb- 
klänge. In diesen Belangen spricht aus 
den Arbeiten des in Paris lebenden 
Malers, der auch durch kirchliche Glas- 
fensterarbeiten auf sich aufmerksam- 
machte, Balance und Organik, sym- 
pathisch und anregend, ohne daB die 
Arbeiten in die obere Region aufstei- 
gen, in der ja in jeder Epoche nur 
“wenige Wohnungsrecht haben. Diese 
Art Kunst der zweiten Ebene, die in 
ihren Wesen dem Zeitgeist in positiver 
Weise verbunden ist, bedeutet gerade 
in ihrer vergleichsweisen Problemlosig- 
keit viel für die Môglichkeit des Ver- 
ständnisses: sie ist eingängig in ihren 
optischen Reizen und tragend in ihrer 
sauberen Zielsetzung: Gebrauchskunst 


im besten Sinn. H?C. 
Zao Wou-Ki 
Librairie française, 19. April 
bis 10.Mai 


Im Norden Chinas, in Peking, vor 
zweiunddreiBig Jahren geboren, er- 
hielt Zao Wou-Ki die traditionelle Aus- 
bildung eines chinesischen Malers, un- 
terrichtete selbst von 1941 bis 1947 an 
der Kunstschule von Hong-Chow und 
übersiedelte dann nach Paris. Schon 
bevor er seine Heimat verlieB, hatten 
ihn Anregungen westlicher Kunst, zum 
Beispiel des Werkes Klees, erreicht. 
DaB dieser europäische EinfluB in sei- 
nem Schaffen ziemlich weit zurück- 
weist, ist bereits aus den fünf Blättern 
zu spüren, die Zao Wou-Ki für die 
«Guilde internationale de l’amateur de 
la gravure » zeichnete, oder aus den 
zwanzig Radierungen, Lithographien 
und Federzeichnungen, die in der Li- 
brairie française zu sehen waren. Die 
raffinierte Verwendung technischer 
Zufälligkeiten — sie erhalten zu den 
zarten, zurückhaltenden Strichen und 
Kratzern ein bedeutendes Gewicht —, 
dazu das bewuft Primitive der zeich- 
nerischen Formen sind Symptome 
moderner westlicher Kunst, die dem 
traditionellen hierarchischen Denken 
chinesischer Malerei nichts mehr zur 
Seite zu stellen hat. Zweifellos genieBt 
der Kenner die unleugbare Sensibilität 
der Graphiken Zao Wou-Kis und er- 
lebt die Poesie seiner aufgerichteten 
Landschaften, den Zauber einer Mond- 


oder Sonnenscheibe, deren Kreisform 
das Zackige von Bergen und Städten 
beruhigt; doch beginnt er bald die 
schmale Basis zu fürchten, darauf sich 
diese Bildlyrik baut: er erschrickt vor 
der Dekadenz dieser Blätter, vor ihrem 
Versuch, die Differenzierungeiner Klee- 
Zeichnung noch zu überbieten. age. 


Rolf Dürig — Erich Müller 
Chichio Haller, 19. April bis 
8.Mai 


Vor anderthalb Jahren hatte die Aus- 
stellung im Winterthurer Kunstmu- 
seum die beiden jungen Berner zusam- 
mengebracht: zu den Bildern Rolf Dü- 
rigs, dessen Erfolg in London unmittel- 
bar vorher auBerordentlich gewesen 
war, fanden sich in den Arbeiten Erich 
Müllers entsprechende Plastiken und 
Zeichnungen, deren eine, «Das Nas- 
horn», 1949, sich den Kunstpreis der 
Stadt Bern verdient hatte. 
Rückblickend auf die mächtigen For- 
mate der Winterthurer Ausstellung, 
war es vor den bei Chichio Haller ge- 
zeigten Olbildern, Zeichnungen und 
Lithographien Dürigs nicht so leicht, 
ihre künstlerischen Absichten sofort 
zu verstehen; denn erôffneten jene 
groBflächigen Kompositionen im rhyth- 
mischen Zusammenfügen reinfarbiger 
Flächen einen Weg, auf dem die exoti- 
sche Thematik als heiter-strenge Deko- 
ration aufgehoben wurde, gehen die 
neuen Bilder aus Frankreich und vor 
allem aus Rom die eingeschlagene Rich- 
tung vorderhand nicht weiter, sondern 
wenden sich eher zurück, wieder dem 
Gegenstand zu. Zwar bleibt den mei- 
sten Arbeiten, die nun vor der Natur 
entstanden sind, die Dürig eigene Re- 
duktion auf reinfarbige Flächen; doch 
erreicht diese Abstraktion nicht mehr 
jenen Grad, der für die Londoner und 
Winterthurer Bilder so charakteri- 
stisch war. Einige der neuen Werke 
lôsen sogar die klar abgegrenzten 
Farbflächen wieder in Pinselstriche 
auf und lassen ahnen, daB Rolf Dürig 
das bisher ŒErreichte fallen gelassen 
hat und von neuem auf die Suche 
gegangen ist. 

Für die Kollektion Erich Müllers ist 
festzuhalten, daf sie auBer den neu 
entstandenen Plastiken und Zeich- 
nungen zwei frühere Arbeiten ein- 
schloB, denen der junge Bildhauer (er 
ist ein Jahr nach Dürig, 1927, geboren) 
konnte infolge eines Unfalls lange 
nicht arbeiten. In den Augen des 
Künstlers môgen also diese beiden mit- 
einbezogenen früheren Steinplastiken 
nur LückenbüBer für noch nicht Ge- 


schaffenes sein; doch gaben gerade sie 
dem unvorbereiteten Beschauer den 
MaBstab für die jüngsten Werke mit, 
für Holz- und Eisenblechplastiken, die 
allmählich jede Gegenständlichkeit ab- 
streifen und reine Gebilde werden. In 
der Winterthurer Ausstellung erschie- 
nen das Kinderkôpfchen und der Kopf 
eines lächelnden Mädchens vom ge- 
wohnten Naturvorbild weit entfernt; 
man spürte ihre feine Absicht, etwas 
auszudrücken, das nur sie als Plastiken 
geben konnten. Nun, aus der Sicht des 
neu ÆEntstandenen muten sie weit 
naturalistischer an: die Distanz, die 
Erich Müller in der kurzen Zeit künst- 
lerisch hinter sich gebracht hat, ist 
enorm; die Konsequenz, mit der er sie 
gegangen ist, erregt Bewunderung und 
Erschrecken in einem. Über die pla- 
stische und zeichnerische, also rein for- 
male Intensität seiner Kunst, ist wohl 
kaum zu streiten. Hingegen reizt seine 
Neigung zum HäfBlichen («(Hinkender 
Riese» betitelt er zwei seiner Blech- 
plastiken), sein Angezogensein vom 
Abstrakten zur Diskussion, die sich 
nicht auf Müller allein bezieht. Die 
künstlerische Reinheit, die seine Werke 
in diesem Übergang vom Gegenständ- 
lichen zum Ungegenständlichen gewin- 
nen und die ihn bereits unter unsere 
besten jungen Bildhauer reiht, ihre 
Tendenz zum Gebilde, das sich auf 
seltsame Weise von der Umwelt ab- 
kapselt und sich wenig um den Be- 
trachter kümmert, bezahlt sich mit 
ihrer eingeschränkten Verwendbar- 
keit. age. 


Trudy Egender-Wintsch 
Orell FüBli, 26. April bis 28.Mai 


Von den wenigsten der fünfzig ausge- 
stellten Blätter, vor allem Federzeich- 
nungen, war es zu entscheiden, ob 
Trudy Egender-Wintsch wirklich den 
Gegenstand meinte, von dem sie aus- 
ging, oder ob vielmehr die zôgernd hin- 
gesetzten Haarstriche als Formele- 
mente das eigentliche Thema bedeu- 
teten. Die Künstlerin liebt gegenständ- 
liche Motive, die dem Spielerischen 
ihres Zeichenstils entgegenkommen, 
wie zum Beispiel Baumgruppen oder 
Architekturen. Das Porträt, das sich 
dieser Technik fast selbstverständlich 
entzieht, trat innerhalb der vorgeleg- 
ten Kollektion in einer Darstellung 
Germaine Richiers nur einmal auf; 
doch war der Strich hier einfacher, zu- 
sammenhängender, weniger sich selbst 
als eben den wiedergegebenen Men- 
schen beschreibend. In einem andern 
Blatt, vielleicht dem schônsten der 


Erich Müller, Frau, 1951 


Schau, der Zeichnung eines jungen 
Vogels, erhielt das Lockere, Schwe- 
bende des Strichs im flaumigen Ge- 
fieder auf emmal eine Funktion und 
wurde in seiner Art dienend. 

Es ist kaum verwunderlich, daf dieses 
Herantasten an den Gegenstand, der 
in jedem Fall als AnlaB genommen 
wird, einem sublimen Surrealismus 
verwandt ist, in einem freieren als dem 
programmatischen Sinn. So nahmen 
Linien und — in einigen mit dem 
Flecken 
neben der selbständigen eine neue, 


Pinsel gemalten Lithos — 


einer Traumwirklichkeit gehôürende 


Bedeutung an. age. 
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Vreni Wollweber, Zauberhaftes. Zeichnung 
1950 


Vreni Wollweber 
«Zum Strauhof», 3. bis 27. April 


In jüngster Zeit sind drei junge Zür- 
cher Künstlerinnen gestorben, die 
kaum erst mit der Offentlichkeit Kon- 
takt genommen hatten. Michèle Ca- 
talà, die in Italien bei einem Auto- 
unglück ihr Leben verlor, hatte sich 
durch Stoffentwürfe, die von Carl 
Eschke realisiert wurden, einen Namen 
gemacht, war aber mit ihrer stillen, 
noch nicht vüllig geklärten Malerei 
erst ein einziges Mal (in der Galerie 
Chichio Haller) stärker hervorgetreten. 
Die Bildhauerin und Graphikerin Gert 
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Galerie Bettie Thommen 


SBC, Talstrafe 9, Bôrsenblock 


lung der Gewerbeschule 
Franzôsische Künstler 


Stihle und Tische in Prefhok 


sind formschôn und bequem 


AG. MÔBELFABRIK RDA UT TE 


IN GLARUS Telephon (058) 52091 


Ausstellungen 
Basel Kunsthalle Antoine Bourdelle — Giovanni Giacometti 14. Juni — 20. Juli 
Gewerbemuseum Schülerarbeiten der Baugewerblichen Abtei- 11. Juni — 9. Juli 


12. Juni — 12. Juli 


Bern Kunstmuseum Neuere franzôsische Kunst Mai — September 
Biel Galerie Dufour Lermite | 24. Mai — 22. Juni 
Reproduktionen von Werken berühmter Meister 28. Juni — 27. Juli 
Chur Kunsthaus Cuno Amiet 24. Mai — 22. Juni 
Genève Galerie Georges Moos André Derain —- Maurice de Vlaminck 24. Mai — 19. Juni 
Hiüsnacht Kunststube Maria Benedetti Werke zeitgenôssischer Schweizer Künstler 1. Juni — 10, Juli 
Lausanne La vieille Fontaine Zao Wou-Ki 24 mai — 12 juin 
Jean Viollier 14 juin —3 juillet 
Luzern Kunstmuseum Weltausstellung der Photographie 15. Mai — 31. Juli 
Kleine Galerie Marguerite Osswald-Toppi 19. Mai — 14. Juni 
Neuchâtel Musée de Beaux-Arts Paul Signac 18 mai — 15 juin 
Rheinfelden Kurbrunnen Arthur Beyer — Fritz Deringer — Adrien Holy — Vic- 11. Mai — 11. Sept. 
tor Surbek — Niklaus Stôcklin — Jakob Strafer 
Rorschach Heimatmuseum Alt Rorschach 8. Juni — 6. Juli 
St. Gallen Kunstmuseum Zehn Zürcher Künstler 24. Mai — 29. Juni 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Daniel Lindmayer 4. Mai — 29. Juni 
Thun Kunstsammlung IV. Sommerausstellung 29. Juni — 17. Aug. 
Winterthur Kunstmuseum Kunstausstellung Zürich-Land 4, Mai — 15. Juni 
Zürich Kunsthaus Claude Monet 10. Mai — 15. Juni 
Edvard Munch Juni — August 
Graphische Sammlung der ETH Neue deutsche Graphik 28. Mai — 17. August 
Kunstgewerbemuseum Stilwende um 1900 (Art Nouveau — Jugendstil) 21. Juni — September 
Helmhaus Genie und Handschrift 25. Mai — 12. Juli 
Kunstkammer Strauhof Alfred Huber 22. Mai — 15. Juni 
Buchhandlung Bodmer Anna Hug 14. Juni — 31. Juli 
Orell Füfli Victor Surbek 7 Juni —- 12: Juli 
Galerie 16 Hugo Weber 31. Mai — 20. Juni 
Anna Indermaur 21. Jani — 11. Juli 
Galerie Wolfsberg Hanny Fries —- Eugène Martin — Pierre Gauchat 12. Juni — 5. Juli 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


Steiner-Müller (1922-1950) erhielt im 
Stadthaus eine Gedächtnisausstellung, 
in welcher vor allem die frischen, 
lebensvollen Zeichnungen als Proben 
eines aufstrebenden Talentes gewertet 
werden durften. Vreni Wollweber (1921 
bis 1951), die ein einziges Mal im Schau- 
spielhaus ausgestellt hatte und kurz 
darauf einem Herzleiden erlag, wurde 
durch eine stattliche Ausstellung in der 
städtischen Kunstkammer zum (Strau- 
hof» geehrt. Am überzeugendsten wirk- 
ten groBe Blumenbilder von starker 
Farbenleuchtkraft und leicht hinge- 
setzte Aquarelle von duftiger Farben- 
Berglandschaften 
einen noch etwas turbulenten, wolki- 
gen Rhythmus, und die Phantasie- 
landschaften waren in ihrer expressi- 


zartheit. zeigten 


ven Sprache mehr Ankündigungen als 
Verwirklichungen eigenen Wollens und 


Kônnens. E. Br. 


Chronique Homande 


Des diverses expositions qui ont eu lieu 
à Genève le mois dernier, les plus inté- 
ressantes ont été celle des tapisseries de 
Lurçat, dans les salles des Amis des 
Beaux-Arts à l’ Athénée; l'exposition de 
trois jeunes artistes alémaniques au Mu- 
sée Rath, Saas, Willy Suter et Pierre 
Siebold ; enfin, au Cabinet des Estampes 
du Musée d'Art et d'Histoire, l’exposi- 
tion des lithographies en couleurs de 
Louis Favre. 


Ce n’est pas la première fois que Lurçat 
expose à Genève quelques-unes de ses 
tapisseries ; et chaque fois, elles n’ont pas 
manqué d'attirer l'attention. Il est cer- 
tain que Lurçat a conçu un monde déco- 
ratif, si l’on peut dire, qui convient tout 
à fait à la tapisserie, en mélant l’homme 
à l’antmal et au végétal. Ce monde est 
fantastique, puisqu'il est différent de la 
réalité, mais son fantastique n'a rien 
de terrifiant, ni même d'inquiétant. 
Nous acceptons parfaitement que dans 
ce monde trréel, les chiens et les hommes 
soient feuillus, et que tous les feuillages 
soient déchiquetés et hérissés d’épines. 
Maintenant, quel effet peuvent faire ces 
tapisseries dans un intérieur? J'avoue 
que je les voie assez mal, à priori, dans 
les petites pièces de nos appartements 
modernes, à cause des forts contrastes de 
valeurs, des oppositions de teintes vives, 
de noir et de blanc. En revanche, elles 
conviendraient fort bien, il me semble, à 
la décoration de vastes salles. 


On ne peut imaginer un contraste plus 
grand que celui que présentait, au Musée 
Rath, le voisinage de l’ensemble de Saas 
avec l’ensemble de Willy Suter; et parce 
qu'elles sont totalement différentes, la 
peinture de Suter ne nuisait pas à celle 
de Saas. Les fanfares colorées du pre- 
mier n'étouffaient pas les accents si fins 
du second. Saas est un harmoniste, et 
un harmoniste extrêmement raffiné. Que 
son art rappelle les toiles où Vuillard 
est peu à peu revenu à la vision impres- 
sionniste, c'est évident; mais cela ne 
diminue en rien ses mérites. Il s’agit 
dans ce cas d’affinités, et non d’in- 
fluence; je suis persuadé que Saas 
peindrait de la même façon s’il n'avait 
jamais vu quoi que ce soit de Vuil- 
lard. Voilà un jeune artiste dont le 
développement méritera d'être suivi de 
près. 

A cause de son goût pour les tons les plus 
éclatants, de sa volonté d'exprimer en 
les intensifiant ses sensations visuelles, 
de son amour pour les pâtes généreuse- 
ment et librement étalées sur la toile, 
faut-il considérer Willy Suter comme un 
expressionniste? Après tout, pourquoi 
pas? Tout en rendant hommage à ses 
orchestrations de tons intenses, à la 
franchise de sa facture, on serait quand 
même en droit de souhaîter que son art 
devienne un peu moins extérieur, que 
la nature, lorsqu'il peint un paysage, ne 
soit pas pour lui uniquement un pré- 
texte à des combinaisons de tons. Peut- 
être ne lui serait-il pas inutile d'étudier 
et Corot, et Chardin. 

Quant à la sculpture de Pierre Siebold, 
qui ne manque pas de talent, elle laisse 
supposer que l'artiste est encore jeune, 
et espérer que son art se dégagera de ce 
qu’il a encore de trop schématique. 


Le Cabinet des Estampes du Musée 
d'Art et d'Histoire vient d’être installé, 
et fort bien, dans le bâtiment où loge 
depuis quelques mois la nouvelle Biblio- 
thèque d’Art et d’ Archéologie. Pour in- 
augurer les salles d'exposition de ce 
Cabinet des Estampes, M. Pierre Bouf- 
fard, le conservateur du Musée des 
Beaux-Arts, a fait appel à un artiste 
savoyard, Louis Favre. Il «à exposé 
quatre toiles, et tout un ensemble d’es- 
tampes et d'illustrations lithographiées 
en couleurs. Je ne crois pas qu'on puisse 
posséder cette technique plus et mieux 
que Louis Favre. N'usant que d’'encres 
aux couleurs très intenses, il obtient des 
combinaisons de tons d’une rare richesse. 
En revanche, son répertoire de formes, en 
grande partie emprunté au cubisme d'il 
y a trente ans, manque de personnalité, 


et apparaît périmé. François Fosca 


Franzôsische Hunst- 
chronik 


«Art Sacré» und «Réalisme Socialiste » 


Die schon seit einigen Jahren latente 
Polemik um die Erneuerung der fran- 
zôsischen Kirchenkunst einerseits und 


« den «Réalisme Socialiste» anderseits 


ist seit einigen Wochen in eine akute 
Phase getreten. Diese beiden Diskus- 
sionen haben anscheinend keine nähe- 
ren Berührungspunkte, sind aber inso- 
fern verwandt, als sie beide die Unter- 
ordnung der formalen künstlerischen 
Konzeption unter eine dogmatische 
Ideologie betreffen. 

In den letzten Jahren sind in Frank- 
reich, insbesondere in Ost- und Südost- 
frankreich, eime Reïhe moderner Kir- 
chen entstanden, an denen die besten 
Künstler der Ecole de Paris mit- 
Auf- 
schwung hat sich aber gleich zu An- 
fang in der Kirche von Assy (s. WERK 
4/1949) etwas verrannt, indem die 


arbeiteten. Dieser erfreuliche 


künstlerische Kirchenausstattung all- 
zu wenig Notiz von den liturgischen 
Forderungen nahm und kaum in Be- 
tracht zog, daB eine Kirche nicht für 
Kunstliebhaber, sondern für eine sich 
sammelnde Kirchgemeinde bestimmt 
ist. Es muB aber hier gesagt werden, 
daf die Anhänger des St-Sulpice-Stiles 
in keiner Weise das Recht haben, die 
Kirchenkunst von Assy zu einem 
ôffentlichen Skandal 
kônnte man doch mit viel mehr Recht 


zu benützen, 


sie selbst beschuldigen,. die eigentli- 
che kirchliche Tradition verfälscht zu 
haben und im Streben nach Populari- 
tät den niedrigsten sentimentalen Be- 
dürfnissen nachgegeben zu haben. Ge- 
wichtiger sind die Angriffe, die der Ma- 
ler Gino Severini in einer Artikelserie 
in der Zeitschrift «Arts» mit unbarm- 
herziger Präzision Punkt für Punkt ge- 
gen die Kirchenausstattung von Assy 
führt. Leider werden sie aber dazu bei- 
tragen, auch durchaus geglückte Ver- 
suche, wie z.B. die von Bazaine und 
Léger ausgestattete Kirche von Audin- 
court zu kompromittieren und die Stel- 
lungen einer reaktionären Opposition 
zu festigen. 

Die Frage, wie weit sich die Kunst 
einer Dogmatik zu unterwerfen hat, 
wird sich heute auch Picasso stellen 
müssen. Nachdem ihn André Breton 
ôffentlich beschuldigte, aus zwei Fut- 
terkürben zu zehren und weder seinen 
kommunistischen Kameraden noch 
seinen kapitalistischen Kunden gegen- 
über eine eindeutige Haltung anzu- 
nehmen, wurde von der franzôsischen 
Zentralstelle der kommunistischen 
Partei der «Fall Picasso» neu erwogen. 
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Ob Picasso, der thematisch bereits 
einige Konzessionen an den Réalisme 
Socialiste gemacht hat, auch noch wei- 
ter gehen wird, im Sinne eines photo- 
graphischen Realismus, oder ob die 
künstlerische Orientierung des fran- 
zôsischen Kommunismus sich einige 
Freiïheiten gegenüber den Ihanovschen 
Vorschriften erlauben wird, dies mul 
nun an seiner Entscheidung notwen- 
dig klar werden. Zu diesem Konflikt 
äuBert sich Salvador Dali, der sich seit 
einiger Zeit zu einem heftig spanisch 
gefärbten Katholizismus bekennt, fol- 
gendermaen: «Picasso doit quitter le 
parti communiste par hygiène men- 
tale. Son départ mettrait fin à une 
équivoque. En outre il ferait de nou- 
veau un bien énorme au monde en dé- 
truisant la mode du gauchisme chez 
les artistes. Il resterait ainsi fidèle à sa 
mission, qui est d’épurer par la vio- 


lence, d’être exemplaire. » 
0 


Der Pariser Ausstellungsbetrieb gibt 
kein typisches Bild mehr, was und wie 
in Paris geschaffen wird. Einzig die 
Tatsache, daB 85% aller Ausstellun- 
gen von ausländischen Künstlern be- 
setzt sind, zeigt, daf hier etwas nicht 
in Ordnung ist. Der ausländische Bei- 
trag ist in Paris immer sehr wichtig 
und auch willkommen; wenn er aber 
solche Proportionen annimmt, zeigt 
dies eimfach, da die meisten Galerien 
ihre Lokale an ausländische «Touri- 
sten-Maler» teuer vermieten. 

Im Musée de l’Orangerie wurde die 
Ausstellung «La Nature morte de l’An- 
tiquité à nos jours» erôffnet. Sie wurde 
von Charles Sterling mit grofier Sorg- 
falt vorbereitet und zeigt — in vorteil- 
haftem Kontrast zu der kürzlichen 
Ausstellung gleichen Themas in der 
Galerie Charpentier —, was man mit 
Verständnis aus einem solchen Pro- 
gramm herausholen kann. Bilder aus 
allen Weltteilen wurden hier zusam- 
mengetragen, und von den Fresken 
von Herkulanum aus dem Museum von 
Neapel bis zu den kubistischen Still- 
leben von Braque und Picasso ist kein 
eimziges Bild da, das überflüssig er- 
scheint. 

Die von Zürich nach Paris übergesie- 
delte Ausstellung Frank Lloyd Wright, 
welche die neu eingerichteten Ausstel- 
lungssäle der Ecole des Beaux-Arts 
ausfüllte, wurde hier sehr verschieden- 
artig aufgenommen. Manche Anhänger 
Le Corbusiers und des Konstruktivis- 
mus sahen in diesen Arbeiten und Plä- 
nen nur geniale Phantasien für ameri- 
kanische Milliardäre. Anderseits ent- 
wickelt sich aber, besonders bei der 
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Nicolas Schôffer, Sculpture Spaliondyna- 
mique 


Präkolumbanische Felsenmalerei am Rio 
Guayabero. Photo: Expédition Amazone- 
Orénoque 


jüngeren Generation, das Verständnis 
für diese organische Architektur im- 
mer allgemeiner. Auch die Gegenwart 
Wrights trug dazu bei, die Kälte zu 
brechen, der diese Ausstellung anfäng- 
lich begegnete. 

Die Ausstellung der Malereien von Le 
Corbusier aus der puristischen Bewe- 
gung, die er in den Jahren 1918-1928 
mit Ozenfant zusammen anführte, ge- 
nügte nicht, ein Gegengewicht zu 
schaffen und Corbusiers Genialität 
gegenüber der inspirierten Persônlich- 
keit von Wright zu demonstrieren. Die 
Malereien wirkten empfindungslos und 
theoretisch. Allerdings wäre es falsch, 
von Corbusiers experimenteller Male- 
rei aus auf die Bedeutung und den 
Wert seines architektonischen Werkes 
schliefen zu wollen. 

Die Ausstellung Æduard Munch im 
Petit Palais war ein bemerkenswertes 
Pariser Ereignis. Munch, obwohl er be- 


reits im Salon des Indépendants 1897 
Aufsehen erregt hatte, war in Paris 
bisher keine genauer bekannte Persün- 
lichkeit. Heute, im Lichte eines Wie- 
deraufflammens des Expressionismus 
in Frankreich, haben sem Werk und 
insbesondere seine graphischen Arbei- 
ten allgemeines Interesse erweckt. 
Von besonderem ethnographischem In- 
teresse war die Ausstellung der Ææpé- 
dition Amazone-Orénoque in der Librai- 
rie La Hune, wo der Expeditionsleiter 
Alain Gheerbrant gutes Material und 
reichliche photographische Dokumente 
zusammenstellte. Gleichzeitig wurde 
ein Film über die Expedition projek- 
tiert. Auch sind im Verlag der NRF 
und im Verlag Robert Marin zwei 
gute, reich illustrierte Publikationen 
herausgegeben worden. 

In der Galerie Mai stellte der Plastiker 
Nicolas Schüffer sogenannte Sculptures 
Spationdynamiques aus. Diese Kon- 
struktionen sind zum Teil mobil, nicht 
aber im Sinne einer naturhaften Be- 
wegung wie bei Calder, sondern als 
Formrotation eines auf mechanischem 
Wege erzeugten Rhythmus. 

Nina Dausset zeigt letzte Bilder von 
Wols. In der Galerie de France folgte 
auf eine Ausstellung Singier eine grô- 
Bere Schau des Malers Labisse mit 
Werken surrealistischer Tendenz. Die 
Galerie Louise Leiris zeigte Bilder und 
Lithographien von André Masson. 
Weiter zu erwähnen sind die Ausstel- 
lungen der abstrakten Maler Zstrati bei 
Allendy und Carrey bei Arnaud, ferner 
die von Yves Alix in der Galerie Drou- 
ant-David. 

Calder wurde von Jean Villard vom 
Théâtre National Populaire beauf- 
tragt, eine mobile Bühneninszenierung 
für Nucléa von Pichette zu gestalten. 
Die offizielle Auszeichnung der Ehren- 
legion für technische und künstlerische 
Neuschüpfungen im  franzôsischen 
Kunsthandwerk wurde zum erstenmal 
einem Schweizer zugeteilt, mämlich 
dem in Paris tätigen Buchbinder À. V. 
Altermatt, seit 1925 Mitglied der Orts- 
gruppe Zürich des Schweizerischen 
Werkbundes. F. Stahly 


Nachrufe 


Architekt Hans Wittwer Ÿ 


Einem Nierenleiden erlag in seiner 
Vaterstadt Basel am 26.Mäürz 1952 der 
Architekt Hans Wittwer im Alter von 
58 Jahren. — Er gehôürte in den Nach- 


kriegsjahren des Ersten Weltkrieges zu 
jener Gruppe begeisterter Schüler von 
Professor Karl Moser an der ETH in 
Zürich, welche nach ihrem Studien- 
abschluB die kleine, aber vielbeachtete 
Zeitschrift «ABC, Beiträge zum Bauen » 
in Basel herausgab. Mit diesem Archi- 
tektenkreise gehôürte Hans Wittwer zu 
jenen fortschrittlichen Denkern, wel- 
che die damalige akademische Bau- 
kunst auf dem Wege über die neuen 
bauwissenschaftlichen 
überwinden wollten. Ein Aufenthalt in 
England festigte seine Anschauungen 
im Gebiet der damaligen Massenher- 
stellung von Volkswohnungen, im Ske- 
lettbau aus Stahl oder Holz, und in der 
Verwendung neuartiger Baustoffe zum 
Ausbau. Seine eigene Baupraxis in 


Erkenntnisse 


Basel verriet seine Neigung zur wissen- 
schaftlichen Durchdringung des Bau- 
vorganges, und seine Tageslichtberech- 
nungen oder bauakustischen Studien 
machten Schule unter Kollegen. — 
Beim Internationalen Wettbewerb um 
den Vôlkerbundpalast in Genf, 1927, 
erhielt der von ihm, gemeinsam mit 
Hannes Meyer, aufgestellte Entwurf 
einen Ankauf. Im gleichen Jahre wurde 
er als Meister ans Bauhaus Dessau be- 
rufen. 1928 ging er als Leiter der Archi- 
tektur-Abteilung an die Kunstgewer- 
beschule der Stadt Halle a. d.Saale auf 
Burg Giebichenstein. Dort wurde er 
u.a. zu den Bauten des Flughafens 
Halle/Leipzig herangezogen und ver- 
wirklichte dabei sein hervorragendes 
Bauwerk: das Flughafen-Restaurant. — 
Die Zustände in Hitler-Deutschland 
waren nicht nach seinem Sinn, und s0 
kehrte er mit der Familie nach Basel 
zurück. Seither wurde Hans Wittwer 
ein stiller Mann, der aus Pflichtgefühl 
sich dem ihm wesensfremden väterli- 
chen Geschäft widmete. Ein ehrlicher 
Kämpfer um die bauwissenschaftliche 
Erneuerung der Architektur ging mit 


ihm zu Grabe. H. M. 


Bücher 


Eingegangene Bücher: 


Talbot Hamlin: Forms and Functions 
of Twenticth-Century Architecture. 4 
Bände. 3466 Seiten mit 3745 Abbil- 
dungen. Columbia University Press, 
New York 1952. $ 75.—. 


Herbert Bayer, Walter Gropius and Ise 
Gropius: Bauhaus 1919-1928. 224 Sei- 
ten mit 550 Abbildungen. Charles T. 
Branford Co., Boston 1952. $ 5.00. 


Hans Wittwer, Flughafen-Restaurant Halle/Leipzig. 1931 


Eine WERK-Publikation über Frank 
Lloyd Wright 


Demnächst erscheint als Sonderpubli- 
kation des WERK im Verlag der 
Buchdruckerei Winterthur AG. der 
Bildbericht «Frank Lloyd Wright, 
60 Jahre lebendige Architektur». Die 
Verôffentlichung umfafit 100 Seiten 
und enthält 160 Abbildungen, wovon 9 
farbige, einen Aufsatz von Arch. BSA 
Werner M. Moser und zahlreiche Bau- 
beschreibungen. Der Preis beträgt 
Fr. 16.— zuzüglich Porto. Die Aus- 
lieferung für Deutschland (Preis DM 
16.—) geschieht durch den Verlag 
Dr. Hermann Rinn, München. 


Hans Hildebrandt: Oskar Schlemmer 
64 Seiten mit 25 Abbildungen und 


80 einfarbigen und 8 farbigen Ta- . 


feln. Prestel-Verlag, Gmund am 
Tegernsee 1952. DM 30.- 


Mit dieser Monographie wurde das 
grundlegende Werk über den deut- 
schen Maler Oskar Schlemmer (1888 
bis 1943) geschaffen. Der klarschône 
Band enthält auBer der Lebens- und 
Werkbeschreibung Hans Hildebrandts 
zahlreiche Abbildungen im Text, 88 
ein- und mehrfarbige Tafeln, einen do- 
kumentarischen Teil mit eigenen pro- 
grammatischen ÂuBerungen Schlem- 
mers, einen Œuvrekatalog von 826 
Nummern, em Verzeichnis der Ballette 
und Inszenierungen und eine Biblio- 
graphie. 

Der Schweizer Kunstfreund mag 
Schlemmers Persünlichkeit zuerst nur 
im Verhältnis zu Otto Meyer-Amden 
sehen, seinem verehrten Freunde, an 
dessen bisher leider einzigem monogra- 
phischem Denkmal, dem Mappenwerk 
der Johannespresse (1934), Schlemmer 
entscheidend beteiligt war. Da wird 
denn zuerst deutlich, daB ähnliche An- 
lagen und ein gleichgerichtetes Wollen 
sich dort, bei Otto Meyer, verhalten, 
keimhaft, lyrisch, gläubig, ja bis zum 
Magischen geheimnisvoll äufern, hier 


wirkungsbewukter, aktionsfreudiger, 


systematischer nach aufBen wenden. 
Das Streben nach geistiger Reimheit, 
nach gesetzhafter Bildgestaltung und 
Vereinfachung auf die Urformen er- 
scheint hier vergleichsweise rationaler, 
experimenteller, näher am Technischen 
und direkter auf die Anwendbarkeit 
zielend. Die Stufen von Schlemmers 
Werdegang sind dafür bezeichnend: 
die Schülerschaft bei Adolf Hôlzel in 
Stuttgart, die eigene Lehrtätigkeit am 
Bauhaus (1920-1929), an der Staatli- 
chen Akademie in Breslau (1929-1932), 
an den Vereinigten Staatsschulen für 
Kunst in Berlin (1932/33), die prak- 
tisch-experimentelle Tätigkeit im Dien- 
ste der Farbindustrie während der Ver- 
femung der modernen Kunst im «Drit- 
ten Reich». Die der vita activa zuge- 
wandte Seite seiner Anlage spiegelt 
sich auch in dem Schaffen als Wand- 
maler, als Gestalter von Tanzspielen 
und Bühneninszenierungen und in sei- 
nen zahlreichen theoretischen Âule- 
rungen. 

Niemand war befähigter als Hans Hil- 
debrandt, der frühe Freund und uner- 
müdliche Mitkämpfer, durch Biogra- 
phie, Werdegang und Bildanalysen 
das eigengesetzliche Wachsen und das 
tiefere Drama dieser Kunst darzu- 
stellen. Für Oskar Schlemmer redu- 
zierte sich reine Gestaltung nicht auf 
die anorganische Form in der Fläche 
allein. Sein ganzes Werk zeigt das Be- 
mühen, vorgestellten Tiefenraum und 
Bildfiäche, menschlichen Kôrper und 
geometrische Grundelemente zu ver- 
sôühnen, Kompositionen zu schaffen, 
die unter dem doppelten Aspekt be- 
deutungsvoll und harmonisch sind. 
Das Pulsieren dieses Strebens, seine 
Atembewegung zwischen Freïheit und 
Strenge, Vereinfachung und Kompli- 
zierung, Ruhe und Dynamik, Durch- 
schaubarkeit und Geheimnis wird 
durch die Werkbeschreibungen mei- 
sterhaft deutlich gemacht, unterstützt 
durch Schlemmers eigene Âuferungen 
im dokumentarischen Teil. SchlieBlich 
gewährt die Biographie auch einen 
Einblick in die Lebens- und Schaffens- 
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Wettbewcerbe 


Veranstalter Objekt 
Gemeinde Muttenz 


tenz 


probleme eines modernen Künstlers in 
jener dunkeln Epoche Deutschlands, 
als das Schaffen der Avantgarde in die 
Illegalität verbannt war. Auch hier 
gibt die wertvolle Publikation Aus- 
künfte, die über das-Individuelle hin- 
aus auf die allgemeine Problematik der 
zeitgenôssischen Kunst deuten. .k. 


Verbände 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizeri- 
schen Werkbundes hat in der Sitzung 
vom 2.Februar 1952 folgende Mitglie- 
der aufgenommen: 


Ortsgruppe Basel: 


Gerstner K., Graphiker, Basel; Schôün- 
haus C., Graphiker, Basel. 


Ortsgruppe Zürich : 


Marti H., Architekt und Redaktor, 
Zürich; Otto Theo, Bühnenbildner, 
Zürich; Schader J., Architekt, Zü- 


rich. 


Ferner sind dem SWB als Fürderer bei- 
getreten: 


Druck- 
Basel; Baumann & Co., Leinenweberei, 
Langenthal; Schélbert, Frau Dr.M.-L., 
Zürich; Schweizerische Schmirgel- und 
Schleifindustrie AG., Frauenfeld; Scott 
Bader & Co., AG., Kunstharze, Zürich; 
Wolfer, Dr. H., Winterthur; Wolfer- 
de Armas, Frau Dr., Winterthur. 


Basler und Verlagsanstalt, 


Wetthbeicerbe 


Entschieden 


Sehulhausanlage der Gemeinde Hergis- 


wil a. See (Nidw.) 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): W. H. 
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Primarschulhaus, 
haus und Turnanlagen in Mut- 


Teilnehmer 


Realschul- 


Die in den Kantonen Basel- 
land und Baselstadt seit 1. Ja- 


Termin Siehe Werk Nr. 


27. Juni 1952 März 1952 


nuar 1950 niedergelassenen und 
die im Kanton Baselland hei- 
matberechtigten Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Schaad, SIA, und Emil Jauch BSA, 
Architekten, Luzern; 2. Preis (Fr.3000): 
Adolf Ammann, Architekt, Luzern; 
3. Preis (Fr. 2300): Arnold Durrer, Ar- 
chitekt, Alpnach; 4. Preis (Fr. 1800): 
Paul Essig, Architekt, Luzern; 5. Preis 
(Fr. 1400): Carl Mofidorf, Arch. BSA, 
Luzern. Ferner drei Ankäufe zu je 
Fr. 1000: K. Kim und G. Morach, Ar- 
chitekten, Luzern; Antonio Amori, Ar- 
chitekt, Luzern; Robert Blâttler, Ar- 
chitekt, Hergiswil. Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Dir. Ernst Oeti- 
ker, Präsident der Schulhausbaukom- 
mission; Ratsherr Ed. Müller; Her- 
mann Baur, Arch. BSA, Basel; Fritz 
Metzger, Arch. BSA, Zürich; Hans 
Schürch, 


Zern. 


Kantonsbaumeister,  Lu- 


Primarschulhaus in Kloten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Hans Scho- 
binger, Architekt, Bülach; 2. Preis 
(Fr. 3000): W. von Wartburg, Arch. 
BSA, Wallisellen; Mitarbeiter: Walter 
Isliker, Architekt; 3. Preis (Fr. 2500): 
Franz Strohmeier, Architekt, Dietli- 
kon; 4. Preis (Fr. 2000): W. Hertig, 
Architekt, Kloten; 5. Preis (Fr. 1500): 
Hans Müller, Architekt, Kloten. Fer- 
ner zwei Ankäufe zu je Fr. 1000: Ernst 
Graf, Architekt, Zürich; Karl J. 
Gräfle, Architekt, Wallisellen, und 
zwei Ankäufe zu je Fr. 500: A. Peyer, 
Architekt, Bülach; P. Schatt, Archi- 
tekt, Dietlikon. Preisgericht: M. Kelier 
(Vorsitzender); Prof. Fr. HeB, Arch. 
BSA, Zürich; Hans von Meyenburg, 
Arch. BSA, Herrliberg; Christian Trip- 
pel, Architekt, Zürich; E. Stotz, 
Kloten. 


Primar- und Sekundarschulanlage auf 
der Stegmatte in LyB 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 11 eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 


scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Hans An- 


dres, Arch. BSA, Bern; 2. Preis 
(Fr. 1200): Walter von Gunten, Arch. 
BSA, Bern; Mitarbeiter: Hans Ri- 
chard; 3. Preis (Fr. 900): Gianpeter 
Gaudy, Arch. SIA, Biel; 4. Preis 
(Fr. 400): Bernhard Matti, Arch.BSA, 
Bern. AuBerdem erhält jeder Teiïlneh- 
mer eine feste Entschädigung von je 
Fr. 1000. Das Preisgericht empfehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
A. Moser, Schulgemeindepräsident; 
(Vorsitzender); H. Stalder; R. Kôhl, 
Kantonsbaumeister; H.Türler, Archi- 
tekt, Bern; Stadtbaumeister FE, Hiller, 
Arch. BSA, Bern; Stadtbaumeister 
Peter Rohr, Arch. BSA, Biel; Hans 
Dubach, Arch. BSA, Münsingen; P. 
Schlunegger, Sekundarlehrer, LyB. 


Technische 


Mitteilungen 


Eïnrichtung technischer Büros 


Unserem heutigen Heft liegt ein von 
Josef Müller-Brockmann SWB ent- 
worfener Prospekt der Firma Rep- 
pisch-Werk AG. in Dietikon bei, wel- 
cher alle Einrichtungsgegenstände 
zeigt, die Architekten und Baufach- 
leute in ihren technischen Büros ver- 
wenden. Diese Firma, die seit Jahr- 
zehnten auf diesem Gebiete speziali- 
sert ist und nur technische Geräte her- 
stellt, die in irgendeiner Art durch zum 
Teil patentierte Mechanismen in der 
Hôhe oder Grôfe verstellbar sind, hat 
in diesem Jahre einige weitere Neue- 
rungen geschaffen, so einen Plan- 
schrank mit 4fach-Rechen, der er- 
laubt, Originalzeichnungen der For- 
mate A4 bis AO unter Verwendung von 
schützenden PreBspanstreifen sicher 
und griffbereit aufzuhängen und zu 
registrieren, oder Zeichenständer aus 
Anticorodal-Kokillenguf mit einer 
Verstellmôglichkeit von 900, wobei der 
Ständer sowohl in der absolut Hori- 
zontalen als Tisch wie in der Verti- 
kalen zum Stehend-Zeichnen verwen- 
det werden kann. 


Juli 1952 


WERK-CHRONIK 


39. Jahrgang Heft 7 


Schweiserische Verkehrsplakate 


Jean Girard 


Zürich 


Erôffnung des Museums Rietherg 


Am 24. Mai konnte der Zürcher Stadt- 
präsident mit einem feierlichen Erôff- 
nungsakt das neue Museum Rietberg, 
das Teile der Sammlung von der Heydt 
und andere Leiïhgaben aubBereuropä- 


Max Hegetschweiler 


ischer Kunst beherbergt, der Offent- 
lichkeit übergeben. 

Einzigartig ist die Lage des neuen 
Museums im städtischen Rieterpark, 
dessen von schônem altem Baum- 
bestand gegliederte Landschaftsräume 
ein eigentliches Zentrum der Erholung 
sind. Der Bau selbst, in dem das neue 
Museum untergebracht ist, wurde in 
den Jahren 1853/57 in Neurenaissance- 
Formen von Leonhard Zeugherr für 
die Familie Wesendonck errichtet. Die 
Umgestaltung dieser groBzügigen ein- 
stigen Privatvilla zu einem Museums- 


mar 


Herbert Leupin 


LA SUISSE 


PARADIS DE 


Passages d'une variété incomparable 
Ornaniution touristique impeccable - Chers 
de fer électrités - Superbes routes alpestres 
Carrefour des grandes lignes aériennes 
Fsvellents hôtels pour tuutes Les bourees 
Hillets et abounements de vacances à prix réduits 

Brmcigecente mépris des memes de vastes ‘ 


Alois Carigiet 


bau beschränkte sich auf eine im Auf- 
trag der Stadt Zürich von Architekt 
Alfred Gradmann BSA durchgeführte 
Innenrenovation, die, bei aller Anpas- 
sung der rund 20 Räume an die neue 
Zweckbestimmung, den gegebenen 
MaBstab zu wahren suchte. 

Das Museum Rietberg stellt seinem 
Entstehen, seinem Inhalt wie seinem 
Wesen nach auf schweizerischem Bo- 
den ein Novum dar. Auf Grund lang- 
jähriger Beziehungen zum Zürcher 
Kunstgewerbemuseum, dem das neue 


städtische Museum unterstellt bleibt, 
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entschlof sich Dr. Eduard von der 
Heydt in Ascona, die in vielen Museen 
der Weltzerstreuten Teile seiner Samm- 
lungen aufereuropäischer Kunst zu- 
rückzurufen und der Stadt Zürich zur 
Verfügung zu stellen, sofern die nüti- 
gen Räumlichkeiten zurständigen Aus- 
stellung bereitgestellt würden. Zürich 
hat diesen Vorschlag, der die Stadt 
später in den Besitz der Sammlungen 
bringen wird, aufgegriffen und nun 
durch die Bereitstellung des Rietberg 
Wirklichkeit werden lassen. Direktor 
J.Itten vom Kunstgewerbemuseum, 
dem die Einrichtung des neuen Mu- 
seums anvertraut war, hat verstan- 
weitere Leihgaben aus 


den, durch 


Privatbesitz und die Heranziehung 
von Teilen der magazinierten Samm- 
Kunstgewerbemuseums 


lungen des 


selbst die Bestände dieses Museums 
zu ergänzen. 

Der Charakter der von der Heydt- 
schen Sammlungen bestimmt den Cha- 
rakter des Rietberg-Museums: Es ver- 
einigt nicht nach archäologischen 
oder ethnographischen, sondern nach 
künstlerischen Gesichtspunkten: auf- 
gebaute Gruppen von Werken vieler 
Kulturkreise und Zeiten. Mag auch das 
Wort von der «(Kunst aller Vôlker und 
Zeiten» etwas zu hoch gegriffen sein, 
so schenkt das neue Museum doch et- 
was, was es bisher in der Schweiz nicht 
gab: die Môglichkeit, in ausstellungs- 
technisch anregender, die einzelnen 
Werke zu voller Geltung bringender 
Darbietung bedeutende Zeugen natur- 
vôlkischer Kunst (Afrika, Südsee), der 
in Europa wenig bekannten altameri- 
kanischen Kunst, vor allem aber der 
Kunst 


insbesondere die der indischen Stein- 


Asiens zu studieren. Es sind 
und Bronzeplastik, mehr noch der chi- 
nesischen Plastik und Keramik gewid- 
meten Säle, die Werke von hôüchstem 
Rang vereinen und dem neuen Museum 
auBereuropäischer Kunst auch inter- 
nationale Bedeutung geben. Mit dem 
Museum Rietberg fügt die Stadt Zü- 
nicht übertrieben 


rich ihrem bisher 


stattlichen Bestand an Museen eine 
wesentliche Bereicherung bei. Vermag 
das neue Museum im Bewuftsein der 
Bevülkerung Wurzeln zu schlagen, 
dann dürfte in dem «Haus auf dem 
grünen Hügel», wie Wagner einst die 
Villa genannt hat, ein neues Zentrum 
entstehen, von dem man nicht nur 
künstlerische Anregung empfängt, son- 
dern auch etwas von jenem vülkerver- 
sôhnenden Verstehen des Fremden, 
Andersartigen, wie es Jacob Burck- 
hardt in der Einleitung seiner «Welt- 
geschichtlichen Betrachtungen» for- 


dert. W.R. 
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Museum Rietberg, Zürich. Holzmaske der 
Basonge, Belgisch Kongo. Aus der Samm- 
lung des Kunslgewerbemuseums Zürich 


Siam, 16.—-17. Jahrhundert. Kopf des Bud- 
dha im Fürstenschmuck, Bronze. Aus der 
Sammlung Dr. E. von der Heydt 


Ausstellungen 


Zürich 


Claude Monet 

Kunsthaus, 10. Mai bis 15.Juni 
Eine Ausstellung, die in mehrfacher 
Beziehung Überraschung brachte. Wer 
zwar malerische Sensibilität, aber doch 
eine gewisse künstlerische und geistige 
Monotonie befürchtete, sah sich plôtz- 
lich vor einem Reichtum und einer 
beharrlichen Stärke, die.tiefen Ein- 
druck machten; und wer in Monets 
Malerei etwas für Fachleute oder be- 
sonders organisierte Augen sah, fand 
sich plôtzlich vor der Tatsache, daB die 


Ausstellung einen geradezu sensatio- 


nellen Zulauf von seiten des breiten 
Publikums fand. Was die Menschen zu 
diesen Bildern zog — ob der grofie Name 
des Malers oder der Umstand, da sie 
heute unmittelbar begriffen, was 
Monet vor Jahrzehnten und Jahrzehn- 
ten bewegte, und was er im Bild sicht- 
bar machte =, entscheidend scheint 
uns das Positive zu sein, das Mallarmé 
einmal mit den sehr simplen Worten 
ausdrückte: «Ich bin glücklich, in der 
selben Epoche zu leben wie Monet, » 

Es kommt dazu, dal im Falle Monet, 
auch ohne kunstgeschichtliche Kennt- 
nisse, das Werden und die Auffindung 
neuer Seh- und Ausdrucksmôglichkeïi- 
ten verfolgbar ist. Für den Betrachter 


gilt, was Monet von sich selber sagte: 


«Ich versuche wiederzugeben, was ich, 


fühle », was sich beim Betrachter in der 
Umkebhrung spiegelt: «Ich füble, was 
hier gesehen wurde», wobei die Magie 
der Farbe und die Magie der farbigen 
Selektion, 


Monet eine Synthese eingehen, die we- 


und organischen die bei 
sentlichen Elemente darstellen. 

Die von Dr. Wehrli mit franzôsischen, 
amerikanischen 


holländischen und 


Fachleuten getroffene Wahl spannt 
den Bogen über fast sechs Jahrzehnte 
von Monets Schaffen. Die besondere 
Bedeutung der mehr als 125 Werke um- 
fassenden Kollektion, die auBer in 
Zürich nur noch im Haag und in Paris 
gezeigt werden soll, liegt darin, daf 
eine grofe Zahl von Werken aus Pri- 
vatbesitz und hier vor allem aus ame- 
rikanischem Privatbesitz ans Licht 
kam. Qualitativ bewegt sich die Aus- 
wahl auf hohem Niveau. Wo die Kurve 
sinkt, hängt es damit zusammen, daf 
im Laufe der Entwicklung Monets 
Imagination und Intensität mehrfach 
nachlassen. Weshalb auch nicht? Auch 
das Genie kann nicht pausenlos durch 
sechs Jahrzehnte sich auf gespanntem 
Seil ergehen. Vielleicht ist gerade der 
Rhythmus, der sich in diesem Auf und 
Ab manifestiert, die Brücke, auf der 
die Masse der Betrachter den Weg zu 
den schôüpferischen Taten des Malers 
findet, 

Ausgezeichnet zeigt die Ausstellung 
Monets Frühzeit von etwa 1864 bis 
1870, Von Courbets oder Manets Ein- 
fluf abgesehen, melden sich damals 
schon Elemente, die später entschei- 
dend werden; Auflockerung der Farbe, 
die bei aufspritzendem Wasser oder bei 
Strandgestein schon zur bewegten 
Pinselführung und Auflôsung in Par- 
tikel gelangt, die dann im Jahrzehnt 
1870 und 1880 unter dem 


Einfluf Turners zu jener malerischen 


zwischen 


Sprache führt, in der die flüchtige op- 


tische Impression sich in die vibrie- 
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rende bildliche Impression umsetzt. 
Hierbei ereignen sich prophetische 
Dinge, wie das dem Louvre gehürende 
Bild «Coin d’appartement» (1875), wo 
unbewuBt zu der Simultanität von 
Innen und Aufen gelangt wird — zwi- 
schen beidem steht gespenstisch verlo- 
ren die kleine frontale Gestalt des Kin- 
des — oder die «Rue Montorgueil, le 
14 juillet 1878», ein Bild, auf dem an die 
Stelle der physikalischen Schwerkraft 
die dynamische Auflôsung tritt, mit 
der sich das statische Bild in einen 
inneren Bewegungsvorgang verwan- 
delt. 

Wenn Monet zur Serien-Komposition 
gelangt, so ist dies das Ergebnis seiner 
obstinaten Experimentator-Natur. Die 
Verwandlung der gleichen Bildstoffe 
unter den Verwandlungen des äuferen 
Lichtes (Wechsel des Sonnenstandes 
usw.) und der inneren Spiegelung 
(Wechsel der psychischen Disposition 
des Malenden). Von der frühen Gruppe 
der Pappeln sind nur zwei Beispiele 
in der Ausstellung, die jedoch in aller 
Deutlichkeït zeigen, wie sich im wech- 
selnden Licht die gesamte Komposi- 
tion ändert. Spätere Serien sind mit 
prachtvollen Beispielen vertreten: die 
Kathedralen mit vier Beispielen — 
Monet safi 1894 an einem Fenster 
gegenüber der Fassade der Kathe- 
drale von Rouen und malte eine 
Skala von mehr als fünfzig Môglich- 
keiten, bei denen er zu Ergebnissen 
gelangt, auf denen das Bauwerk nur 
noch wie eine ferne Erinnerung hinter 
einer juwelenartig glitzernden Farb- 
oberfläche schwebt: gleichzeitiges Auf- 
gehen in materieller Farbe und hôch- 
ster geistiger Sublimierung. Einen 
parallelen Vorgang kann man an der 
mit mehr als zwanzig Beispielen ver- 
tretenen Spätgruppe der (Nymphéas» 
beobachten. Bald heben sich Wasser 
und Seerosen voneinander ab, bald 
verschwimmen die Dinge in einen far- 
bigen Gesamtklang. Künstlerische Er- 
zeugnisse einer hôüchst merkwürdigen 
Malerpersôünlichkeit, deren langes Le- 
ben in einem über J'ahre sich hinziehen- 
den, magischen Monolog über das Was- 
ser und seine zeugende Kraft, seine 
Wellenbalance und seine Stummheit 
endet. Hr0: 


Moderne deutsche Graphik 
Graphische Sammlung der ETH, 
28. Mai bis 17. August 


Die ausgezeichnete Auswahl von etwa 
250 Adquarellen, Zeichnungen und 
Drucken will und kann nicht den An- 
spruch erheben, in irgendeiner Be- 


ziehung einen vollständigen Überblick 
über den gegenwärtigen Stand der 
graphischen Künste in Deutschland zu 
geben. Es wird klar zum Ausdruck ge- 
bracht, daB nur «ein beispielhafter 
Einblick» in einige der wesentlichen 
Richtungen und Strômungen versucht 
werden soll, um die deutsche Ausein- 
andersetzung mit den künstlerischen 
Problemen der Gegenwart zu veran- 
schaulichen. 

Zweïerlei wird offenbar: das typisch 
Deutsche und die Auswirkungen der 
deutschen Wiederbegegnung mit den 
europäischen Problemen, die sich in 
diesem — über ein Jahrzehnt abge- 
schlossenen — Deutschland in den ver- 
gangenen sechs Jahren mit Leiden- 
schaft vollzieht, um den AnschluB zu 
finden. 

Die Ausstellung geht von den Expres- 
sionisten aus, in der Hauptsache von 
den Malern der «Brücke». Wir sehen 
überzeugende Beispiele aus den ersten 
Jahrzehnten des Jahrhunderts, Arbei- 
ten von Schmidt-Rottluff, Nolde, 
Pechstein, Heckel, typische Beispiele 
von den eigenwilligen Einzelgängern 
Max Beckmann und Karl Hofer. Wir 
bedauern, da der konsequenteste der 
«Brücke»-Maler, ein Graphiker par 
excellence, fehlt: Ernst Ludwig Kirch- 
ner. Ihn hätte man auch bei einem nur 
«beispielhaften Einblick» nicht weg- 
lassen dürfen. An seinem Schaffen ge- 
messen, hätte man sehr gut veran- 
schaulichen kônnen, wie sehr (und teil- 
weise wie schmerzlich!) der «Abfall» 
der Spätwerke der Expressionisten 
berührt, ins Idyllisch-Romantische 
(Heckel), ins Sentimental-Pathetische 
(Nolde), ins Gefällig-Bunte (Pechstein), 
ins Dekorativ-Routinierte (Schmidt- 
Rottluff). Auch die Spätwerke Karl 
Hofers sind fast ein Rückfall ins Süf- 
lich-Âsthetische. Von Kirchner abge- 
sehen, sind einzig Max Beckmann und 
seltsamerweise die Bildhauer Gerhard 
Marcks, Edwin Scharff und Ewald 
Mataré folgerichtig weitergegangen. 
Ihre gezeigten Arbeiten gehüren zum 
Überzeugendsten der Ausstellung. 
Bedauerlich bleibt, da der Einsatz 
und die Auswirkung der anderen deut- 
schen Künstlergruppe, des «Blauen 
Reiïters», nicht wenigstens in einigen 
markanten Beispielen aufgezeigt wor- 
den ist, denn von Marc, Macke, Jaw- 
lenski, Klee, Schlemmer, Kandinsky, 
Feininger geht (namentlich auf die 
junge Generation!) ein viel stärkerer 
Einfluf aus als von den Expressioni- 
sten, weil hier schon — von 1910 an — 
ein europäischer AnschluB verwirk- 
licht worden ist. Die Maler des «Blauen 
Reiters» und die ihm nahestehenden 


Künstler, wie Werner Gilles, Willi Bau- 
meister, Ewald Mataré, sind die Weg- 
bereiter der deutschen Moderne, die 
Ahnen Xaver Fuhrs, Ernst Geitlingers, 
Wilhelm Imkamps, Georg Meister- 
manns, Heinz Trôkes’, Ernst Weiers, 
Fritz Winters. Wenn man schon diese 
jungen Künstler mit zahlreichen Ar- 
beiten als beispielhaft herausstellt, 
dann hätte man in erster Linie ihr Her- 
kommen, ihre Lehrmeister und nicht 
nur die ihrem Wesen fremden Ex- 
pressionisten aufzeigen müssen. Es ent- 
steht so der falsche Eindruck, da der 
AnschluB an das europäische Kunst- 
schaffen von aufen her, von jenseits 
der Grenzen allein veranlafit worden 
sei, während er in Wirklichkeit auch 
auf dem besten deutschen Erbe auf- 
baut. Deutschland hat immer zwei 
Seiten gehabt und wird sie wohl auch 
in Zukunft haben: eine sich ab- 
schliefende, eigenwillige und eigen- 
brôtlerische Art — und eine weltoffene, 
weite, sich allem Fremden aufschlie- 
Bende, die es stets zu überzeugenden 
Leistungen befähigt hat, 
Trotz dieses fühlbaren Mangels der 
Ausstellung sind wir froh und dankbar, 
daB dem Schaffen der jungen Genera- 
tion, die sich zu dieser weltoffenen Art 
bekennt, der grüfite Raum zur Verfü- 
gung gestellt worden ist, Trotz man- 
ches Versuchhaften und Problema- 
tischen, das noch nicht über den Sub- 
jektivismus hinausgekommen ist, spü- 
ren wir den Beginn einer europäischen 
Sprache, die man jenseits der Grenzen 
beachten, verstehen — und vielleicht 
auch einmal lieben wird. 
Auf jeden Fall reihen sich die graphi- 
schen Arbeiten von Gerhard Marcks, 
Ewald Mataré, Edwin Scharff, Willi 
Baumeister, Werner Gilles, Ernst 
Geitlinger bereits als bleibende Lei- 
stungen in das europäische Kunst- 
schaffen ein. Sie lassen nicht nur eine 
aufBerordentliche Beherrschung der 
graphischen Mittel erkennen, sondern 
das Wesentliche: die Kunst. 
Hans-Friedrich Geist 


Hugo Weber 
Galerie 16, 31. Mai bis 20. J'uni 


Der Basler Hugo Weber, der als Bild- 
hauer begonnen hatte, lehrt seit 1946 
am Institute of Design in Chicago, wo- 
hin er von dessen Gründer Moholy- 
Nagy berufen worden war. Nach Mo- 
holys frühzeitigem Tod hat er dessen 
Methode in den Kursen über Grund- 
formen und Materialgestaltung weiter- 
entwickelt. In der Galerie 16 zeigte 
er eine kleine Auswahl von Malereien 
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und Zeichnungen, die uns besonders 
interessierten als Beispiele künstleri- 
scher Bestrebungen, wie sie sich bei der 
jüngeren Generation in Nordamerika 
herausgebildet haben, und als Ergeb- 
nisse des Schaffens einer starken Per- 
sônlichkeit, die ebenso vital wie reflek- 
tiv veranlagt ist. Von zwei Voraus- 
setzungen geht Hugo Weber aus: von 
dem Wunsch, das Bild von der Wand 
abzuheben und es dadurch dem Raum 
zu integrieren, und von einer energe- 
tisch-automatischen KForm-, Strich- 
und Farbführung. 

In der kleinen Zürcher Galerie, die 
übrigens nächstens vorübergehend ge- 
schlossen werden wird, um in einigen 
Monaten vergrôBert zu werden, hat 
man versucht, die kleinen Tafeln, Stu- 
dien und Fingerübungen zu grüBeren 
Arbeiten, durch eine freie, vüllig un- 
symmetrische Anordnung und wenige 
Zentimeter von der Wand abgerückt, 
in Raumspannungen zu versetzen. 
Das Resultat war überraschend über- 
zeugend und angenehm. In der Befrei- 
ung von ausstellungsmäBiger Reihung 
entstand ein Spiel von Tafel zu Tafel, 
und das Leben auf den einzelnen Bil- 
dern geriet durch diese räumliche In- 
duktion in reizvolle und das Sehen ge- 
radezu anregende Bewegung. Was hier 
mit mehr zufälligem Material erreicht 
wurde, hatte Weber vor kurzem in 
einer groBen Ausstellung in Colorado 
Aus- 
stellung als geschlossenes Ganzes kon- 


Springs durchgestaltet: eine 
zipiert und in räumlicher Anordnung 
zu einem Organismus gestaltet. Was 
die Tafeln im eimzelnen betrifft, so ste- 
hen sie auf der. Linie der vülligen Ge- 
genstandslosigkeit. Raschhingeworfene 
Farbgewebe, in denen die Formbildung 
auf dem Wege des Psychogrammes er- 
folgt. Natürlich erhebt sich die Frage 
der «Zufälligkeit». Aber bei dieser Ar- 
beitsmethode kommt es ebenso auf 
Talent und Ernsthaftigkeit an wie bei 
jeder anderen. Hier überzeugt Weber: 
Was entsteht, ist getragen von sensiti- 
vem Empfinden für die Grenzen, in 
dem sich innere Einheiten bilden, und 
einer Fähigkeit, aufzubauen und einen 
Formablauf lebendig zu machen. Der 
Versuch, die Balance physischer und 
psychischer Empfindung herzustellen, 
scheint gelungen. Der von Weber selbst 
beigezogene Vergleich mit dem Tänzer, 
bei dem die gleiche Balance die Vor- 
aussetzung und das Ziel der künstleri- 
schen Arbeit bildet, überzeugt und lei- 
tet zum Verständnis einer Ausdrucks- 
weise, die zunächst stutzig machen 
mag. Es zeigen sich gencerell neue Môüg- 
lichkeiten  energetisch-dynamischer 
Gestaltung, an deren Ausbildung merk- 
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würdigerweise in Amerika weit mehr 
gearbeitet wird als in Europa, wo man 
Parallelerscheinungen zu Hugo Weber, 
deren es in Amerika mehrere gibt, 
skeptisch gegenübersteht. Nicht mit 
Recht; denn das Feld dieser Gestal- 
tungsweise, die übrigens vom Futuris- 
mus vor vierzig Jahren inauguriert 
worden ist, ist noch vüllig offen; es 
bietet sich dem Schaffenden ein zwar 
gefährliches, aber groBes Gebiet. H.C. 


Werner Christen 
Bücherstube Ex Libris, 14.Mai 
bis 11. Juni 


Die kaum zwei Dutzend in der Bücher- 
stube Ex Libris gezeigten Bilder und 
Zeichnungen genügten, daf man ihren 
Autor, den aus dem Emmental gebür- 
tigen, heute in Spreitenbach lebenden 
Werner Christen, in der Erinnerung zu 
den guten jüngern Malern zühlt, Wohl 
wird er noch manches während der 
Pariser Lehrzeit unbesehen Übernom- 
mene in seine persônliche Ausdrucks- 
weise umwandeln müssen, bis seine 
Bildsprache rein ist; doch im ausge- 
dehntesten Bild der Ausstellung, Stier 
und Toreador darstellend, war die 
mehr schulmäfige Nur-Flächenhaftig- 
keit der begleitenden Werke in einen 
farbigen Bildraum geüffnet, darin man 
leben und atmen konnte. Auch klang- 
mäbig schienen uns die verschiedenen 
Rot des Stierkämpfers schüner, male- 
rischer als die Farbe der übrigen Arbei- 
ten, ein in einer Skala von Blau gemal- 
tes Interieur ausgenommen. Seine nur 
durch die Farbflächen und ihre Anord- 
nung erzeugte Bildtiefe gewissermafien 
selbst beweisend, kommt das Stier- 
kämpfer-Bild ohne Linearperspektive 
aus, die in sämtlichen übrigen Werken 
noch beibehalten, zum flächigen Gerüst 
ausgezogen und damit teilweise ent- 
wertet war. age. 


Werner Hartmann, Adoli Funk 
Kunstsalon Wolfsberg, 8. Mai 
bis 7. Juni 


Fast sechzig Olbilder aus den letzten 
zwei, drei Jahren, Bilder, die während 
Aufenthalten an der Côte d'Azur und 
in Spanien entstanden, zeigten Werner 
Hartmann im Salon des Wolfsberg als 
einen guten, sicheren Maler, Das Auge 
auch des unvorbereiteten Betrachters 
fand sich in der hellen, offenen und 
zwangslosen Farbigkeit schnell zu- 
recht und war fühig, das verschiedene 
Licht der einzelnen Werke, ihren ma- 
lerischen, innern Reichtum zu sehen. 
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4 \# 4 


Môglicherweise hätte dem anspruchs- 
loson Beschauer die stets reizvolle Aus- 
wahl des Bildinventars bereits genügt, 
doch blieb sie zum Glück für den 
Künstler in keinem Fall farbig unge- 
staltet. Die so oft gemalten Dinge, 
Menschen und Landschaften des Sü- 
dens erschienen nochmals neu ent- 
deckt, und die besondere Begabung 
Hartmanns, schon im Bildgegenstand 
das Interessantere zu treffen, statt ge- 
wôühnlicher Muscheln eben Meerigel zu 
malen, zeigte sich mit der Vision des 
Malers eng verbunden. 

Das Beruhigende, das von der Be- 
schränkung auf eine Technik, die des 
Olbildes, bei Hartmann ausging, raubte 
sich Adolf Funk im Entresol durch die 
Verteilung seiner fünfzig Arbeiten auf 
Tempera- und Ülmalereien und auf 
Versuche in Mosaik, mehr vielleicht 
noch durch seine besondere Manier, 
die Farbe in Tupfen aufzutragen. An- 
sätze zu einer koloristischen Farbig- 
keit, die in einigen Bildern und in einem 
Mosaik zu finden waren, wurden da- 
durch überspielt und am Klingen ver- 
hindert. age. 


SE. Gallen 


«Kinder malen und zeichnen» 
Industrie- und Gewerbe- 
museum, 18. Mai bis 31. Mai 


Im Rahmen der von der Handels-Hoch- 
schule St, Gallen veranstalteten Vor- 
trâge 
wurde auch der in Lübeck tätige 
Zeichnungslehrer und Püdagoge Hans- 
Friedrich Geist berufen, der im Zusam- 
menhang mit seinem Vortrag über Die 
Aufgaben einer bildnerischen Erzie- 
hung und die Kunst» in einer bedeut- 
samen Ausstellung Kinderzeichnungen 
zoigto, die aus seinem Unterricht her- 
vorgegangen sind. Die Grundlage der 
Geistschen Kunsterziehung des Kin- 
des bezweckt die Weckung der schüp- 
ferischen Kräfte, die Forderung der 
Froiheit der persünlichen Aussage und 
die Achtung vor der einmaligen Indi- 
vidualität des Kindes. In einer Zeit 
einseitig materialistischer Beeinflus- 


über «Die neue Weltschau» 


sung des Kindés, in der auch die Er- 
ziohung nur nach der «Nützlichkeit» 
des Stoffes gerichtet ist, sollen die mu- 
sischen Kräfte besonders geweckt und 
gofürdert werden, um ein wirksames 
Gegengewicht zu der seelischen Ver- 
armung zu schaffon und damit beizu- 
tragen, den Menschen wieder als Gan- 
zes an der Wurzel zu erfassen und zu 
einer ausgeglichenen Persônlichkeit zu 


führen. Hans-Friedrich Geist hat auf 
diesem Gebiet seit drei Jahrzehnten 
gearbeitet und wertvollste Pionier- 
arbeit geléistet, so daB er ganz beson- 
ders dazu berufen war, aus seinen rei- 
chen Erfahrungen Wesentliches über 
die Kunsterziehung zu sagen. Die Aus- 
stellung ist so gegliedert, daB der Weg 
der psychologischen Entwicklung des 
Kindes anhand der ausgestellten Bei- 
spiele lückenlos verfolgt werden kann. 
Die frühesten Zeichnungen sind von 
Kindern im Alter von 2 bis 6 Jahren, da 
«Gesehenes, Traumhañftes, Umgangs- 
erlebnisse und Gefühlsüberschwang 
sich zu einer Einheiït verbinden». Vom 
6. bis zum 13. Lebensjahr tritt der 
Wunsch nach «erscheinungsgemäfier 
Entsprechung der bildnerischen Form» 
in den Vordergrund. Das Kind will ab- 
bilden; das Gefühl für Linie und Form 
wird verfeinert, und in einer kritisch- 
reflektierenden Haltung, die die un- 
beschwerte frühkindlich-ganzheitliche 
Phase ablôst, will es die Wirklichkeit 
nachahmen. Daher wird nun vom 13. 
bis 15. Lebensjahr nach Beobachtun- 
gen vor der Natur gearbeitet. Vom 
14. bis 16. Lebensjahr, da das Innen- 
leben des jungen Menschen nach Aus- 
druck drängt und auf Grund der Übun- 
gen durch sachlich-objektive Darstel- 
lungen, versucht der Schüler «Projek- 
tionen und Konkretisierungen seiner 
innern Probleme im Bildnerischen zu 
verwirklichen». Den AbschluB dieser 
Entwicklungsphasen bildet das Stu- 
dium der Formelemente, das an 
Übungsreihen der Linie, des Hell- 
Dunkels und der Farbe gezeigt wird, 
und das die Altersstufe von 15 bis 17 
Jahren umfafit. Hans-Friedrich Geist 
will damit nicht Künstler heranbilden, 
sondern jedem Menschen das Reich des 
Musischen, des Zwecklos-Schônen er- 
schlieBen und ihm — je nach seiner 
Begabung — die Môglichkeit mit auf 
den Weg geben, sich durch Farbe und 
Linie auszusprechen. Die Ausstellung 
bietet zum erzieherischen Programm 
Geists ein eindrucksvolles, umfassen- 
des Anschauungsmaterial. Von den 
frühesten Kritzeleien bis zur bewufiten 
Handhabung der Formelemente, und 
damit zu den Voraussetzungen künst- 
lerischen Gestaltens, läft sich seine auf 
den physiologischen und psychologi- 
schen Entwicklungsphasen des jungen 
Menschen aufgebaute Methode verfol- 
gen. In verschiedenen Punkten treffen 
sich die Bestrebungen Geists mit der 
Tätigkeit des St. Galler Pädagogen 
Diogo Graf, den Geist in kollegialer 
Weise zu einer Ausstellung seiner Schü- 
lerzeichnungen nach Lübeck eingela- 
den hat. Damit bekundet Geist seinen 


Willen einer übernationalen Zusam- 
menarbeit, wie si auch im Sinne der 
UNESCO liegt, die es sich ebenfalls 
zur Aufgabe gemacht hat, die pädago- 
gischen Bestrebungen der verschiede- 
nen Länder auf eine Gesamtlinie zu 
bringen, die die freïheitliche Erziehung 
des Kindes und die Achtung vor der 
Individualität unter Wahrung der na- 
tionalen Eigenarten gewährleisten soll. 
Insbesondere sei noch auf den aus- 
gezeichneten illustrierten Katalog hin- 
gewiesen, der ein Brevier der Geistschen 
Methode in knapper Form darstellt. 
kn. 


Luzern 


Weltausstellung der Photographie 
Kunstmuseum, 
15. Mai bis 31. Juli 


Diese Betrachtungen beginnen mit ei- 
ner aufrichtigen Gratulation. Die 
kleine Stadt von knapp mehr als 
50000 Einwohnern begnügt sich nicht, 
internationale Festspielwochen von 
Weltformat ins Leben zu rufen. Einem 
der modernsten Ausdrucksmittel ver- 
schafft Luzern die ihm gemäfie Mani- 
festation. Der kühne Plan ist gewis- 
sermafen über den Mut seiner Initian- 
ten hinausgewachsen. Als die ersten 
Bilder berühmter Photographen ein- 
trafen, wichen die Zweifel hektischem 
Eifer. Und am 15. Mai 1952 wurde die 
Ausstellung feierlich erôffnet. Der erste 
Augenschein überraschte. Aus der 
Utopie von Liebhabern ist greifbare, 
sichtbare, substanzielle Wirklichkeit 
geworden. 

Die erste konkrete Frage, die wir uns 
angesichts dieser Photo-Ausstellung 
vorlegen, ist schwer zu beantworten 
und wurde vielleicht von den Veran- 
staltern nicht genügend berücksichtigt: 
eine bewuBte Trennung von Thematik 
und photographischer Technik. Photos 
sind Bilder. Gemalte Bilder sind 
zwangsweise eine untrennbare Einheit 
von Konzeption, Thema urd Kunst- 
fertigkeit. Bei Photos ist der Sprung 
von der Konzeption zum Resultat 
rasch und oft unvorbereitet. Wir sehen 
in Luzern Bilder, deren Inhalt eine 
mangelhafte Technik vergessen lassen, 
aber auch umgekehrt. Die Photo- 
graphie als Zwitterding zwischen 
Kunst und Handwerk hätte eine 
reinliche Trennung verlangt. Aus die- 
ser allerdings verzeihlichen Vernach- 
lässigung heraus sind Ungereimtheiten 
und Ungleichheiten entstanden, die 
wir in der Wahl der sogenannten Sach- 
bearbeiter begründet finden. Während 


die einen die Photographie als Mittel 
zum Zweck der Interpretation des 
ihnen zugeschriebenen Sachgebietes 
verwendeten und trotz meisterhafter 
Bildauswahl die Photos zu Instrumen- 
ten degradierten (Lohse: Kunst), lie- 
Ben andere Bearbeiter die Schôünheit 
der Aufnahmen in fast übertrieben 
epischer Breite ausstrômen (Pfeifer: 
Landschaft). Bei den wissenschaftli- : 
chen Sachgebieten tritt an die Stelle 
reiner Dokumentation oft eine unge- 
wollte Pracht und Formalistik, die den 
Betreuern vielleicht gar nicht bewuft 
wurde. Es steht im Katalog ausdrück- 
lich, daB den Sachbearbeitern fast volle 
Freïheit gelassen wurde und dadurch 
eine geistige Autonomie entstehen 
kônne, die die Schwerpunkte willkür- 
lich verteile. Das ist wirklich geschehen, 
als Nachteil und Vorteil zugleich. Eine 
Uniformität ist ausgeschlossen; aber 
die gerechte Aufklärung mit absoluten 
MaBstäben — als wichtige Aufgabe 
einer Weltausstellung — wurde verun- 
môglicht. Vielleicht hätte eine strenge 
Wertverteilung zur Monotonie geführt. 
Wir geben dieser Hypothese gerne 
Raun. 

Es bleibt noch genügend zu bewundern. 
Ein Phänomen berührt uns trôstlich: 
Man begegnet bei auffallend erstklassi- 
gen Aufnahmen, die hinsichtlich Kon- 
zeption, Technik und Bildschnitt mei- 
sterhaft sind, immer wieder denselben 
Namen. Darin liegt die Bestätigung 
von der lenkbaren Willfährigkeit der 
Photographie, ihrer über alle Direkt- 
heit hinaus schôpferischen Kraft, die 
nur bisweilen dem Zufall, meistens 
jedoch intelligenter Sicht und Weiter- 
verarbeitung verpflichtet ist. Es sind 
aus den vielen beteiligten Ländern je- 
weils nur einige Photographen erkenn- 
bar, die über das StimmungsmäBige 
oder Geglückte hinaus wirkliche pho- 
tographische Werke schufen — ein Aus- 
druck, den wir eigentlich verpünen. Es 
kann indessen nicht unsere Sache sein, 
aus den 2500 Bildern ein paar heraus- 
zugreifen. 

Die Leser dieser Zeitschrift werden ne- 
ben dem Ausstellungsgut die bautech- 
nischen und formalen Probleme inter- 
essieren. Im Katalog steht hierüber 
folgendes zu lesen: «Die Aufgabestel- 
lung lautete, das Luzerner Kunsthaus 
für diese nach modernen Prinzipien 
konzipierte Ausstellung räumlich um- 
zugestalten und das ihm benachbarte 
Gelände des Bahnhofplatzes und Insel- 
parkes in den architektonischen Plan 
miteinzubeziehen. Dieser umfaBte ne- 
ben der dominierenden Thematischen 
Schau eine Einführungsschau, ein 
Kino und eine Nationenausstellung. 
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Der Besucher wird feststellen kônnen, 
daf dieses Problem zweckmäBig ge- 
lôst wurde. In baulicher Hinsicht sei 
darauf hingewiesen, daB eine zwang- 
lose und doch harmonische Verbin- 
dung des festen und mural unveränder- 
lichen Baukôrpers mit dem freien Ge- 
lände angestrebt wurde. Die Kunst- 
hausräume ausstellungsreif zu formen, 
war für die gestaltenden Kräfte kein 
leichtes. Vielfältige Versuche führten 
zu einer frei verlegbaren und variablen 
Elementkonstruktion von Stahlrohr- 
trägern und -verbindern, kombiniert 
mit Hartplatten; eine Lôsung, die dem 
Wesen des modernen Ausstellungs- 
gutes, wie die Photographie es reprä- 
sentiert, in hohem MaBe entspricht. 
Die konstruktiven Überlegungen des 
Architekten lieBen sich mit den Not- 
wendigkeiten und Wünschen einer 
ebenso zweckmäfiigen graphischen Ge- 
staltung sehr gut in Einklang bringen.» 
Architektonisches 
nicht betreten. Die graphische und de- 


Neuland wurde 


korative Gestaltung darf, von einigen 
Schôünheiïtsfehlern abgesehen, als zu- 
mindest nicht selbstzweckhaft bezeich- 
Das Ausstellungsgut 
kommt sehr vorteilhaft zur Geltung. 
Einige räumliche Durchblicke sind s0- 
gar vorbildlich. 

Im Ausstellungsmaterial fallen als 


net werden. 


wohltuend die mit Bedacht gewählten, 
oft überlebensgrofen VergrôBerungen 
auf. Sie geben der Ausstellung, die 
vielleicht mehr nach dem Prinzip der 
groBflächigen Einheitlichkeit hâätte 
gestaltet werden kôünnen, ein markan- 
tes Gepräge. Ist es vermessen, sich zu 
vergegenwärtigen, welch groBartigen 
Eindruck eme nach den formalen Be- 
strebungen des Architektur-Sachbear- 
beiters (Lohse) durchgeführte Gesamt- 
ausstellung erweckt hätte?  Einzig 
beim historischen Teil lassen wir uns 
die Originale gerne gefallen, die über 
ein gewisses MaB nicht hinausgehen. 
Das Schwergewicht liegt hier auf den 
verdienstvollen Namen Stenger und 
Gernsheim. Hätten nicht beispiels- 
weise die franzôsischen Vorbilder mehr 
zur Geltung kommen dürfen? In der 
Nationenschau spürt man eine allzu 
starke verkehrspolitische Hand, die 
von der Ausstellungsleitung nicht ge- 
lenkt werden konnte. 

Der Gesamteindruck ist ein überzeu- 
gender und erfreulicher. Die Schau 
ist der Beachtung vieler würdig. Sie 
ist der Niederschlag photobesessener 
Initianten, deren Credo die Liebe zur 
Photographie widerspiegelt. Die Klas- 
siker der modernen photographischen 
Kunst haben ihnen die Unterstützung 
nicht versagt. Luzern kann zu einem 
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Markstein der photographischen Ent- 
wicklung werden; die lebendige Dis- 
kussionsbasis neuer Probleme ist ge- 
schaffen. Hans Neuburg 


Lugano 


II. Internationale Schwarz-Weil- 
Ausstellung 
Museo Civico, 10. April bis 
15. Juni 


Die zweite Internationale Schwarz- 
WeiB-Ausstellung beansprucht mit 
mehr als dreihundertachtzig Werken 
von über hundert Künstlern aus 28 
Staaten die beiden Obergeschosse der 
weiträumigen Villa Ciani. Die Beteïli- 
gung von Repräsentanten des Kupfer- 
stichs, Holzschnittes, der Zeichnung, 
Radierung und der Lithographie so 
zahlreicher Länder, die man in letzter 
Zeit selten nebeneinander vertreten 
sah, gewährleistet einen besondern 
äuBeren Erfolg. DaB solch eine aus- 
geweitete Repräsentanz das Gesamt- 
bild jedoch weniger geschlossen er- 
scheinen läft, darf nicht verwundern. 
Die Jury hatte nicht mehr über die 
von den einzelnen Staaten getroffene 
Auslese zu bestimmen; sie durfte den 
Vertretern der einzelnen Schwarz- 
WeiB-Arten zehn Preise im Gesamt- 
betrag von achttausend Franken ver- 
leihen. Den Gran Premio (1200 Fr.) 
sprach sie dem Werk «Cocomero sulla 
terrazza» des Italieners Giuseppe Vi- 
viani zu. Mit den neun weiteren Prei- 
sen (von je 700 Fr.) wurden bedacht: 
«Intérieur» von Walter Eckert (Üster- 
reich), «Drei Gestalten» von Karl Ho- 
fer (Berlin), «Kabinen und Fassaden» 
von Louis van Lint (Belgien), «Die An- 
greifer» von Jack Nichols (Kanada), 
«Engel» von Shiko Munakata (Japan), 
«Vision fantastique» von Tetsuro Ko- 
mai (Japan), «Stilleben mit Früchten» 
von Karl Rôssing (Stuttgart), «Cheru- 
binischer Wandersmann» von Max 
Hunziker (Schweiz) und «Notturno» 
von Fritz Pauli (Schweiz). 

Das mit dem Grofen Preis ausgezeich- 
nete «Stilleben» von Viviani vereint 
mit der Sorgfalt in der subtilsten Be- 
handlung stilreiner Mittel den Vorzug 
einer ausgewogenen Komposition. Eine 
betonte Nuancierung der gestuften 
Horizontalen wird durch ein paar reiz- 
voll ausgewählte Details, namentlich 
durch den Schleier und die Kräuselung 
des Meeres, aufgelockert. Einer ähn- 
lichen Abgewogenheit begegnen wir 
auch in Karl Rôssings Werken, nicht 
allein in seinem «Früchtestilleben», 
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worin sich die Werte von Hell und 
Dunkel harmonisch ablôsen, da das 
Gesamte wie eine Synthese zwischen 
Licht und Formen wirkt. Auch Rôs- 
sings «Turnerinnen» übertragen den 
Rhythmus ins Bildhafte. 

Vondiesen Meisterblättern gegenständ- 
licher Kunst zu Walter Eckerts Mono- 
typie «Intérieur» mit den drei ange- 
deuteten Formen des Rechtecks, der 
Kugel und der Stuhllehne, die gleich- 
wohl beziehungsklar im Raume liegen, 
ist der Weg weit. Geschlossen und ein- 
deutig huldigt die Gruppe der Saar- 
länder in ihren Zeichnungen der ab- 
strakten Kunst. Der Luxemburger Mi- 
chael Stoffel und der Belgier van Lint 
pflegen mit Hingabe das lineare Flä- 
chige, aus dessen Hintergründigem 
doch Lebendiges spürbar wird. 

Die Pinselzeichnungen des Luxembur- 
gers Frantz Kinnen breiten über die 
Fläche ein teppichartiges Schwarz- 
WeiB-Gebilde. Den Übergang vom 
figürlich Individuellen in den vermas- 
senden Tumult schildert mit besten 
darstellerischen  Schwarz-WeiB-Mit- 
teln der Holländer M. C. Escher im 
«Movimento Circolare» 
Sprung ins Humoristische, Auch die 


mit einem 


übrigen Landsleute Eschers bekennen 
eine Neigung zum Heiïtern. In rein line- 
arer, perspektivischer Darstellung gibt 
Armin Landeck (USA) dem Weltstäd- 
tischen einen magischen Ausdruck. 

Ofters Schwarz-WeiB- 
Kunst in Lugano ihre Vorliebe für das 
Anekdotische und Erzählerische, nicht 
nur in jenen Blättern, in denen sich ein 
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Illustrator emem Dichter unterzuord- 
nen oder wenigstens zu folgen scheint. 
In dieser Hinsicht pflegen die Tsche- 
choslowaken eine ungemein saubere 
Zeichnung für den Buchschmuck und 
schwelgen die Polen in grofen und fei- 
nen Beiträgen, worin sie die Phantasie 
der Romanciers gleichsam zur Voll- 
blüte kultivieren. Durchaus selbstän- 
dig meistern A. Paul Webers Litho- 
graphien in ihren satirischen Motiven, 
besonders im 
«Krug», die Aussage. Die Wirkung 
wird um so stärker, je subtiler der Ein- 
satz an zeichnerischen Mitteln ist. Wie 
auch unterbrochene Konturzüge zu 
wirken vermôügen, verdeutlichen Jack 
Nichols «Angreifer » auf einem Blatt 
von bezwingender Ausdruckskraft. 
Wie kraftstrotzend empfindet man da- 
gegen Arno Mohrs (Berlin) Holzschnitt 
vom «Mann mit der Nelke»! Die Dä- 
nen stellen in Fred Erling einen Holz- 


«Tambour» und im 


schnittkünstler, der mit den stilreinen 
Mitteln seiner Technik in «Szene aus 
dem Widerstand» die Atmosphäre der 
toten Gasse einfängt. 
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Wie verhalten äuBern sich dagegen die 
Inder in ihren figürlichen kolorierten 
Holzschnitten, Radierungen und Li- 
thographien! Anders die Japaner: sie 
haben mit der Tradition gebrochen; 
statt jenen Holzschnitten, die die euro- 
päische Kunst so gewaltig beeinflufit 
hatten, zeigen sie eine unserer Darstel- 
lung nicht fremde Stilisierung des Fi- 
gürlichen. Immerhin überzeugt Tet- 
suro Komais «Phantastische Vision» 
deutlich von untergründigen Werten: 
aus dem dunkien Fonds heben sich 
eigenartig durchschimmernde geome- 
trische Formen wie Laternen ab. — Bei 
den Finnen ist ôfters das Schwermü- 
tige ihrer heimatlichen Landschaft — 
am stimmungsreinsten in Pakkalas 
«Rentiere » — übertragen. Auch aus den 
Blättern von Saxon und Halatte des 
Franzosen André Jacquemin weht der 
Hauch  winterlich 
Stille. 

Unter den Schweizern Sergio Brignoni, 
Max Hunziker, Fritz Pauli und Marcel 
Poncet scheint die Auswahl auf Spann- 
weite bemessen. In Paulis prämiierter 


vereinsamender 


Radierung «Notturno» setzen sich 
Licht und Schattentiefen wundervoll 
gegeneinander ab. In Max Hunzikers 
Blättern aus dem Zyklus «Der Cheru- 
binische Wandersmann» berührt die 
Rubhe; vor allem in jenem Werk, auf 
dessen Spruchband die beiden Gestal- 
ten unterm Rad und über der Orchidee 
geborgen schweben. Auch dem «Hir- 
ten mit dem Glückchen» verleiht der 
lyrische Anklang ungemein Anzie- 
hendes. k-v 


Chur 


Cuno Amiet 
Kunsthaus, 25. Mai bis 22. Juni 


Dieser Ausstellung war eine bereitwil- 
lige, freudige Aufnahme in Chur schon 
von vornherein gesichert, weil der 
Künstler mit Giovanni Giacometti 
durch Freundschaft, aber auch durch 
ein verwandtes künstlerisches Tempe- 
rament aufs engste verbunden war. 
Neben den Selbstbildnissen von 1907 
und 1910, die in ihrem Kontrast an die 
weite Spannung des malerischen Aus- 
drucksvermôgens bei Amiet und an 
seine Lust des Erprobens neuer Pro- 
bleme erinnerten, neben den Bildnis- 
sen Giovanni Giacomettis aus den Pa- 
riser Jahren, darunter einem besonders 
schônen aus Churer Privatbesitz, und 
neben den Akten aus den 1890er Jah- 
ren, die von der zeichnerischen Grund- 
lage der sehr malerischen Kunst Amiets 


II. Internationale Schwarz-WeiB-Ausstellung, Lugano 


Karl Rôssing, Stilleben mit Früchten, Linolschnitt 


Tetsuro Komai, Phantastische Vision, Aquatinta , 


zeugten, hingen Reihen von Land- 
schaften, Stilleben, Winterbildern und 
Atelierinterieurs in der Ausstellung, 
von denen ein groBer Teil in den Jah- 
ren 1948 bis 1952 entstanden ist. Eine 
Reïhe bezaubernder Aquarelle aus dem 
Winter 1952 lieBen ebenso wie die 
gleichzeitig entstandenen drei Varia- 
tionen eines Pferdeschlittens in Rot 
und Grün bei hellem, zartgrauem und 
abendlichem Licht oder der Fenster- 
ausblick auf ein besonntes Haus eine 
nicht nur ungeschwächte, sondern 
auch sich stets verfeinernde Schaffens- 
kraft erkennen. Alle diese leuchtenden, 
blühenden Bilder sind schon technisch 
fesselnd, weil bei Amiet im einzelnen 
Pinselzug der künstlerische Esprit, die 
schôpferische Sensualität, im Gewebe 
der Farbstriche die formende Kraft 
sich äuBern; aber sie sind alle auch mit 
ebenso aktiver Lebendigkeit erfafit wie 
aus reifer Erfahrung in die Bildphanta- 
sie übersetzt. Amiet hat den äufBern 
Naturalismus überwunden, um in 
selbstentdeckte Tiefen des organischen 
Naturwirkens einzudringen und deren 
Geheimnisse aus der Fülle des Erlebens 
spontan in die künstlerische Formung 
umzuwandeln. Oft, wie in der «Kuh- 
weide» 1949, dem «Rauhreif» 1951, 
dem «Blühenden Baum» 1952, oder 
schon in frühern Bildern, wie der 


«Abendstimmung im Winter» 1928, 
erscheint der Natureindruck in eine 
Erfindung, ein ornamentales Flächen- 
gebilde aufgenommen, das die natur- 
hafte Sinnlichkeit der Farbe bewahrt, 
sie aber Zug um Zug ins Bildnerische 
verwandelt. Aus dieser Synthese von 
malerischem, augensinnlichem An- 
schauen der Natur, von differenziertem 
farbigem Ausdruck, von formaler Ge- 
staltung, sind auch das sehr schône 
Halbfigurenbild «Germaine» 1937 und 
die groBe «Solothurnerin» 1948 her- 
vorgegangen, das Trachtenmädchen 
in Rosa und Schwarz, das vor der 
Atelierwand mit dem Bild der frühen 
Apfelernte steht, Bilder, in denen der 
Zug  früher 
Kompositionen mit unerhôrter künst- 
lerischer Dezenz zu neuer Geltung ge- 
bracht ist. Chr. 


gewisse monumentale 


Basel 


Bilder des 20. Jahrhunderts 
Galerie du Château d'Art, 
April/Juni 1952 


Eine konzentrierte Ausstellung von 


Meisterwerken verbarg sich hinter die- 
sem viel zu wenig sagenden Ober- 
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Ausstellungen 


EE 


Basel 


Bern 


Fribourg 


Genève 


Hüsnacht 


Lausanne 


Luzern 


Rheinfelden 


St. Gallen 
Thun 
Zug 


Zürich 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie d'Art Moderne 


Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 
Musée d’art et d’histoire 


Galerie Motte 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 
La vieille Fontaine 
Kunstmuseum 


Kurbrunnen 


Industrie- und Gewerbemuseum 
Kunstsammlung 
Galerie Seehof 


Kunsthaus 

Graphische Sammlung ETH 
Kunstgewerbemuseum 
Helmhaus 

Kunstkammer Strauhof 
Buchhandlung Bodmer 
Galerie Neupert 


Galerie Palette 


Galerie 16 


Orell FüBli 


Galerie Wolfsberg 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHITIGEN 
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Otto Meyer-Amden 


Antoine Bourdelle — Giovanni Giacometti 


Schülerarbeiten der Baugewerblichen Abteilung 


der Gewerbeschule 
Hermann Muntwyler 


Peintres Parisiens 

Neuere franzôsische Kunst 
Kunst der Südsee 
Heimatwerk-Ausstellung 


Chefs-d’œuvre du Musée de Lucerne 


Art Grec 
Masques 


Künstlervereinigung « Tangente» Schaffhausen 
«Rythmes et Couleurs » 

Carzou 

Weltausstellung der Photographie 


Arthur Beyer — Fritz Deringer — Adrien Holy — 
Victor Surbek — Niklaus Stôcklin — Jakob 
StraBer 


Kostüme und Modebilder aus 5 Jahrhunderten 
IV. Sommerausstellung 
Max von Moos 


Edvard Munch 

Neue deutsche Graphik 

Um 1900. Art Nouveau und Jugendstil 
Genie und Handschrift 

Annemarie Nowacki 

Anna Hug 


Franzôsische Maler des 19. Jahrhunderts 


Grab — Kaufmann — Metzler — Mondin — Pierre- 


humbert — Schlageter — Schmid 

Anna Indermaur 

Kinderzeichnungen aus dem Aplo-Wetthbewerb 
1951 

Victor Surbek 


Adolf Dietrich — Orneore Metelli 


15. Juni — 27. Juli 
14. Juni — 20. Juli 


14. Juni — 13. Juli 


21. Juni — 20. Juli 


1. Juli —- 15. Juli 


Mai — September 
13. Juli - 24, Aug. 
20, Juni — 20. Juli 


12 juillet — 24 août 


19 juin — 28 sept. 
27 juillet — 28 sept. 


7. Juni — 14, Juli 


20 juin — 14 sept. 


5 juillet — 29 juillet 
15. Mai — 31. Juli 


11. Mai — 11. Sept. 


11. Juli - 31. August 
29. Juni — 17. August 
11. Juni — 12. Juli 


22. Juni — 17. August 
28. Mai — 17, August 
28. Juni — 28. Sept. 
25. Mai — 12. Juli 

7. Juli — 26. Juli 

14. Juni — 31. Juli 
3..Juni — 19, Juli 


20. Juni — Ende Juli 


21..Juni — 11, Juli 
12. Juli —- 8. August 


7. Juni — 12, Juli 


7. Juli - 6. August 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12,30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F. BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


begriff-Titel, eine so erfreuliche Zu- 
sammenstellung, daB es sich wohl ge- 
lohnt hat, sie in emem schmalen illu- 
strierten Katalog wenigstens für die 
lassen. 
Denn selten gelingt es einer so kleinen 
Galerie, mit so wenig Bildern (zirka 


Erinnerung beieinander zu 


30 von 9 Künstlern) so viel zu sagen. 
Der Bogen war straff gespannt: von 
Munch zum frühen Klee, vom expres- 
siven Jugendstil über den klassischen 
deutschen Expressionismus Kirchners 
und Kokoschkas führte er zum Beginn 
des Ungegenständlichen in der aber- 


mals expressiven Abstraktion. m.n. 


Oskar Schlemmer 
Galerie d'Art Moderne, 
24. Mai bis 12. Juni 

Obschon Oskar Schlemmers Kunst, 
auch sein Beitrag an die moderne 
Kunst, von auBen besehen keineswegs 
vielfältig, sondern eher von strenger 
Einseitigkeit erfüllt ist, sind seine 
Werke selbst in einer so kleinen Aus- 
wahl von Zeichnungen und Aquarellen 
heute etwas auBerordentlich Wohl- 
tuendes. Und dies nicht etwa, veil er 
sich mit einem der anspruchsvollsten 
Themen der bildenden Kunst — der 
Figur im Raum — ein Leben lang be- 
schäftigt hat, sondern weil alles, bis in 
den zartesten, kleinsten Bleistiftstrich, 
durchblutet ist von dem Wunsch, 
«Ordnungsbilder» zu schaffen. «Ein- 
deutig-vieldeutige Ordnungsformen 
und -farben» — wie er es in einer Tage- 
buchnotiz ein Jahr vor seinem Tod 
(1888-1943) expliziert hat. Wunder- 
schôn ist ihm das gelungen, wenn im 
Überschneiden und Durchdringen der 
Figuren-Kuben (die bis an den Rand 
der Abstraktion vereinfacht sind) Be- 
wegung nicht zur Starrheit «gebannt» 
ist, sondern «herrscht»: als optisch 
wahrnehmbare, rhythmisch ausgewo- 
gene Beweglichkeit. Es scheinen Bal- 
lettphasen zu sein, auch wenn sie nicht 
ausdrücklich als solche gemeint sind: 
«das stille Hin und Her der Figuren 
im Raum) als ein Symbol des in der 
strengen Form disziplinierten Lebens. 
Die ausgestellten Blätter — es sind nur 
19 — gehen zurück bis in die ersten Bau- 
hausjahre nach 1920, wo die rhythmi- 
sche Bewegung z.T. noch mit stati- 
schen, fast «klassischen» Formelemen- 
ten ausgedrückt wird (wie in der Dia- 
gonale der Stuhllehne auf dem Bild 
eines Sitzenden, 1923). Dann klingt 
verschiedentlich und immer in neuen 
Variationen das Thema des Vorüber- 
gehens, -schreitens, -tanzens auf oder, 
im prachtvollen Rhythmus präziser 


Paul Klee, Vase mit Rosen, um 1905, Galerie du Château d’Art, Basel. Photo: Peter 


Heman, Basel 


Bleistiftkonturen, das 
der» in Figur und Bewegung. Zu den 


«Gegeneinan- 


eindrucksvollsten, zartesten aber gehô- 
ren zwei Farbstiftskizzen aus dem 
Jahre 1936, in denen Schlemmer sich 
wie ein unbeschwerter Bruder Meyer- 
Amdens gibt: 4 Personen auf der 
Treppe und 4 Personen um einen run- 
den Tisch. Die Kuben sind hier stärker 
als sonst ins Flächige transponiert. 
Zusammen mit ihren eigenen Schatten 
und den «ursprünglichen» Flächen bil- 
den sie so spannungsreiche Formen, 
da man in ihnen das direkte Abbild 
der spannungsgeladenen (und doch 
schon in der Form disziplinierten) see- 
lischen Beziehungen der vier Personen 


zu sehen vermeint. m.n. 


Chronique genevoise 


Les diverses expositions qui ont eu lieu 
à Genève le mois dernier se sont carac- 
térisées par une grande variété: l’archi- 
tecture, l’art publicitaire, l’art d'Ex- 
trême-Orient, la sculpture du XIXe 
siècle et la peinture contemporaine y 
étaient représentés. 

Pour fêter le dixième anniversaire de sa 
fondation, l'Ecole d'Architecture de 
l'Université de Genève a organisé au 
Musée Rath une exposition de travaux 
d'élèves. Cela a permis de constater que, 
grâce à l’excellente direction qu'a im- 
primée à l’ Ecole M. Eugène Beaudouin, 
le directeur des études, de sérieux pro- 
grès ont été réalisés. Le principe fonda- 
mental en honneur à l'Ecole d’Architec- 
ture, c’est qu'il ne s’agit pas de bourrer 


les cerveaux des étudiants de notions 
schématiques, mais qu'il faut développer 
en eux le goût de la recherche personnelle, 
et stimuler leur faculté d'invention en 
les plaçant devant les problèmes les plus 
divers. Ainsi, sans négliger les questions 
techniques et pratiques, on leur ‘ouvre 
l'esprit et on les habitue à considérer 
chaque tâche sans parti-pris routiniers. 


En même temps que l'exposition de 
l’Ecole d'Architecture a eu lieu, dans les 
sous-sols du Musée Rath, une très inté- 
ressante exposition d'affiches danoises. 
Elle a prouvé que sous le rapport de l’ima- 
gination, cette qualité indispensable à 
l'artiste publicitaire, les affichistes du 
Danemark ne craignent personne, Quels 


que soient les sujets qui leur sont im- 


posés, ils savent les traduire en images 
plaisantes, aux heureuses combinaisons 
de couleurs, qui ne pourront manquer 
de retenir l'attention des passants. 


Après avoir longtemps vécu au Japon, 
un Anglais, Basil Hall Chamberlain, 
est venu se fixer à Genève et y est mort; 
et il a légqué à son secrétaire, M. Bo- 
lard-Talbère, la très belle collection 
d’estampes japonaises qu’il avait réunie. 
Grâce au nouveau conservateur du Ca- 
binet des Estampes du Musée des 
Beaux-Arts, M. Perret, ces estampes 
viennent d'y être présentées, et d'une 
façon qui les met très bien en valeur. 
On retrouvait là presque tous les grands 
noms de l’estampe japonaise, et dans 
des tirages d’une qualité irréprochable. 
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Il y a cent ans, le 4 juin 1852, est mort 
à Bougival, près de Paris, le sculpteur 
genevois James Pradier, dont onn'ignore 
pas qu’il fut un des sculpteurs les plus 
réputés de son temps. Le Musée des 
Beaux-Arts n'a pas manqué de commé- 
morer cet anniversaire en organisant 
une petite exposition Pradier. On n'a pu 
y grouper que des œuvres de dimensions 
relativement réduites: les bustes, des 
statuettes qui révèlent chez Pradier un 
héritier des sculpteurs du XVITIS 
siècle. Une Athéna étonnait par une 
recherche d'archaïsme que l’on n'aurait 
pas supposée de la part d’un tel artiste. 
Peut-être aurait-on pu, au moyen de 
photographies, rappeler les œuvres les 
meilleures de Pradier, qui sont ses 
œuvres monumentales: ainsi les Re- 
nommées de l’Arc de Triomphe, les 
Victoires du Tombeau de Napoléon, les 
statues de Lille et Strasbourg à la Place 
de la Concorde. 


A la Galerie Motte, un jeune peintre 
français, Dauchot, a exposé quelques 
grandes peintures à l'huile, et un certain 
nombre de petites toiles. Les premières, 
par leur matière épaisse et leur roman- 
tisme, pouvaient faire penser à Soutine ; 
mais à un Soutine qui se tiendrait dans 
un registre de gris et de tons sourds. 
Deux grands paysages, et des portraits 
(notamment celui d’un valet de 
chambre à l’expression désenchantée) 
révélaient chez Dauchot d’incontestables 
dons de peintre. Il est regrettable que 
l'artiste ait cru devoir étoffer son expo- 
sition en y entassant de petites pochades 
d’une verve facile, qui n'auraient jamais 
dû quitter son atelier. 


J'en viens maintenant à l’exposition 
Alexandre Blanchet, organisée à l’ Athé- 
née par les Amis des Beaux-Arts en 
l'honneur du 70° anniversaire de l’ar- 
tiste; anniversaire qu'a commémoré 
Eugène Martin, en termes excellents, 
dans une petite plaquette. Cette exposi- 
tion groupaîit des toiles datant des dix ou 
quinze dernières années; et bon nombre 
d’entre elles avaient déjà été exposées. 
Mais la peinture de Blanchet n’est 
nullement de cette peinture qui au pre- 
mier abord surprend, et dont ensuite 
l’intérêét s’évente comme un médiocre 
parfum. C’est au contraire une pein- 
ture qui, grâce à ses qualités foncières — 
la probité, la loyauté, le mépris des 
roueries et de la poudre aux yeux, le 
dédain des modes éphémères — est douée 
de permanence, et peut être vue et revue 
sans qu'on s’en lasse. Je ne puis 
m'étendre plus longtemps sur un sujet qui 
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Laszlo Szabo, La chasse. Salon de Mai, 
1952 Photo: Luc Joubert, Paris 


pourtant le mériterait; maïs je tiens à 
ajouter encore un mot. De toute la pein- 
ture d'aujourd'hui, celle de Blanchet, 
j'en suis convaincu, est celle qui vieillira 


le mieux. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Nachdem der Ausstellungsbetrieb der 
Pariser Galerien diesen Winter recht 
deprimierend war, meldet sich die 
Frühsommer-Saison mit einem noch 
kaum erreichten Reichtum von bedeu- 
tenden Ausstellungen an. Unter ihnen 
ist die Ausstellung mexikanischer Kunst 
von den Anfängen der präkolumbani- 
schen Kulturen bis zur Gegenwart von 
solch aufBergewühnlicher Bedeutung, 
daB sie einen tiefen und dauernden 
Eindruck hinterlassen wird. Grofe 
Teile der ständigen Sammlungen des 
Musée d’Art Moderne wurden zu die- 
sem Zwecke geräumt. GrofBplastiken, 
Terrakotten, Kleinplastiken aus der 
Kultur der Olmeken, Zapoteken, 
Humaxteken, Maya, Tolteken und 
Azteken formen den Schwerpunkt der 
Ausstellung. Mit den spanischen Con- 
quistadores verschwinden diese au- 
tochthonen Kulturen, doch finden wir 
in den Prunkwerken des mexikani- 
schen Barocks auch weiterhin diese 
vom Tode und der Ekstase geprägte 
Geisteshaltung des Volkes. Über die 
äufBerst reiche Volkskunst des 19.Jahr- 
hunderts gelangte man schlieBlich zu 
den grofen Wandmalereien der Ge- 
genwart, wo der Maler Rivera eine 
geradezu offizielle Stellung einnimmt. 
Diese Wandmalereien vermôchten viel- 
leicht in einer isolierten Schau grôBeres 
Interesse zu erwecken; hier aber stehen 
sie zu unmittelbar neben all dem Gro- 
Ben und Erschütternden, um durchaus 
positivzu wirken.Schätzenswert waren 
in dieser Ausstellung auch die Monu- 


mentalphotographien, die, ähnlich wie 
in der Wright-Ausstellung, den MaB- 
stab der Architekturen und der Land- 
schaft vermitteln. 

Im gleichen Museum wurden 125 
Meisterwerke des 20. Jahrhunderts ge- 
zeigt. Diese Ausstellung wurde im 
Rahmen der Festwochen «l’Œuvre du 
XX Siècle» veranstaltet. Gutes und 
Bestes aus dem Kunstschaffen unseres 
Jahrhunderts war hier versammelt. 
Man erkannte anhand einer solch kon- 
zentrierten Schau, welch ungewôhn- 
liche Verschiedenartigkeit die Kunst 
unserer Zeit charakterisiert. 

Eine weitere gewichtige Ausstellung, 
auf die wir in der nächsten Chronik 
zurückkommen werden, «Les Trésors 
d'Art du Moyen Age en Italie», wurde 
im Petit Palais erôffnet. 

Der Salon de Mai, der sich nun Welt- 
ruf erobert hat, bietet keine grofen 
Überraschungen. Eine impressionisti- 
sche und expressionistische Abstrak- 
tion verdrängt hier auf der einen Seite 
immer mehr die figürliche Malerei, 
weicht aber anderseits auch den konse- 
quenten Experimenten der geometri- 
schen Abstraktion, wie sie aus dem 
Neoplastizismus erwachsen ist, aus. 
Unter den Bildhauern tritt vor allem 
Picasso mit der Skulptur einer Ziege 
hervor. Bemerkenswert sind ferner 
Giacometti, Calder, Laurens, Germaine 
Richier, Etienne Martin, der sehr ta- 
lentierte junge Grieche Coulentianos, 
der Italiener Mastrioanni und der viel- 
versprechende Ungar Laszlo Szabo. 
Drei Plastiken von Juana Muller bil- 
deten das Denkmal dieser kürzlich ver- 
storbenen und allgemein vermiften 
jungen Bildhauerin. 

Der Salon de la Jeune Sculpture konnte 
als einziger Freilichtsalon und als ein- 
ziger Plastiksalon überhaupt seine Be- 
schränkung auf die jungen Elemente 
nicht länger durchführen. Eine Erwei- 
terung durch Aufhebung der Alters- 
.grenze entsprach einem allgemeinen 
Bedürfnis. Um aber den konformisti- 
schen Konzessionen entgegenzutreten, 
sicherte der avantgardistische Flügel 
der Ausstellungsorganisation seine Po- 
sitionen, indem Arp, Laurens und 
Beothy in das Ausstellungskomitee 
eingeladen wurden. Laurens konnte 
aus Gesundheïtsrücksichten eine ak- 
tive Beteiligung nicht annehmen, und 
so ruhen nun die Hoffnungen, dal das 
Gewicht des Salons vorzüglich den er- 
neuernden Impulsen verliehen werden, 
vor allem auf Hans Arp. 

Die Plastiken von Henri de Waroquier 
im Musée d’Art Moderne, die letzten 
Handzeichnungen von Henri Matisse 
bei Maeght, die für die Biennale in 


Venedig ausgewählten Bilder von 
Raoul Dufy bei Louis Carré, die Zeich- 
nungen des Surrealisten Victor Brau- 
ner in der Galerie des Cahiers d’Art, 
«Tableaux-Ob- 
jets» des Holländers Domela kônnen 


und die abstrakten 


hier nur kurz erwähnt werden, obwohl 
sie eine ausführliche Betrachtung ver- 
dienten. Auch junge und neue Kräfte 
üben sich in diesen überfüllten Früh- 
sommerwochen: der Maler Nieva und 
der japanische Bildhauer Tajiri im 
Institut Endoplastique (!), der junge 
Schweizer Maler und Kirchner-Schüler 
C. A. Laely in der Galerie Bénézit, 
Hans Belmer in der Buchhandlung 
Morihien, René Guiette im Studio 
Facchetti, Maria Manton bei Arnaud 
und der Maler Shedlin in der Galerie du 
Point du Jour. Der Maler Jean Bert- 
holle, dessen Persônlichkeit in den drei 
letzten Jahren besonders hervorgetre- 
ten ist, beherrschte mit einer grofen 
Bildkomposition den Hauptsaal des 
Salon de Mai. Die Galerie Jeanne 
Bucher zeigte von ihm und von Reichel, 
diesem kostbaren und einzigartigen 
Intimisten und Sondergänger, neuere 
Bilder. In der Galerie Mai, wo immer 
schônes Handwerk präsentiert wird, 
war guter Schmuck von Duraz aus- 
gestellt. F. Stahly 


Nachrufe 


Hedy Hahnloser-Büdhler 


Am 9. Mai 1952 starb in Winterthur 
Frau Hedy Hahnloser-Bühler im 80. 
Altersjahre. Die Kunstwelt verlor in 
ihr mehr als allein die Besitzerin einer 
berühmten Sammlung. Als Frau Hedy 
Hahnloser um 1907 zusammen mit 
ihrem Gatten, dem Augenarzt Dr. Ar- 
thur Hahnloser, zu sammeln begann, 
bedeutete jede ihrer Erwerbungen — 
und noch auf lange hinaus — eine prin- 
zipielle Stellungnahme für die mo- 
derne Kunst und einen Affront gegen 
die ôffentliche Meinung. Selbst Hodler 
befand sich damals noch in seiner 
Kampfzeit. Doch ging von ihm aus der 
Weg des Ehepaars Hahnloser sofort 
weiter zu den Jüngeren, zu Amiet, zu 
Giovanni Giacometti und vor allem zu 
Vallotton, und dieser lenkte den Blick 
hinüber zu seinen franzôsischen Mit- 
kämpfern, den «Nabis» Bonnard, 
Vuillard und Maillol. Mit diesen vier 
Namen ist das Herz der Sammlung und 
die Quelle ihres Ruhmes bezeichnet, 
denn ihnen hielten Hedy und Arthur 


Duraz, Schmuckstück. Photo: André Gamet, 
Lyon 


Hahnloser durch alle Fährnisse hin- 
durch die Treue, zu den Zeiten, da ihre 
Werke zu modern, wie auch da, als sie 
zu wenig aktuell schienen, bis, teil- 
weise erst vor wenigen Jahren, ihre 
feste Stellung unter den führenden 
Künstlern unseres Jahrhunderts auch 
der Allgemeinheit bewuft wurde. 
Doch blieb das Sammelprogramm hier 
nicht stehen; ging es einerseits zurück 
zu den Vorläufern, Van Gogh, Cézanne, 
dem Einzelgänger Redon, den Impres- 
sionisten, Monticelli, ja andeutungs- 
weise bis ins 18. Jahrhundert, so folgte 
es auch der jüngeren Entwicklung; 
besonders einzelne Fauves, Matisse, 
Manguin, und dazu Rouault, wurden 
einbezogen. Vor der Abstraktion mach- 
ten die Sammler, denen es immer wie- 
der um das Erlebnis der Farbe ging, 
halt. Gromaire, De la Fresnaye und die 
Graphik von Picasso bezeichnen hier 
die Grenzen. 

Wenn das Haus zur «Flora» bis in die 
jüngste Zeit vom aktiven Kunstleben 
erfüllt blieb, so hing dies mit dem die 
reine Sammeltätigkeit bei weitem 
überschreitenden Wirken von Frau 
Hedy Hahnloser zusammen. Nicht nur 
gingen hier dauernd die Maler ihrer 
Sammlung und die Gelehrten und 
Studenten, die sich mit ihren Werken 
beschäftigten, ein und aus. Auch die 
jungen Künstler erfuhren hier immer 
wieder gastliche Aufnahme, lebendiges 
Interesse, Rat und Hilfe. Überall, wo 
es um den Künstler und die Kunst 
ging, entschied sich diese ungewühn- 
liche Frau für das Schôpferische. 
Dieses Wirken wandte sich auch an die 
Allgemeinheit; wertvolle Geschenke an 
das Winterthurer Museum und Leih- 
gaben an Ausstellungen halfen, weite 
Kreise mit dem Schaffen der Künstler 
bekannt zu machen, und zahlreiche 
Publikationen, unter ihnen als umfang- 
reichste die grundlegende Monographie 
Hedy Hahnlosers «Félix Vallotton et 


ses amis» (Editions A. Sedrowski, Pa- 
ris, 1935), schenkten der Forschung 
authentische Grundlagen. Nicht zu 
vergessen ist, daB auch der Werkbund 
in seinem Kampfe um die gute Form in 
Frau Hahnloser, die lange selber 
künstlerisch tätig war, eine frühe Mit- 
streiterin fand. Wie sie das Kunst- 
werk nicht vom Menschen lôste, so sah 
sie auch das freie Schaffen nie ge- 
trennt vom angewandten. Immer war 
ihr die moderne Kunst der Ausdruck 
eines Lebensganzen, und diesem Schôp- 
ferischen in der Gegenwart verhalf sie 
mit dem leidenschaftlichen Einsatze 
ihrer starken Persônlichkeit zum 


Durchbruche. h.k. 


Hiniceise 


CIAM Sommer-Sehule in Venedig 
10. September bis 10. Oktober 
1952 


Âhnlich wie in London im Jahre 1950 
wird dieses Jahr in Venedig von der 
Landesgruppe der «Internationalen 
Kongresse für Neues Bauen» ein: vier- 
wôchiger Kurs über Architektur und 
Stadtplanung durchgeführt. Zugelas- 
sen sind Studenten des letzten Studien- 
jahres und junge Architekten deren 
StudienabschlufB nicht mehr als zwei 
Jahre zurück liegt. Als Projektaufga- 
ben werden unter Leitung führender 
italienischer Architekten konkrete Ar- 
chitektur- und Stadtbaufragen der 
Stadt Venedig bearbeitet. AuBerdem 
finden Referate italienischer und aus- 
ländischer Architekten statt. Mit dem 
Kurse werden Diskussionen über ak- 
tuelle Architekturfragen allgemeiner 
Natur, aber auch Besuche von Bau- 
werken Venedigs und der Umgebung 
verbunden. Am Schlusse des Kurses 
werden die bearbeiteten Projekte von 
den Architekten Alvar Aalto und Le 
Corbusier beurteilt. Die Kursteilneh- 
mer erhalten einen Ausweis. Die Ver- 
anstaltung steht unter der Leitung der 
Architekten Albini, Gardella, Rogers 
und Samona. 

Kosten: 10000 Lire Schulgeld. Die 
Kosten für Aufenthalt und Reise müs- 
sen vom Studierenden selbst bestritten 
werden, jedoch sorgt das Sekretariat 
für Unterkunft und Verpflegung zu 
annehmbaren Kosten (max. 1500 Lire 
pro Tag). Eine Freikarte gewährt un- 
entgeltlichen Eintritt in die Museen 
der Stadt und in die Biennale. 

Es werden auch «Hôrer» zugelassen, 
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für die das Kursgeld 3000 Lire beträgt. 
Die Anmeldung hat sofort zu erfolgen, 
da die Teilnehmerzahl beschränkt ist 
(spätestens bis Mitte Juli), an Seuola 
Istituto 
Architettura, Fondamenta Nani 1012, 
Venedig. Auskunft erteilt A. Roth, 
Redaktion WERK, wo der Prospekt 


bezogen werden kann. Gaine 


Estiva, Universitario di 


Für Architekten und Studenten, welche 
die USA besuchen 


In einem kürzlich an den Schweizeri- 
schen Gesandten in Washington, Mi- 
nister Ch. Bruggmann, gerichteten 
Schreiben bietet der Direktor des 
«American Institute of Architects», Mr. 
Ed. R. Purves, in sehr verdankenswer- 
ter Weise Architekten und Architek- 
turstudenten, welche die USA zu be- 
suchen gedenken, die Auskunftsdien- 
ste des Sekretariates und der eimzelnen 
Mitglieder des über 9000 Mitglieder in 
über hundert Ortsgruppen umfassen- 
den amerikanischen Architektenver- 
bandes an. Auskünfte bei der Vorbe- 
reitung und während solcher Studien- 
reisen erteilt insbesondere das Sekre- 
tariat in Washington 6, DC, 1741 
New York Avenue, N. W., wo Mr. 
Walter A. Taylor, der Leiter der Ab- 
teilung für Forschung und Architek- 
tenausbildung, ausländischen Fachleu- 
ten mit Rat und Tat zur Seite steht. 
Dort kônnen auch die Namen jener 
ATA-Architekten eingeholt werden, 
die sich in den verschiedenen Orts- 
gruppen und Städten mit der speziel- 
len Aufgabe des Empfangs- und Aus- 
kunftsdienstes für reisende Kollegen 


befassen. Bund Schweizer Architekten 


Panamerikanischer Architekten- 
kongreB in Mexiko 


Vom 19. bis 25. Oktober findet an der 
Universität von Mexico-City der VIII. 
Architektenkon- 
greB statt. Veranstalter ist der Mexi- 


Panamerikanische 


kanische Architektenverein; es werden 
Vertreter der südamerikanischen und 
nordamerikanischen Staaten teilneh- 
men. Die Einladung ergeht jedoch 
auch an die Architekten aufBerameri- 
kanischer Länder und damit auch an 
die der Schweiz. Das Thema des grof- 
angelegten Kongresses umfafit städte- 
bauliche und architektonische Fragen, 
mit besonderer Berücksichtigung der 
sozialen Gesichtspunkte. Bei dieser 
Gelegenheit sei darauf hingewiesen, 
daB in Mexico-City in den letzten 
Jahren eine Reïhe hochinteressanter 
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moderner ôffentlicher und privater 
Bauten entstanden sind. Mexiko hat 
auBerdem in kultureller, künstlerischer 
Hinsicht AufBer- 
gewühnliches zu bieten. Nähere Aus- 
kunft: Architekt J.-P. Vouga, Sekretär 
der Schweizer Sektion der UIA, Lau- 
sanne, und Redaktion Werk. CAVE 


und historischer 


Ferbände 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizeri- 
schen Werkbundes hat in seiner Sit- 
zung vom 9. Mai 1952 folgende Mit- 


glieder aufgenommen: 


Ortsgruppe Basel: 


Aebli W., Architekt, Basel; Asal P., 
Graphiker, Basel; Bossert Frau G., 
Direktorin der Frauenarbeitsschule 
Basel; Gutmann KR. G., Architekt, 
Basel; Manz T., Architekt, Birsfelden. 


ohne Ortsgruppe : 


Aeby H., Direktor der Städt. Lehr- 
werkstätten, Bern; Hennings Frau A., 
Bildstickerin, Agno; Hilfiker H., In- 
genieur, Kilchberg; Müller A., Direktor 
der Gewerbeschule der Stadt Bern. 

Ferner ist dem SWB als Fôrderer bei- 


getreten: Beltex AG., Fabriken für 


Herrenwäsche, Arzo. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Realschulhaus und Turnhalle in Sis- 
sach (Baselland) 


Das Preisgericht traf in diesem be- 
schränkten Wetthbewerb unter fünf 
eingeladenen Architekten folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 2000): F. 
Bohny, Architekt, Liestal; 2. Preis 
(Fr. 1600): Hermann Baur, Arch. BSA, 
Basel; 3. Preis (Fr. 1000): E. Cueni, 
Architekt, Liestal; 4. Rang (Entschä- 
digung Fr. 400): W. Zimmer, Archi- 
tekt, Birsfelden; 5.Rang: H. Ryf, 
Architekt, Sissach. AufBerdem erhält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr. 1000. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der weiteren 


Bearbeitung der Pläne zu beauftragen. 
Preisgericht: Dr. J. Felber, - Sissach 
(Präsident); W. Liebetrau, Architekt, 
Rheinfelden; Kantonsbaumeister J. 
Maurizio, Arch. BSA, Basel; W. Ar- 
nold, Architekt, Hochbauinspektor, 
Liestal; G. Panozzo, Arch. BSA, Basel; 
Gemeinderat H. Schaub, Sissach; H. 
Buser, Ingenieur; A. Buser, Chefmon- 


teur. 


T'echnische 


Mitteilungen 


Neuer Sonnen- und Wetterschutz in 
Ganzmetall 


Der wirksamere Sonnen- und Wärme- 
schutz, die ideale Lichtkonditionie- 
rung und die freie Luftzirkulation ha- 
ben den modernen Aluminium-La- 
mellenstoren, die vor wenigen Jahren 
von Amerika nach Europa gekommen 
sind, zu ihrem erstaunlich raschen Er- 
folg verholfen. Diese bedeutenden Vor- 
teile sind es auch, die in der Schweiz 
den Wunsch aufkommen liefien, das 
Lamellenprinzip mit der Stabilität und 
der Wetterfestigkeit des Rolladens zu 
verbinden, um auf diese Weise zwei 
wichtige Funktionen — den Sonnen- 
und den Wetterschutz — in einem ein- 
zigen Bauelement zu vereinigen. Nach 
längerer Entwicklungsarbeit ist es 
nun der Metallbau AG. Zürich gelun- 
gen, mit der neuen «norm»-Rollstore 
den Bauteil zu schaffen, der diese An- 
forderungen erfüllt. 

Ermôglicht wurde diese Weiterent- 
wicklung durch die Verwendung von 
besonderen randgebôrdelten Alumi- 
nium-Lamellen, die auch bei starkem 
Wind nicht aus den seitlichen Führun- 
gen herausgezogen werden kônnen. 
Der Lamellenpanzer wird mit rost- 


,freien Stahlbändern an der Aufzug- 


walze aufgehängt, und die Lamellen 
kôünnen in der Endlage durch leichten 
Zug an der Gurte beliebig verstellt 
werden. Das einfache, aber durch- 
dachte Konstruktionsprinzip gewähr- 
leistet ein sicheres Funktionieren auch 
bei starker Beanspruchung und unge- 
schickter Bedienung. Der Raumbedarf 
des «norm»/Rollstorens  entspricht 
demjenigen des normalen Rolladens. 
Die «norm»-Rollstore eignet sich nicht 
nur ganz besonders für die Verwen- 
dung in Verwaltungsgebäuden, Schul- 
häusern, Spitälern usw., sondern auch 
im Wohnungsbau, wo die Festigkeit 
des Lamellenpanzers den gewünschten 
Wohnungsabschluf gewährleistet. 
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Um 1900. Art Nouveau und Jugendstil 
Kunstgewerbemuseum, 
28. Juni bis 28. September 


Dem Direktor des Zürcher Kunstge- 
werbemuseums, Johannes Itten, ge- 
bührt das Verdienst, die erste generell 
umfassende Ausstellung des Kunst- 
schaffens der Periode um 1900 gewagt 
zu haben. Mit dem Assistenten des 
Museums, Dr. W. Rotzler, als Mit- 
arbeiter war der Unterzeichnete mit 
dem Aufbau der Ausstellung beauf- 
tragt worden, die ihr Material aus 
Museums- und Privatbesitz in der 
Schweiz, Frankreich, England, Schott- 
land, Deutschland, Belgien, Holland, 
Osterreich und Nordamerika zu be- 
ziehen hatte. Die Einrichtung erfolgte 
nach der Methode des team-work mit 
Direktor Itten an der Spitze; Willy 
Guhl und seine Klasse für Innenaus- 
bau, Hans Finsler und die Photoklasse 
sowie Dr. Fritz Hermann wurden für 
Spezialaufgaben beigezogen. Für den 
Frühherbst sind eine Reihe von Ver- 
anstaltungen vorgesehen, die in Vor- 
trägen internationaler Redner Spezial- 
probleme des Ausstellungsthemas ab- 
klären sollen; ein Teil dieser Veranstal- 
tungen soll den Nachbargebieten der 
Literatur, der Musik, des Theaters und 
môglicherweise auch der Wissenschaft 
der gleichen Periode gewidmet sein. 
Das Thema der Ausstellung war 
grundsätzlich fällig. Seit einiger Zeit 
ist die Diskussion um die Kunst der 
Jugendstilperiode in Flu geraten, 
nachdem man noch vor kurzem mit 
einer Handbewegung über sie hinweg- 
gegangen war. Der Surrealismus inter- 
essierte sich für die besondere Art der 
Phantastik der Periode um 1900. Aber 
man schwelgte mit einer etwas ver- 
dächtigen selbstgefälligen Ironie in der 
merkwürdigen Formen- und Lebens- 
welt, ohne zu ihrem Sinn und zu ihrem 
Wesen vorzudringen. Verschiedene 
kleinere Ausstellungen in Paris, Ham- 
burg, New York und Darmstadt be- 
gannen Teilprobleme anzuschneiden. 
Auch die Forschung begann sich mit 
dem Thema zu beschäftigen, und heute 
bieten eine Reïhe gründlicher Arbeiten 
die Basis zur Orientierung. 


Am 15. Juli wurde in der Ausstellung'«Um 1900» im Zürcher Kunstgewerbemuseum ein 


Empfang zu Ehren von Henry van de Velde veranstaltet. Unser Bild zeigt Henry van de Velde 
während seiner Ansprache an dem Schreibtisch, den er 1898 für Julius Meier-Graefe entwarf 


Für die Zürcher Ausstellung gingen 
wir von der Beobachtung aus, da die 
Kunst um die Jahrhundertwende die 
Fundamente der Kunst des zwanzig- 
sten Jahrhunderts legt. Es handelte 
sich demnach nicht um die Darstel- 
lung amüsanter und origineller schôp- 
ferischer Einzelzüge; es galt, die Klar- 
heit der künstlerischen Ideen und 
Triebe aufzuzeigen. Folgerichtig wur- 
de auf jede ausstellungstechnische 
Milieuschilderung verzichtet: keine 
kompletten Zimmereinrichtungen oder 
dergleichen, sondern die Objekte selbst 
in ihrem eigenen Formleben und in 
den kunstlebendigen Zusammenhän- 
gen untereinander. 

Vor allem galt es, das Phänomen in 
seiner Breite zur Anschauung zu brin- 
gen. Die neuen Ideen spriefen mehr 
oder weniger gleichzeitig, mit und 
ohne Zusammenhänge untereinander, 
an verschiedenen Stellen des Erdballs 
hervor. Entsprechend versucht die 
Ausstellung, eben diesen auffallenden 
Parallelismus zu zeigen. Das interna- 
tionale Zeitphänomen erscheint als 
das Primäre. Es tritt in regionalen 
Gruppierungen hervor; zuweilen auch 
im scharf umrissenen individuellen 
Werk. Im deutschsprachigen Sektor 
ist man gewohnt, den Vorgang «Ju- 
gendstil» zu nennen, in anderen Ge- 
bieten spricht man von «Art Nouveau», 


eine Formulierung, die vielleicht um- 
fassender ist. 

Eines der Grundprobleme für den Aus- 
stellungsaufbau betraf die Frage der 
Qualität. Die Epoche hat durch über- 
triebene Ekstase, falsche Sentimenta- 
lität, unverständige Eingriffe indu- 
strieller Interessen und vor allem durch 
gewissenlose Kommerzialisierung De- 
formationen erlitten, für die leicht- 
fertige Schreiber, die Künstler selbst 
und der Handel in gleicher Weise ver- 
antwortlich sind. So standen wir vor 
der Aufgabe, das Echte, schôpferisch 
Ehrliche vom nur Modischen und 
Routinierten zu scheiden. Zugleich 
galt es, Entwicklungslinien aufzuzei- 
gen, von denen aus die generellen 
schôpferischen Ideen und die Umrisse 
bestimmter Eimzelpersônlichkeiten ab- 
gelesen werden künnen. 

Die Materialbeschaffung stieB auf 
groBe Schwierigkeiten. Zunächst ist 
enorm viel (zum Teil durch den Krieg) 
zerstôrt, noch mebr wahrscheinlich 
verschollen, verschwunden in irgend- 
welchen Haushalten, in Brockenhäu- 
sern usw. In den Museen befindet sich, 
abgesehen von den bildenden Kün- 
sten, nur Zufallsgut. Manches Museum 
hat vor fünfzig Jahren Material er- 
worben, es später jedoch wieder ver- 
kauft! Umso hôher ist es anzurechnen, 
daB die Museen von Paris, Nancy, 
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Hamburg beherrlich das Erworbene 
bewahrt haben; sie waren wichtige 
Quellen unserer Ausstellung. Zu ihnen 
tritt Privatbesitz, der mühsam aufge- 
sucht werden mu$. Wertvolle Hin- 
weise kamen von einer Reiïhe von 
künstlerischen Pionieren jener Zeit, 
die heute noch — wie Henry van de 
Velde, Richard Riemerschmid, Max 
Lâäuger, in Amerika Frank Lloyd 
Wright und Bernard Maybeck — in 
biblischem Alter am Leben sind. Und 
in denen heute noch jener jugendliche 
Elan lebendig ist, mit dem sie vor mehr 
als eimem bhalben Jahrhundert zu 
neuen Ufern aufgebrochen sind! 

Unsere Ausstellung selbst umfaft 
Werke der bildenden wie der ange- 
wandten Kunst und, begleitend, photo- 
graphische Architekturdarstellungen. 
Die künstlerische Totalität war eines 
der groBen Ziele jener Zeit. Durch die 
Enfügung von malerischen und pla- 
stischen Meisterwerken von Puvis de 
Chavannes, van Gogh, Gauguin, Hod- 
ler, Klimt, Vallotton, Denis, Toorop, 
Burne-Jones usw. suchten wir sie an- 
zudeuten. Also durch Form- und Sub- 
stanz-Zusammenhänge, nicht durch 
vorgetäuschtes Milieu. Auf ein knap- 
pes Vorspiel, das eimige der Haupt- 
quellen der neuen Entwicklung zeigt, 
folgt zunächst eine umfassende Dar- 
stellung des Schaffens von Emile 
Gallé, der mit semen Gläsern schon in 
den achiziger Jahren den neuen Weg 
einschlug. Es schlieBt sich eme Abtei- 
lung an, die den frühen Engländern 
gewidmet ist. Mackmurdo, Voysey, 
Ashbee gingen von William Morris aus, 
stieBen jedoch zu neuer, eigener Form- 
gebung vor. Schon zeigen sich Vor- 
klänge des 20. Jahrhunderts. Im Zen- 
trum der Ausstellung steht das Schaf- 
fen Henry van de Veldes, der groBen 
schôpferischen und pädagogischen Per- 
sônlichkeit, die an den Môbeln, dem 
Silberwerk, den Keramiken und vor 
allem auch aus den vor der Wendung 
zu Architektur und Kunsigewerbe 
entstandenen Malereien mit Macht in 
Erschenung tritt. Neben ihm stehen 
die Holländer mit Toorop, Thorn- 
Prikker, Berlage usw. Als nächster 
Hauptakzent folgt eine Darstellung 
der Glasgow School, mit Ch. R. Mack- 
intosh an der Spitze. Amerika folgt 
mit Originalzeichnungen von Louis 
H. Sullivan, Frankreich mit Héctor 
Guimard, von dem Môbel und ein Por- 
tal der Pariser Metro beigebracht wer- 
den konnte. Eine Photo-Kollektion 
veranschaulicht das selisame Schaffen 
des Spaniers Antonio Gaudi. Den 
Übergang zum deutschsprachigen Ge- 
biet bildet der Schweizer Hermann 
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Obrist mit Stickereien und Skulptur- 
skizzen, in denen der frühe Futurismus 
vorweggenommen scheint. Es folgen 
Pankok, Eckmann und vor allem 
Richard Riemerschmid, der produk- 
tive Antipode van de Veldes, der von 
Elementen der Volkskunst lebhañfte 
Anregungen erhielt. Ein Abteilung 
Darmstadt mit Môbeln Olbrichs und 
der Originaltür, die Peter Behrens 
1901 für sein Darmstädter Haus ge- 
schaffen hat, schlieBt sich an, um 
schlieBlich zum Sektor Wien überzu- 
leiten, wo frühe Môbel Adolf Loos’, 
Entwürfe von Kolo Moser, Otto Wag- 
ner und Josef Hoffmann neben Ge- 
mälden von Gustav Klimt und kunst- 
gewerblichen Gegenständen der frü- 
hen Wiener Werkstätte zu finden sind. 
Das obere Stockwerk beherbergt die 
Abteilung Mode und Schmuck und, in 
ausführlicher Darstellung, Graphik, 
Buchgraphik und Typographie mit 
Beispielen der wichtigen frühen Zeit- 
schriften aus London, Paris, München, 
Berlin, Wien und — San Francisco, wo 
das Wetterleuchten der neuen Ideen 
nicht weniger zu verspüren gewesen 
ist als in den Zentren der alten Welt. 
Ein kleiner Sektor «Theater» mit Hin- 
weisen auf die Theatervisionen Beards- 
leys, Appias, Gordon Craigs und auf 
die Pariser Kammertheater der be- 
ginnenden neunziger Jahre leitet über 
zu einer Kollektion von Photos, die das 
New Yorker Museum of Modern Art 
aus den Beständen der Zeitschrift 
«Camera Work», die mehr eine Kunst- 
als eme Photozeitschrift gewesen ist, 
zur Verfügung stellte. Die Ideen und 
die Atmosphäre von Art Nouveau 


tritt in diesen kleinen Blâättern mit 


aller Anschaulichkeït in Erscheinung, 
und in ihnen wird der Weg sichtbar, 
der vom Umsturz, den die Periode 
um 1900 bedeutet, zu den neuen For- 
men und Methoden des zwanzigsten 


Jahrhunderts führt. Hans Curjel 
Edvard Muneh 

Kunsthaus, 22. Juni bis 

11. August 


Unter Dr. Wehrlis Aegide setzt das 
Zürcher Kunsthaus die Munch-Tradi- 
tion fort, die Dr. Wartmann, der frü- 
here Direktor des Institutes, schon 
1922 mit einer Munch-Ausstellung von 
über 500 Nummern begründet hatte. 
Im Katalog kommë Dr. Wartmann 
als Kenner der Kunst und der Seele 
Munchs zu Wort — Munch hat seiner- 
seits Wartmanns Wesen mit einem 
hôchst emdringlichen Portrait durch- 
leuchtet —, wobei er ein aufschluB£- 


reiches Selbstbekenntnis Munch aus 
dessen Tagebuch von Saint-Cloud 
zitiert: «Es sollen nicht mehr Intéri- 
eurs mit lesenden Männern und strik- 
kenden Frauen gemalt werden. Es 
müssen lebende Menschen sein, die 
atmen, fühlen, leiden und lieben. Ich 
werde eine Reïhe solcher Bilder malen: 
Man soll das Heïlige dabei verstehen, 
und die Leute sollen den Hut davor 
abnehmen wie in einer Kirche.» Fügt 
man ein weiteres Selbstzeugnis hinzu, 
so hat man den Ausgangspunkt 
Munchs fixiert: «Malen ist für mich 
eine Krankheit, ein Rausch. Eme 
Krankheït, die ich nicht loswerden 
will, em Rausch, den ich brauche... 
Hin und wieder kommt es vor, daB 
ich am Morgen ein Bild finde, das ich 
in der Nacht gemalt habe. Viele mei- 
ner Bilder habe ich gemalt, fast ohne 
es zu wissen.» Dieser thematische Hin- 
tergrund und diese Zwangsläufigkeit 
sind es, die in der Zürcher Ausstellung 
aufs stärkste in Erscheinung treten. 
Sehr ausgewogen in der Zusammenstel- 
lung bringt sie die Frühzeit mit Wer- 
ken zur Anschauung, die, aus Oslo 
stammend, zum Teil noch nie in der 
Schweiz zu sehen waren; aber auch 
die Zeit nach 1900 bis kurz vor Munchs 
Tod im Jahre 1944ist hôchst eindrucks- 
voll vertreten. Für die jüngere Gene- 
ration der Maler und Kunstfreunde 
bedeutet die Ausstellung, die auch das 
graphische Werk in herrlichen Druk- 
ken (meist aus Osloer Besitz) ausbrei- 
tet, ein Erlebnis hôchsten Grades. Ein- 
mal mehr wird es klar, was die Darstel- 
lung eines künstlerischen Lebens- 
werkes bedeutet, wenn die Kunst in 
ihrer Verflechtung mit dem Leben er- 
scheint. 
Von den frühen Bildern des Zweiund- 
zwanzigjährigen an spricht die Macht 
der Persônlichkeit Munchs und sein 
malerisches Temperament. Es ist wie 
bei Ensor: in der Epidermis der Pein- 
“ture geistern Elemente, von denen aus 
das Bild jenen seltsamen Ton erhält, 
der bis zu Munchs Ende lebendig 
bleibt; eme Kopfhaltung, ein plôtzlich 
zum Kristall werdendes Auge. 1885 
war Munch in Paris. Aber erst der 
zweite Aufenthalt 1890 zeitigt Spuren, 
Infusionen, die Munch stärken, ihn 
aber nicht verändern. Man bemerkt 
etwas von Gauguin, weniges von Tou- 
louse, in der inneren Haltung Be- 
trächtliches von Van Gogh. Aber im- 
mer bleibt Munchs in der Jugend und 
in semem Osloer Freundeskreis, der zu 
einem positiven Nihilismus tendierte, 
entwickelter Charakter erste Instanz. 
Der freie Mensch, gelôst von gesell- 
schaftlichen Konventionen, eine ent- 
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Am 29. Juni wurde die Bronzeplastik « Ganymed», die Hermann 


Hubacher auf Grund eines 


Legales von Heinrich Wülfflin schuf, auf der Bürkliterrasse in Zürich der Üffentlichkeit über- 
geben. Der Gu$ des 3.60 m hohen Werkes wurde durch den Bronzegiefer Richard Jäckle aus- 
geführt. Die Plastik ist für den künftigen Ausbau der Bürkliterrasse bestimmt. Oben: Ent- 
wurf zum Ausbau der Bürkliterrasse. Projekt von Arch. BSA A. H. Steiner, Stadtbaumeister, 
Zürich. Rechts: Die gegenwärtige Aufstellung der Plastik. Photo: Gemmerli, Zürich 


sprechend freie Kunst, in der die 
Triebe entfesselt werden — man künnte 
diese Frühperiode Munchs in den 
neunziger J'ahren seine «Art Nouveau- 
Zeït nennen. Der Kreis in Paris, mit 
dem er damals Fühlung hat, sind 
Mallarmé, die Männer vom «Théâtre 
de l'Œuvre), für das er die Peer-Gynt- 
Decors schafft. Und «Art Nouveau» 
ist die Formensprache, die in ihren 
Schweiïfungen, ïhrer Haltung, ihrer 
Ausdrucksintensität neu bei Munch 
entsteht. Es ist das grofe Verdienst 
der Zürcher Ausstellung, daf diese für 
Munchs deutsche Nachbarn so folgen- 
schwere Frühperiode besonders reich 
und tief zur Darstellung gelangt. Wenn 
Munch auch schon 1892/93 mit den 
Berliner Avantgardisten zusammen- 
kam, so sind doch die entscheidenden 
Werke erst nach diesem ersten deut- 
schen Kontakt und in erneuter Be- 
ziehung zu Paris entstanden. Aus dem 
geplanten «Fries des Lebens) sind der 
Zürcher Ausstellung unvergefliche 
Werke wie die «Mädchen auf der 
Brücke» und der «Tanz des Lebens» 
eingefügt. 

Als Übergang die Nachtbilder. Zu Be- 
ginn die «Sternennacht» aus der Zeit 
um 1894, dann die drei stahlblauen 
grofiflächigen Winterbilder von 1900 
und 1901. Die Menschengestalt ist 
verschwunden, die düster leuchtende 
Natur baut sich in breiten Flächen auf. 
Eine neue Ausdrucksform von hüch- 
ster Dichte und Kraft ist gefunden, 
die nunmehr zur Basis der weiteren 
Entwicklung Munchs wird. Noch 
klingt zuweilen — in den acht Tafeln 
des für Max Reinhardts Theater ent- 
worfenen Frieses und im Bühnenbild 
zu Ibsens «Gespensterm» — die Früh- 
zeit nach. Im ganzen geht es nun mit 
Riesenschritten zu der gewaltigen 


Ausdruckswelt Munchs, aus der von 
den in Zürich zu sehenden Dingen nur 
«Die Sonne» von 1911 und das Selbst- 
bildnis von 1940 hervorgehoben seien. 
Hier wie dort (wie immer) bringt 
Munch ein Maximum an Farb- und 
Formkraft hervor, und immer dringt 
er in die Tiefe der Erscheinung, wo die 
Gebilde, wie sie auch gestaltet seien, 
sich mit dem Symbolischen vermählen. 
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St. Galien 


Zehn Zürcher Künstler 
Kunstmuseum, 15. Mai bis 
29. Juni 


Acht Maler und zwei Bildhauer ver- 
traten vom 25. Mai bis 29. Juni einige 
Aspekte zürcherischen Kunstschaf- 
fens. Diese Ausstellung zeigte erneut, 
wie die zürcherische Malerei durch die 
Impulse von Ernst Morgenthaler und 
Max Gubler aus ihrer idyllischen Ver- 
sponnenheit des Kreises um Otto 
Meyer-Amden herausgeführt wurde. 
Dadurch verlor sie wohl an provinziel- 
ler Eigenart, gewann aber dafür einen 
grôBeren Atemraum. Sie versucht 
nicht mehr, den «Dialekt zur Welt- 
sprache» zu erheben, wie Hermann 
Huber seine verträumte Formenspra- 
che zu definieren pflegt, sondern sie 
schliefit sich der grofen Weltsprache 
der Malerei an, die durch die Franzo- 
sen geformt wurde. Die beiden ältesten 
der vertretenen Maler, Eugen Meister 
und Henry Wabel, haben sich den far- 
bigen Ausdruck im Sinne der Franzo- 
sen schon früh genähert und zeigen 
heute reife Bilder eigener Prägung. 
Die zurückhaltende, asketische Farb- 
gebung Wabels hat ïhre eigenen 


Klänge von Rosa, Grau, Braun und 
WeiB, und seinen stark vereinfachten 
Bildnissen eignet immer etwas geist- 


voll Zugespitztes. Heinrich Müllers 
Bilder in Eitempera haben über ihren 
farbigen Reiz hinaus eine innere Hal- 
tung, die tief in einem reinen, künstle- 
rischen Menschen verankert ist. Max 
Hegetschweiler beweist in seinem 
«Stilleben in Rot», daB man auch mit 
wenigen Tôünen vollklingend auf der 
Orgel spielen kann, wenn man das 
Instrument so sicher beherrscht wie 
Hegetschweiler seine Palette. 

Von Heini Waser sind die «Dächer in 
Valence» schôn und gelôüst wie eine 
reife Frucht. Der Farbklang erinnert 
an Cézanne, und manches verrät noch 
seinen Lehrer Friesz, wie bei Walter 
Sautter Morgenthalers Strich noch 
durehschimmert, jedoch «rien de plus 
original, rien de plus soi que de se 
nourrir des autres. Mais il faut les 
digérer» (Valéry). Und beide Maler 
haben, durch ihre stete Auseinander- 
setzung mit der Natur und dem Ma- 
terial, bedeutende Lehren ihrer Mei- 
ster auf ihre Weiïse verdaut. Âhnliches 
läft sich über Hermann Alfred Sigg, 
den jüngsten der Aussteller sagen, der 
Bonnard nicht verleugnet und in der 
Winterlandschaft der «Baumfäller» 
doch seine eigene, empfindsame Spra- 
che spricht. Ein Sonderfall bilden die 
Kohlezeichnungen Bruno Meiers. Hier 
scheint ein Künstler am Werke zu sein, 
der immer noch am konstruktiven 
Fundament für eine Kunst arbeitet, 
die sich eimmal befreiter darüber ent- 
falten kônnte. Nicht daB diese Blätter 
nur Vorbereitung wären. Sie sind mehr. 
Vielleicht für den Künstler sogar Er- 
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füllungen, während sie für den Be- 
trachter den fertigen Bau noch hinter 
dem konstruktiven Gerüst verbergen. 
Er kommt auf ähnlichem Wege wie 
der Franzose Villon zu stark abstra- 
hierenden, doch noch vom Gegenständ- 
lichen getragenen Formen und damit 
zu einer oft faszinierenden Synthese 
der Form auf der Fläche. Die beiden 
Bildhauer Uli Schoop und Alfred 
Meyer haben wenig Gemeinsames. 
Alfred Meyer liebt es, die plastische 
Form im impressionistischen Sinne zu 
beleben. Sie wird zu einem vielfältigen 
Lichtes, während Ut 
immer vom geschlossenen 


Träger des 
Schoop 
Block ausgeht und nur sparsam in 
seine Form eingreift. Die echte Kôün- 
nerschaft zeigt sich darin, wie dieser 
Bildhauer durch die Lichtführung Be- 
wegung in den Block hineinbringt und 
wie diese Bewegung nicht nur den 
Block belebt, sondern zugleich das 
Tier in seinem Wesen deutet. In der 
läft 
strahierende Formphantasie eine em- 


«Friedenssäule » ihn seine ab- 
porstrebende Form aus Tauben auf- 
bauen, in der die Idee in rhythmische 
plastische Elemente umgesetzt ist. 
Neben Uli Schoop behauptet sich 
Alfred Meyer durch seinen empräg- 
samen Realismus, wie er sich im 
«Alten Mann» dokumentiert, der in 
belebten Oberflächenbehand- 


lung das grofie Kônnen verrät und 


seiner 


durch seine innere Wahrheiït zu einem 
überzeugenden Kunstwerk wird. Auch 
die kleinen Statuetten bestätigen den 
Künstler, der schon längst in der vor- 
dersten Reihe unserer Plastiker steht. 

kn. 


Lausanne 


Rythmes et couleurs 
Palais de Rumine, 
20 juin — 14 septembre 


L'exposition, qui sous le titre de «Ryth- 
mes et couleurs» attend les visiteurs 
cet 6t6 dans les salles du Musée can- 
tonal des Beaux-Arts de Lausanne, est 
intéressante, vue sous l’angle romand, 
en ce sens qu’elle est la première ten- 
tative faite dans cette ville de présen- 
ter officiellement les dernières ten- 
dances de l’art contemporain. On ne 
se contente plus cette fois de réunir un 
ensemble coûteux de grands maîtres 
anciens universellement reconnus 
comme pour les «Trésors de l’art vé- 
nitien» ou de peintres célèbres con- 
firmés par l'Histoire comme Gauguin, 
mais on assume les risques d’une ex- 
position dont l’ambition est d'attirer 
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l'attention sur les vivants. C’est une 
initiative on ne peut plus louable, et 
nous l’applaudissons. 

Les organisateurs ont pris au reste des 
garanties et n’ont pas oublié l’attrac- 
tion que pouvaient avoir sur le public 
les noms des vedettes. On a réuni 
quelques artistes représentatifs de la 
jeune peinture française, mais on les a 
fortement encadrés des témoignages 
des plus célèbres artistes de ce demi- 
siècle. Et ce sera sans doute sa force 
auprès du publie, même si c’est une 
incontestable faiblesse au jugement 
des esprits rigoureux. On a réuni 
beaucoup de grands noms représentés 
par d'excellents tableaux, et il faut en 
rendre grâce aux généreux collec- 
tionneurs qui ont bien voulu se des- 
saisir de leurs trésors pour contribuer 
à la réussite de la manifestation; on 
nous donne à voir des œuvres souvent 
admirables que l’on est bien heureux 
de pouvoir contempler tout à son aise 
dans les salles si bien éclairées de ce 
musée, mais On ne saisit pas très bien 
l’idée qui a présidé à cet assemblage 
ni ce qu’il entend démontrer, en dépit 
de son étiquette. Une exposition qui 
va de Bonnard à Hartung et comprend 
également quelques toiles d'Utrillo ne 
peut être qu’une esquise d’anthologie. 
Contrairement à ce que voudrait sug- 
gérer cette exposition, Bonnard n’in- 
troduit pas à l’art actuel. Bonnard 
n'introduit à rien du tout, étant lui- 
même la fin — éblouissante — d’une des 
veines de la peinture du XIXème 
siècle, 

Ceci dit, insistons sur la beauté de la 
plupart des œuvres exposées. De Bon- 
nard, précisément, on admire le nu 
émouvant de La Jeune fille au flacon 
et l’intimité rousse et safranée de La 
lam pe à pétrole, parmi six autres toiles 
également dignes d’admiration. Les 
cubistes triomphent grâce aux plus 
Picasso (Les deux 
sœurs du collectionneur soleurois, et 
le magistral Homme à la guitare prêté 
Delaunay et 
Juan Gris près de qui on a mis La 
Fresnaye représenté par un seul, mais 
très beau Nu à la cheminée. Les Fauves 
ne le cèdent en rien à leurs rivaux et 


beaux Braque, 


par un Lausannois), 


on a là, datés de l’époque héroïque, 
des paysages de Vlaminck (histori- 
quement le premier des Fauves) de 
Derain (à qui l’on doit également une 
curieuse toile néo-impressionniste) et 
un peu plus tardifs, de Marquet. 

Si Dufy n'est que modestement re- 
présenté (une salle à la Biennale et 
la grande rétrospective de Genève ont 
accaparé les pièces importantes), il 
n’en est pas de même de la fantaisie 


poétique de Chagall, de l’art rigoureux 
de Fernand Léger, de Rouault surtout 
admirable dans son Christ aux outrages 
qui est une des belles créations de ce 
maître, et de Jacques Villon dont on a 
là quatre compositions importantes 
qui situent bien l’art d’un des hommes 
qui est resté le plus fidèle et dans 
l’esprit le plus pur, à l’aventure cubis- 
te. Kandinsky, Paul Klee, Joan Miro, 
Modigliani, Matisse, Soutine, Othon 
Friesz figurent également dans cette 
première partie de l'exposition et cette 
seule suite de noms donne une idée de 
la diversité de son esprit. 

Le second groupe comprend des repré- 
sentants des générations plus jeunes 
et se signale à quelques exceptions 
près par un art assez éloigné de la 
représentation figurative. Les meil- 
leurs éléments en sont certainement 
Bazaine, Manessier, Singier, Estève, 
Pignon, et Tal-Coat que l’on a tort ici 
de prendre pour un surréaliste. Cette 
dernière également 
valable pour Lanskoy dont l’invention 
se cantonne entièrement dans l’ab- 
straction. Ce 
peintres que nous venons de citer, s’ils 


remarque est 


dernier excepté, les 


sont non-figuratifs, doivent être moins 
considérés comme abstraits que comme 
«synthétistes». C’est le cas encore de 
Chastel, de Garbell, de Geer van 
7elde et de Vieira da Silva. Nous 
trouvons les purs abstraits chez Har- 
tung, l’un des chefs de file actuels de 
cette tendance, Marie Reymond, Sou- 
lages et Nicolas de Staël. Autre ab- 
strait, mais appartenant à une ten- 
dance divergente, plus rigoureuse dans 
sa conception, et se réclamant des 
recherches de De Stijl, il y a enfin 
Pablo Palazuelo. 
Parmi les figuratifs, on remarquera 
surtout Bernard Buffet et, cherchant 
le dépouillement elle aussi, mais par 
d’autres moyens, Véra Pagava. Geor- 
ges Hillaireau, dans un univers tour- 
.«menté, conserve lui aussi certains 
éléments de la réalité, tout comme 
Bercot, certainement moins convain- 
cant, Borès au style assez mou, et 
Granges, dont on ne comprend pas 
très bien la présence dans un tel en- 


semble. Georges Peillex 


Basel 

Antoine Bourdelle — Giovanni Giaco- 
metti 

Kunsthalle, 14, Juni bis 20.Juli 


Mit dieser Doppelausstellung knüpfte 
der Basler Kunstverein bewuft an die 


È 


1 
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Tradition von Wilhelm Barth an - so 
heiBt es im Vorwort zum Katalog, Mit 
anderen Worten: es soll sich der Vor- 
gang wiederholen, daf auf die grofe 
Rodin-Ausstellung  Bourdelle  folgt 
und dafi den Heutigen noch einmal ein 
Gesamtüberblick über das malerische 
Œuvre des Bündner Hodlerschülers 
und Malergeführten Amiets, Giovanni 
Giacometti, geboten wird, 

Die Wirkung dieser beiden fast gleich- 
altrigen Künstler, die beide durch ein- 
zelne Meisterwerke in den Basler Samm- 
lungen stândig anwesend sind, ist heu- 
te jedoch sehr unterschiedlich. Bei 
Giacometti verwiseht die gleichmäfig 
auf alle Perioden — die starken wie die 
schwachen — verteilte Auswahl der 
Werke die eigentliche Leistung. Man 
begleitet den Maler von seinen erston 
pleinairisten Versuchen aus der Zeit, 
die er mit Cuno Amiet in Paris vor: 
brachte (wofür zwei reizende Intéri- 
eurs zeugen: Amiet malte den malen- 
den Giacometti, und umgekehrt 
baide an den Staffeleien in der ge- 
meinsamen Wohnung), bis zu der 
grofartigen Anwendung des Pointillis- 
mus auf eine durehaus schweizerische 
Landschaftsmaleret. Giacometti be- 
ginnt mit der Übung in dieser für die 
Schweiz neuen, aber doch sehr sinnvoll 
an Segantini anknüpfonden Methode 
cu, 1902 und steigert sie machtvoll zu 
einem eigenen ausdrueksvollen In- 
strument, Er trâgt die Farbe auf, wie 
wenn or farbige Mosaiksteinchon im 
breiten Querformat verlegen würde: 
mit dem Sinn für die Sohünheit der 
rhythmisehen Ordnung gleicher geo- 
metrischor Elemente, zugleich aber 
angotrieben von einem starken Drang 
zur expressiven Formensprache, 
Prachtvolle, starke Landschaftsbilder 
entstehen in dieser Epoche (19008): 
«Abend auf der Alp» und «Regontag, 
Maloja», Aber, wie wenn es für die An- 
wendung des Pointillismus im Dienste 
einer Expressivitäbt schon zu spüt 
wäro, siogt bei Giacometti sehr bald 
die Linearität über die eigenmächtige 
Kraft geometrischer Farbflächen, 1910 
gilt für ihn Van Gogh und damit die 
flieende, expressive Linie, die bald 
schon zu einom neuen malerischen 
Stil führt, 1911 entstehon Bilder, die 
von don Fauves stammon kônnten — 
hätten sie nicht ein wenig Munehsehen 
Geist in sich aufgonommen, Von 1912 
an malt er pastos, dicht und im wahr- 
sten Sinn des Wortes prachtvoll: die 
Jacke der «Alten Bergellerin » (Kunst- 
museum Winterthur) - die Ufor des 
Silsersees bei Sonnenaufgang, Und 
dann — kommit eigentlieh nur noch ein 
langsames Abnehmen der Kräfte, von 


Jahr zu Jdabr, von Bild zu Bild. Man 
verfolgt es traurif und wünseht sich, 
statt dioses langsamen Absinkons eine 
breitere Darstellung der kraftvollen 
sohôpferischen Zeit zwischen 1908 und 
1912 geniefen zu künnen. 


Von Antoine Bourdelle sind en, 60 
Bronzen und 20 Zeichnungon und 
Aquarelle ausgestellt, in allen «(Kate- 
gorien» und -— das ist das Bewunderns- 
werte an ihm — erfüllt von plastischer 
Kraft und Klarheïit bis in das lotzte 
Detail, sinnvoll in ihrer fast noch 
jugendstiligen, durch die Liebe zur 
Antike aber immer gebändigten Monu- 
mentalitüt, mn. 


Otto Meyer-Amden (1885-1933) 
Kunsimusoum, 28. Juni bis 
27. Juli 


Zufall und Notwendigkeit haben zu 
dieser schônen Ausstellung geführt,. 
Den äufBeren Anlaë bot der Basler Be- 
such der Sehwoizor Tagung der «As- 
sociation Internationale des Critiques 
d'Art»: Basel, das als einziges Schwei- 
zor Museum ein Meyer-Amden-Kabi- 
nett boesitzt, wollte ein Stück bodout- 
samer Sehweizor Kunst zeigen, das nur 
selten in ôffentlichen Sammlungen zu 
sohon ist, Don inneren Anlaf bot der 
kommende 20, Todestag Meyer-Am- 
dens (am 15, Januar 1953), zu dom das 
Kunsthuus Zürich eine umfassende 
Gosamtausstellung angozoigt hat, So- 
forn man zu der Generation gehôrt, die 
die Gedächtnisausstellungen in Zürich, 
Basel und Bern vom Jahre 1934 noch 
nicht «emitbokam», erwartot man 
diose Gosamtausstellung mit Ungeo- 
duld und frout sich untordosson der 
kleinen, aber konzentrierten Baslor 
Vorlüuferin, Sie zoigt 207 Werko aus 
22 privaten und 3 üffontlichon Samm- 
lungon, d, h. also otwa ?/, des gosam- 
ton Œuvres, 

Chronologiseh und innerhalb der Chro- 
nologie thematisch aufgobaut, offon- 
bart diese Ausstellung nicht nur eine 
künstlerische Entwieklung von unor- 
hürter Konsoquenz und, bei aller Vor- 
liufigkeit des einzelnen Werkos, stün- 
dig zunehmender Verdichtung dem an- 
gestrobten Ziel ontgogen; sie zeigt auch 
Entfaltung und Verdiechtung dos in 
allem aufklingonden Generalthemas 
von Otto Moyer-Amdens zartor und 
zauberhafter Kunst, Das, was Moyer- 
Amden als den umfassenden Bild-In- 
halt, das Motiv und gleichzoitig auch 
als Ziel und Sinn der bildenden Kunst 


auffalñte — er nannte 68 «die unwill- 


kürliche innore Bewogung des tätigen 
Künstlers») und die «dûmonische, die 
innere Stimme des Künstlers, Abbilder 
des ,Reiches Gottes'» —, verkôrpert 
sich ihm fast von Anfang an in den 
Gestalten der zahllosen nackten Kna- 
benfiguren, in denen er das Lebens- 
gosotz des Menschen schlechthin zu 
formulieren sucht, Schon ziemlieh früh 
(1906/07) tritt die Figur des Jünglings 
in Moyer-Amdens Werk auf, Damals 
noch zu gloeichen Teilen griechischer 
Kouros, NarziB und romantischer 
Märchonprinz. Damals sehon — wie in 
der Zeichnung des aus dem Wald her- 
vortretenden Jünglings — als Idol zu 
schaffendes Kunstwerk und zugleich — 
wie in dem Motiv des «Gürtners» — 
visionäre Erscheinung, in die eine er- 
lobte Reoalität sich verwandelte, Und 
von Anfang an ist auch das Verzau- 
berto dieser Welt da, die ihr Mañ 
schliofilieh im Rhythmus gleicher, ab- 
strahierter Formen und im Gesetz der 
harmonischon Zuordnung findet, Be- 
zoichnenderweise enthalten auch die 
Aquarellkopien nach Werken alter 
Moister schon Meyer-Amdens eigent- 
liche Thematik, Er hat weder Stilleben 
noch Porträts oder Landschaften aus- 
gosucht, sondern sofortBilder, in denen 
sieh das Verhältnis des Individuums 
zum andoroen und zur Masso zoigt: 
Loonardos Felsongrottenmadonna — 
oin Gruppenbild, und mythologisehe 
Paare, wie Jupiter und Antiope, Als 
Einzelwesen findet man den Menschen 
zuwoilen auch im Zustand eines dyna- 
mischon Ausbalancierens: als den in 
der Diagonale liegenden Jüngling und 
als «Gokrouzten» oder « Gokrouzigten» 
im Wirbel zwischen Tanz und Tortur, 
«Æine sanfte Ersatzhbeschäftigungsart 
dafür, daf die grofen Zeichnungen 
auf diose Art vorzichten», steht auf 
einer dieser Diagonalkompositionen, 
die zwischen 1912 und 1914 entstan- 
den sind, 

Die Amdener Zeit boginnt 1914 und 
endet 1928, Sie bringt durch die We- 
berfamilie des Nachbarhauses für Otto 
Meyer eine kurze Versuchszeit, den 
Monschen innerhalb der Kamilienge- 
moinschaft zu situioren, Danebon be- 
schäftigt or sich in minutiüson Zoich- 
nungen mit dom Gegenstand; er geht 
zur Farbstiftzeichnung über und wird 
hier von dem nun aus der Erinnerung 
uusbrechenden Jugenderlebnis — der 
Jahre im Bernor Waisenhaus — ergrif- 
fon. Der Einzolne und das Knaben- 
Paar innerhalb der Masse der Unifor- 
mierten ist nun eigentlich das Haupt- 
thema, Entkleidungs- und Beklei- 
dungsszenen in traumhaft-visionärer 
Wirklichkoit kroisen vielleicht um das 
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Problem der Enthüllung und Ver- 
schleierung der eigentlichen Form, der 
Formel für den Menschen und das 
menschliche Wesen. — Über zahlreiche 
Zwischenstufen — zarte Bleistiftzeich- 
nungen und Aquarelle — kristallisiert 
sich diese endgültige Form schlieBlich 
im Kreisrund desGlasfensters im Kirch- 
gemeindehaus von Wiedikon (1924/25) 
als Harmonie des reinen Rhythmus 
der abstrakten Form, aller Gegenständ- 
lichkeit entzogen durch die alles um- 
schlieBende, von der Welt abschlieBen- 


de magisch leuchtende Kugel. mm. n. 


Chronique genevoise 


Le mois de juin a été, à Genève, un 
triomphe pour la peinture française 
contemporaine, puisque quatre exposi- 
tions, et non des moindres, lui étaient 
consacrées. Par un très heureux con- 
traste, la Galerie Motte a choisi ce mo- 
ment pour présenter un choix très varié 
d'œuvres de la Grèce antique. 

De toutes ces manifestations, l’exposi- 
tion Raoul Dufy, au Musée des Beaux- 
Arts, est de beaucoup la plus importante. 
Le conservateur, M. Pierre Bouffard, a 
eu l’excellente idée de ne pas offrir 
seulement au public genevois des pein- 
tures de l'artiste, mais aussi des aqua- 
relles, des dessins, des gravures, des 
céramiques, des tapisseries et des toiles 
imprimées. Quelqu'un qui ignorerait 
tout de Dufy sortirait de là sûr de main- 
tenant bien connaître son art. 

C’est un lieu commun que de dire que 
l'art de Dufy rayonne de joie, qu’il 
chante sans répit «la douceur de vivre». 
Il n’est donc pas abusif de reconnaître 
que cet aït est tout imprégné de l’esprit 
du XVIII siècle, et que Dufy appar- 
tient, avec Renoir, à la famille de Wat- 
teau, Tiepolo et Fragonard. Les sujets 
de la vie contemporaine qu'il se plaît à 
traiter, ce sont des divertissements, des 
Jétes: régates, courses de chevaux, ré- 
ceptions mondaines, concerts. Peint-il 
un paysage, ce ne sera pas une lande 
déserte et hostile, ni une forêt dénudée 
par l'hiver, mais un site de Normandie, 
de Provence ou de Sicile, fait pour le 
loisir des vacances. 

Pour s'exprimer, Dufy s’est créé une 
manière bien à lui, où l'expression du 
dessin est étroitement alliée à celle de la 
couleur. De ce qu’il découvre dans la 
nature, il élimine tout ce qui lui paraît 
superflu, et ne conserve que ce qui lui 
sera utile. Il faut avouer qu'il n’évite 
pas toujours le schématisme; et certains 
paysages de lui, par le dédain systéma- 
tique des valeurs et l’entassement des 
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éléments, laissent une impression de 
confusion. Mais le plus souvent, Dufy 
réussit fort bien à nous suggérer la di- 
versité des valeurs et des plans sans les 
rendre vraiment. Peintre exquis, il est 
en même temps un prodigieux décora- 
teur, qu'il s'agisse pour lui d’orner la 
page d’un livre, le flanc d’un vase, ou 
de composer un carton de tapisserie. 
Quel dommage qu'on ne lui ait pas plus 
souvent offert des murailles ! 


Fort divers, les tableaux de Derain et de 
Vlaminck réunis à la Galerie Moos per- 
mettaient de se faire une juste idée de ces 
deux artistes. Il y a une vingtaine 
d'années, la revue Les Chroniques du 
Jour publia un numéro intitulé Pour 
et contre Derain, où s’affrontaient les 
opinions les plus opposées. Le titre était 
fort bien choisi, car il y a beaucoup à 
dire pour et contre Derain; et son cas est 
fort complexe. Certaines de ses toiles 
inspirent l'admiration et le respect par 
leur mañtrise, leur mépris des effets 
faciles, leur gravité, la franchise avec 
laquelle l'artiste s’est attaqué au pro- 
blème qu’il s'était posé. D'autres, il est 
vrai, laissent le spectatant indifférent, 
tant Derain semble n'avoir voulu y 
donner qu'un reflet docile et froid des 
mañtres d'autrefois. 

Quant à Vlaminck, il y avait de Lui à la 
Galerie Moos, parmi des œuvres d'un 
romantisme facile et grossier, une toile 
où il a dépassé son niveau habituel: 
L’Inondation. 


André Planson, dont le Musée Rath 
abrite une importante exposition, ap- 
partient avec Brianchon, Oudot, Le- 
gueult, d’autres encore, à ce groupe de 
peintres français que l’on a réuni sous 
l'étiquette: «Les Peintres de la Réalité 
poétique». Formule bien vague, et qui 
pourrait convenir à presque tous les 
artistes d'aujourd'hui. Planson n’a pas 
en partage la finesse et le raffinement de 
Brianchon, ni les heureuses audaces 
chromatiques de Legueult. En revanche, 
son art, moins concerté que celui de ses 
camarades, est plus vigoureux, plus di- 
rect et plus dru. Il s’en dégage un pro- 
fond amour de la vie: mais un amour 
qui n'aboutit jamais au lyrisme désor- 
donné, à la frénésie. Planson est bien 
trop épris des beautés multiples que lui 
offre la nature pour les exagérer, ou 
prendre avec elles des libertés. 


e 
Faute de place, je ne puis que signaler, 


à la Galerie Gérald Cramer, l'exposition 
des eaux-fortes exécutées par Chagall 


pour illustrer les Fables de La Fontaine. 
Quant à l'exposition d'art grec ancien 


à la Galerie Motte, elle rassemble des 
exemples nombreux et très variés de 
cet art: bronzes, marbres, vases, ivoires, 
monnaies, terres cuîtes. Il y a là des 
œuvres d’un art très savant, très raf- 
finé, et aussi d’humbles objets d’art 
populaire, à la facture naïve et som- 
maire. À passer de l’un à l’autre on 
demeure émerveillé par la diversité et la 


pureté de cet art. François Fosca 


lenedig 


XXVI Biennale di Venezia 
Giardini, 14. Juni bis 
19. Oktober 


Ein Aufenthalt in der Biennalewährend 
der letzten Tage vor der Erôffnung 
gibt manche interessante Einblicke in 
die Arbeitsweise der einzelnen Kunst- 
nationen. Neben der wissenschaftlichen 
Methodik der amerikanischen oder 
deutschen  Ausstellungsorganisation, 
die das Material aufs gründlichste vor- 
bereitet und schon nach den Mafen 
der Räume ausgewählt heranbringt, 
wird z. B. die geniale Improvisations- 
fähigkeit der Franzosen deutlich, die 
aus einer zunächst wild heterogen er- 
scheinenden Auswahl im letzten Mo- 
ment doch noch eine spannende, stel- 
lenweise sogar elegante Konfiguration 
schaffen. 

Dennoch erscheint schliefilich das sinn- 
volle Ziel all dieser Bemühungen, das 
Resultat, wie es sich jedem Besucher 
darbietet, als die aufschluBreichste 
Darstellung der wirkenden Tendenzen, 
instruktiv in bezug auf das Kunst- 
leben der einzelnen Länder, soweit es 
von den offiziellen Stellen als ausstel- 
lungswert betrachtet wird, lehrreich 
aber auch für die beteiligten Nationen, 
.die vor der Frage stehen, wie sie das 
Schaffen ihrer Künstler hier am wirk- 
samsten darstellen. Gerade den Be- 
sucher aus der Schweiz, wo das Be- 
wufBtsein herrscht, in den letzten Jah- 
ren habe das Problem der Vertretung 
an der Biennale noch nicht die be- 
friedigende Lôsung gefunden, werden 
beide Gesichtspunkte gleichmäfig be- 
schäftigen. |, 

Es sind mancherlei Entscheidungen, 
vor die sich die Organisatoren der ein- 
zelnen Länder gestellt sehen: Was soll 
gezeigt werden, letzte Aktualität, be- 
ruhigt Ausgereiftes, historisch Aner- 
kanntes? Soll man viele Künstler mit 
Einzelwerken oder eine kleine Zahl 


von Persôünlichkeiten mit starken 


Ver 


Werkgruppen zeigen? Ist es richtiger, 
nach Einheitlichkeit oder nach Vielfalt 
der Richtungen zu streben ? 

Wieder wurden Lôsungen aller Art 
versucht; einige unter ihnen prägen 
als vorbildlich ein. 

Italien hat im Hauptteile seines fast 
labyrinthisch umfangreichen Pavillons 
die Durchführung einer eimheitlichen 
Fragestellung versucht. Die Vierzig- 
bis Fünfzigjährigen werden mit starken 
Kollektionen vorgestellt. Voraus gehen 
zwei Retrospektiven für Maler des 
19. Jahrhunderts, die piemontesischen 
Landschaftsmaler und den Venezianer 
Federico Zandomenighi, den Freund 
der Impressionisten, und es folgt eine 
«Antologia dei Maestri», in der mit je 
einem Werk wirkliche Meister (z. B. 
Campigli, Carrà, De Pisis, Morandi, 
Tosi), solche, die es einmal waren 
(Balla), und solche, die es kaum je sein 
werden, vertreten sind. Ferner zeigt 
der Fünfundsechziger Casorati eine 
imponierende Retrospektive. Dennoch 
sind hier wie bei den Vierzigern die 
ganz starken Eindrücke selten, und 
Marino Marini mit einer als Material 
wie als Präsentation gleich glanzvollen 
Kollektion schwingt bei weitem oben- 
aus. Unter seinen Altersgenossen feh- 
len zwar die Niederungen konventionel- 
ler Naturkopie, dafür droht eine ge- 
wisse Monotonie robuster Aktualität, 
von der manche sympathische Einzel- 
erscheinungen  zugedeckt 
Stark wirkten auf diese Generation in 
den letzten Jahren Magnelli und Picas- 
so, den die im Lande Verbliebenen 


werden. 


erst vor vier Jahren in Originalen 
richtig kennen lernten. Daneben gibt 
es bemühende Rückfälle von einer 
programmatischen Abstraktion in 
eine ebenso programmatische Anek- 
dotenmalerei im Sinne des «sozialen 
Realismus»; Guttuso z. B. malt heute 
monstrôse bunte Historien. 

Auch für die ausländischen Pavillons 
war ursprünglich ein einheitliches 
Thema vorgesehen worden: der Ex- 
pressionismus. Die schône Retrospek- 
tive für Soutine und die sparsame und 
doch gewichtige Kollektion Oskar 


Kokoschkas erinnern noch daran, und 


Belgien und Deutschland haben dieses 
Programm durchgeführt. 

Deutschland zeigt sorgfältigst gewählt 
und in galeriemäBig beruhigter Prä- 
sentation die Maler der «Brücke», da- 
zu den Bildhauer Gerhard Marcks und 
die Abstrakten Will Baumeister, 
Xaver Fuhr und Theodor Werner. 
Belgien, das, um immer wieder sein 
Bestes zu schicken, sich vor Wieder- 
holungen durchaus nicht scheut, hat 
sich ganz auf den flämischen Expres- 


Bildhauer Remo Rossi, Arch. BSA Bruno 
Giacometti, der Erbauer des neuen Schweizer 
Pavillons, und Dr. Eduard Vodoz vor dem 
Café Florian in Venedig 
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Chichio Haller, Germaine Richier und 
Dr. Georg Schmidt, Basel, an der Erüfj- 
nung der Biennale 


Germaine Richier und Gino Severini im 
Schweizer Pavillon 


Marino Marini neben seiner «Pomona» 
Photos: Maria Netter, Basel 


sionismus (wobei der Basler Kunst- 
besitz Wesentliches beitrug) konzen- 
triert. Das Resultat ist hier vielleicht 
noch emdrucksvoller als bei den Deut- 
schen. Das mag mindestens teilweise 
damit zusammenhangen, daB Belgien 
eine besonders starke Persônlichkeit, 
den kürzlich verstorbenen Constant 
Permeke, beherrschend ins Zentrum 
stellte. Denn mit einer ähnlichen For- 
mel hat England seinem Pavillon 


ein entscheidendes Übergewicht ver- 
schafft. Hier gruppiert sich um den 
sehr imponierend dargestellten Gra- 
ham Sutherland die heutige Avant- 
garde: Malereien eines Âlteren, kürz- 
lich Verstorbenen, Edward Wads- 
worth, und dazu die von vitaler Ex- 
perimentierlust erfüllten jungen Bild- 
hauer, wie Reg Butler und Eduardo 
Paolozzi. Die Schweiz wird gut tun, 
die Dosierungen von Individuellem 
und Verbindendem in diesen beiden 
als Programm vorbildlichsten Pavil- 
lons genau zu studieren. 

Amerika hat eine ähnliche Lôüsung an- 
gestrebt, wie sie in der letzten Zeit der 
Schweiz vorschwebte. Eine kleine An- 
zahl ausgeprägter Künstler wurden 
mit ansehnlichen Kollektionen an- 
nähernd gleichwertig nebeneinander- 
gestellt: ein Maler des amerikanischen 
Realismus mit suggestiven, doch im 
erzählenden Gehalt das Magazinbild 
streifenden Stadtlandschaften und 
Intérieurs (Edward Hopper), ein Ver- 
treter sensueller Peinture von der Art 
eines Pascein (Kasuo Kuniyoshi), ein 
Abstrakter (Stuart Davis) und dazu 
ein über den Kategorien stehender 
Schôpfer des Neuen (Calder). Der Be- 
sucher nimmt diesen Überblick mit 
Vergnügen zur Kenntnis; doch wäre 
der Eindruck noch kräftiger, hätte 
man den Hauptakzent auf den jetzt 
etwas eingezwängten Calder gelegt. 
Noch weiter geht Frankreich im Be- 
streben, ein Panorama der Tendenzen 
und Generationen zu geben: Bourdelle 
— Dufy - Léger und Lipchitz-—Desnoyer 
— Germaine Richier —- Hartung — Sou- 
lages und Bazaine — Buffet — der jüng- 
ste Realismus mit Minaux, Aïzpiri 
usw. — «retour à la tradition» mit 
Brianchon... Keine andere Nation 
dürfte es sich leisten, derart die Mu- 
sterkarten auszubreiten. In Frankreich 
dagegen kann fast alles durch Künst- 
ler der vordersten Ränge dargestellt 
werden, auf die zudem der Besucher 
beinahe restlos eingespielt ist. Die 
Prinzipienlosigkeit der Wahl wird hier 
durch kritischen Qualitätssinn wieder 
korrigiert. Wohin es führt, wenn auch 
dieser fehlt, zeigt erschreckend der 
Kunstbasar im ehemals schweizeri- 
schen, heute ägyptischen Pavillon. 
Mehrere Nationen bringen nur Gra- 
phik, so Holland und Mexiko. Gerade 
an diesen beiden vorzüglichen Ver- 
tretungen wird aber die bedrohte Po- 
sition der graphischen Künste in der 
Biennale sichtbar: der Besucher bringt 
in der Überfülle des Gebotenen kaum 
mehr die Konzentration auf, sich ihnen 
zu widmen. Am schmerzlichsten emp- 
findet er dies im ôsterreichischen Pavil- 
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lon, wo neben fünf markanten jüng- 
sten Skulpturen Wotrubas einzig ein 
Überblick über Kubins Schaffen ge- 
boten wird, eine hervorragende Aus- 
wahl des Wichtigsten, die man irgend- 
wo als Einzelschau in Ruhe geniefsen 
môchte. Holland kann sich die Be- 
schränkung am ehesten leisten, da es 
im griechischen Pavillon auch noch 
die hochinteressante «Stijl»-Ausstel- 
lung aus dem Amsterdamer Stedelijk 
Museum zeigt. 

Auch über die Retrospektiven erlaubt 
diese Biennale ein Urteil. Sie sind dann 
sinnvoll, wenn sie zu dem Thema der 
ganzen Schau, Schaffen der Gegen- 
wart, in direkter Beziehung stehen: 
«Brücke», «Soutine», «Flämischer Ex- 
pressionismus», «De Stijl». Die «Divi- 
sionismus»-Schau scheint schon am 
Rande zu liegen, weil die Wahl mehr 
Vollständigkeit der historischen Na- 
men als künstlerische Bedeutsamkeit 
suchte. Ein Wändchen mit sechs klei- 
nen und kleinsten Bildern von Seurat 
bildet hier den unerreichten Hôhe- 
punkt. Auf die zwei Dutzend meist aus- 
gesucht schônen und raren Werke. von 
Corot dagegen (aus allen Zeiten des 
Meisters, nicht nur aus Italien, wie 
versprochen wurde) stôlBt der Besucher 
gänzlich unvorbereitetund stimmungs- 
mäBig desorientiert. Ein einziger mo- 
derner Pavillon ist auf jene malerische 
Sensibilität der alten Pariser Schule 
eingestellt, die hier Anknüpfungspunk- 
te ergeben kônnte: überraschender- 
weise der jugoslawische. 


Es bleibt der Schweizer Pavillon. Der 
mit den einfach-schônen Baumateria- 
lien Italiens errichtete Neubau Bruno 
Giacomettis bietet unvergleichlich viel 
günstigere und lebendigere Darbie- 
tungsmôglichkeiten als die bisherige 
Behausung. Das WERK wird ihn im 
seinem Septemberheft ausführlich pu- 
blizieren. 

Die Aufnahme der schweizerischen 
Vertretung durch das internationale 
Publikum ist wiederum lehrreich. Daf 
Max Gublers mediterrane Festlichkeit 
in Venedig verstanden würde, war zu 
erwarten und wurde auch sofort durch 
den ihm zugesprochenen Kunstpreis 
bestätigt. Dem Graphiker Hans Fischer 
haben seine Zeichnungen und graphi- 
schen Blätter (auf die Kinderbücher 
wurde verzichtet) sogleich eine Ein- 
ladung nach New York eingetragen. 
Dagegen scheint die Plastik von Jakob 
Probst dem ausländischen Besucher 
starke Hindernisse entgegenzustellen. 
Immer noch bleibt Ferdinand Hodler 
der einzige neuere Künstler, der spezi- 
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fisch Schweizerisches zu übernationa- 
ler Geltung brachte. 

Auch an der Stellung der Schweizer 
Vertretung im Ganzen der Biennale 
wird ein Wandel oder mindestens eine 
Zuspitzung im Charakter dieser grôfs- 
ten internationalen Kunstschau klar. 
Mit dem Einblick immer weiterer 
Kreise in die Problemstellungen der 
modernen Kunst wird hier von den 
einzelnen Ländern nicht mehr einfach 
die Präsentation starker oder sympa- 
thischer Künstlerpersônlichkeiten er- 
wartet, sondern Auskunft über ihr 
Verhalten gegenüber den bewegenden 
Fragen der Kunst dieser Zeit.  h.k. 


Pariser Hunstchronik 


Die Ausstellung der neuen Werke von 
Georges Braque in der Galerie Maeght 
wurde in Paris mit sehr verschiedenen 
Sympathien aufgenommen. Die Ver- 
ehrer der grofien Zeit des Kubismus 
sehen in diesen Bildern nur noch einen 
fernen Abglanz früherer GrôBe, wäh- 
rend andere betonen, daf Braque mit 
jeder neuen Ausstellung sich selbst 
übertreffe und wie keiner verstanden 
habe, die moderne Kunst in eine 
typisch franzôsische Maltradition ein- 
zuglhedern. 

Die Ausstellung der aus dem Zürcher 
Kunsthaus übernommenen Meister- 
werke von Claude Monet in der Galerie 
du Journal ARTS zeigt diesen Maler 
in seiner vollen Bedeutung, nicht nur 
als den Entdecker der reinen farbigen 
Sensation, sondern als eine grofie Na- 
turbegabung, gegenüber welcher alle 
Farbtheorien nur beiläufig zu werten 
sind. 

Die Ausstellung «La figure humaine 
dans l’œuvre de Fernand Léger» ist als 
eine Stellungnahme in der Richtung 
des Réalisme Socialiste zu werten. Ob 
das Menschenbild dieser guten und 
kräftigen Kompositionen auf die Län- 
ge den Ansprüchen der Politik ent- 
sprechen werde, bleibt dahingestellt. 
Eine groBe Werkausstellung des Ma- 
lers Jean Lurçat wurde in der Maison 
de la Pensée Française erôffnet. Kera- 
miken, Zeichnungen, Buchillustratio- 
nen, Bilder und Wandteppiche zeugen 
von dem vielseitigen Schaffen dieses 
Künstlers während den Jahren 1925 
bis 1952. 

Die Ausstellung der Negerplastiken 
aus der Sammlung Pierre Verité in den 
hocheleganten Räumen des Dekora- 
teurs Leleu bringt die vollständige 
Zusammenhangslosigkeit unseres mo- 
dernen Kunsterlebens zum Bewuñt- 


Sammlerstücke 
wurden hier inmitten von Orchideen 
und hochpolierten Mahagonimôbeln 
präsentiert. 

Die Ausstellung des an der Triennale 


sein. Allerseltenste 


in Mailand gezeigten ‘italienischen 
Kunsthandwerks in den Räumen des 
Silberwarengeschäftes Christofle an 
der Rue Royale wurde allgemein mit 
grofiem Interesse erwartet. In moder- 
nen franzôsischen Kunstkreisen kann 
man die Meinung hôüren, da das fran- 
zôsische Kunsthandwerk sich mit dem 
italienischen nicht messen kônne. Dar- 
um war man eher enttäuscht, aber 
anderseits auch wieder ermutigt, als 
man sah, daB, abgesehen von den vene- 
zianischen Gläsern, Frankreich auf al- 
len Gebieten ebenso Gutes und auch 
Besseres aufzuweisen hat. Nur ist es 
leider so, daf das Gute von den offiziel- 
len franzôsischen Stellen nur selten 
oder ungenügend gezeigt wird, wäh- 
rend in Italien immer die besten Kräfte 
zu den offiziellen Ausstellungen beige- 
zogen werden. 

Die Galerie Babylone bemüht sich wei- 
ter, die aktuellen Aspekte der jungen 
franzôsischen Kunst zu zeigen. Dies- 
mal wurde eine junge, noch kaum be- 
kannte Gruppe abstrakter Maler und 
Bildhauer präsentiert, welche in den 
letzten Jahren von der unterneh- 
mungslustigen kleinen Galerie Arnaud 
in Einzelausstellungen gezeigt wurden. 
Zu bemerken waren Damian, Maussion, 
Enard, Kônig, Nallard und unter den 
Bildhauern der junge Belgier An- 
thoons. 

Bei Colette Allendy stellte der Maler 
und Dichter Camille Bryen Bilder 
teils grüBeren Formates aus. Bryen 
hat Sinn für das Seltene und Unge- 
wôhnliche. Er hält keine Regeln der 
farbigen Harmonie ein, sondern sucht 
einen direkten Ausdruck eines seeli- 
schen Zustandes. 

Das Studio Facchetti zeigte zwei 
Gruppenausstellungen: «Signifiants de 
l’informel» und «Peintures non abstrai- 
tes». Die Bilder beider Ausstellungen 
würde man in einem freien Sinne zur 
abstrakten Malerei rechnen. In der 
ersten Ausstellung stellten Maler wie 
Mathieu, Pollock, Riopelle, und in der 
zweiten Ausstellung Michaux, Guiette, 
Ossorio usw. aus. 

In der Galerie Mai zeigte der aus 
Deutschland stammende amerikani- 
sche Maler Hans Richter, bekannt 
durch sein avantgardistisches Film- 
schaffen in Berlin, abstrakte Malereien 
aus den Jahren 1911-52, «Orchestra- 
tions» betitelt, sowie einen abstrakten 
Film. Gleichzeitig wurden in dieser 
Galerie einige plastisch interessante 
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Keramiken von Simone Longuet-Boi- 
secq ausgestellt. 

Die Ausstellung des deutschen Malers 
Fritz Winter in der Galerie Roque 
wurde allgemein mit Sympathie kom- 
mentiert. Zu erwähnen sind ferner 
«Neue Radierungen» von Henri Ma- 
tisse bei Berggruen; Zeichnungen des in 
Amerika bekannten Malers surrealisti- 
scher Tendenz Matta bei Nina Dausset; 
die gut komponierten, teils fast ab- 
strakten Landschaften des Malers 
Brustlein in der Galerie Jeanne Bucher:; 
Bilder von Pignon in der Galerie de 
France; die «Ziege» von Picasso, mit 
Studien zu dieser Bronzeplastik in der 
Galerie Beaune. — Die Galerie Bing 
veranstaltete eine Gedächtnisausstel- 
lung für den während des Kriegs an 
der Riviera verstorbenen Schôpfer des 
«orphischen Kubismus» Robert De- 
launay. Die florentische Galerie Arte 
Contemporanea stellte in der Galerie 
Arnaud Alberto Moretti, Martin Kram- 
pen und Paola Mazzetti aus. Im Ober- 
geschoB der Galerie waren Collagen 
vor Kôünig zu sehen. 

Die staatliche Teppichmanufaktur von 
Aubusson, deren Orientierung durch 
Jean Lurçat eine bedeutende Erneue- 
rung erfahren hatte, verfertigte neuer- 
dings eine Anzahl Teppiche abstrakter 
Konzeption von Künstlern wie Arp, 
Kandinsky, Sophie Täuber-Arp, Mag- 
nelli, Le Corbusier, Mortensen, usw. 
Durch die Initiative der amerikani- 
schen Kulturattachée Miss Darthea 
Speyer wurden mit Beteiligung der 
Association des Amis de l'Art im 
Cinéma Lux einige abstrakte amerika- 
nische Experimentalfilme von Francis 
Lee, Amos Vogel, Cinema 16 und 
Thomas Bouchard gezeigt. In ähn- 
licher Richtung sind die teils beweg- 
lichen teils projizierten Dekors für das 
Théâtre de l’Humour von Lapoujade 
und Vasarelli zu erwähnen. 

Die moderne Photographengruppe 
«Groupe des 15» stellte in den Emp- 
fangsräumen der Revue Adam aus. 
Zu dieser Gruppe zählen Doisneau, 
Lorelle, Ergy-Landau, Nora Dumas, 
Thérèse Le Prat, J.M. Auradon, 
Jahan usw. Jahan hatte in verdien- 
licher Weise in der Photographie- 
Ausstellung in Luzern den franzôsi- 
schen Pavillon gestaltet. 

Im UntergeschoB eines Geschäftshau- 
ses wurden auf einer Rohrstruktur von 
Schüffer einige moderne Plakate von 
Huguette Cromières, Etienne Bucher 
und Raymond Gid gezeigt. Ideologisch 
und thematisch bewuBt orientiert, 
stellen die Plakate von Raymond Gid 
einen Versuch dar, für Ideen, und 
zwar unpolitische Ideen, zu werben. 


*. 


Simone Longuet-Boisecq, Keramik, 1949. 
Galerie Mai, Paris 


In dieser Richtung wäre manch Po- 
sitives zu entwickeln. Die paradox 
klingenden Schlagworte heiBen z. B. 
«Pitié pour les Riches» oder «Vous 
dont la vie est creuse, vivez celle des 
autres; lisez des romans». Bezeichnen- 
derweise wurde diese ironische An- 
spielung auf die innere Leere des heu- 
tigen Menschen von einem Buchhänd- 
lerverein als ein ausgezeichnetes Wer- 
beplakat zum Ankauf verlangt. 

Der Salon de la Jeune Sculpture wurde 
durch einen Zwischenfall gestôrt. Eine 
Steinplastik und eine Monumental- 
plastik aus Gips, die im Geiste des 
kommunistischen Realismus geschaf- 
fen waren, wurden im Park des Musée 
Rodin über Nacht umgestofen und 
vollständig zerstôrt. Das Komitée des 
Salons, das sich aus vüllig unpoliti- 
schen Elementen zusammensetzt, pro- 
testierte heftig gegen einen solchen 
Eingriff in die Ausdrucksfreiheit,. 
Diesen Winter wurde im Quartier 
St. Germaine des Prés vom «Atelier 
de l’art abstrait» eine Reiïhe von Vor- 
trâgen veranstaltet, die am 9.Juni 
mit einem Vortrag des Kunstkritikers 
Degand über «Réminiscences de la 
figuration dans l’art abstrait» abge- 


schlossen wurde. F. Stahly 


Generalversammlung des Bundes 
Schweizer Architekten 1952 


Die diesjährige Generalversammlung 
des BSA findet vom 27. bis 29. Sep- 
tember in Genf statt. Am Sonntag 


werden neuere Bauten in Genf und 
Umgebung besichtigt. Am Montag ist 
ein Ausflug auf das Plâteau d’Assy 
vorgesehen, um dort die bekannte 
Kirche mit den Bildwerken erster mo- 
derner franzôsischer Maler zu besich- 
tigen. Die BSA-Mitglieder werden 
heute schon gebeten, diese drei Septem- 
bertage für die Teilnahme an der Ta- 
gung freizuhalten. 


Arch. BSA Otto Burckhardt # 


Am 29. April 1952istin Basel Arch.BSA 
Otto Burckhardt als einer der letzten 
Architekten, die bereits vor dem 
Ersten Weltkrieg in maBgebender Wei- 
se zur Gestaltung des Stadtbildes bei- 
getragen haben, dahingegangen. Der 
Verstorbene erhielt, nachdem er die 
Matura in Basel bestanden hatte, seine 
berufliche Ausbildung in Paris an der 
Ecole des Beaux-Arts und arbeitete 
später in derselben Stadt bei Architekt 
Meves, einem der führenden Architek- 
ten des ausgehenden 19. Jahrhunderts. 
Die starken künstlerischen Eindrücke, 
die Otto Burckhardt damals empfan- 
gen hat, wurden bestimmend und 
richtunggebend für seine ganze spàä- 
tere berufliche Tätigkeit. In seinen 
besten Werken schwingt daher, auch 
heute noch klar erkennbar, etwas vom 
franzôsischen Geist des 18. Jahrhun- 
derts mit. Seine Kenntnisse und sein 
Wissen beschränkten sich aber nicht 
nur auf das für einen Architekten 
Nächstliegende, das heift Architektur 
und darstellende Kunst, sondern auch 
auf alle anderen Gebiete menschlicher 
Kultur. Für uns junge Architekten, 
die später mit ihm zusammenarbeiten 
durften, war es daher stets ein Erleb- 
nis, wenn Otto Burckhardt ein Werk 
der Architektur oder ein Architektur- 
element erläuterte, die historischen 
Zusammenhänge erklärte und den 
Werdegang darstellte. 

Verschiedene Reisen in Frankreich 
und ein längerer Studienaufenthalt in 
Italien, Spanien und Nordafrika mit 
seinem Jugendfreund Rudolf Suter 
schlossen die Ausbildungszeit ab. 1901 
erôffneten die beiden Freunde in Basel 
das Architekturbüro Suter & Burck- 
hardt, das schon nach wenigen Jahren 
dank dem künstlerischen Kônnen und 
der beruflichen Tüchtigkeit der beiden 
jungen Architekten grofes Ansehen 
genoB und dem recht bald wichtige und 
verantwortungsvolle Aufgaben anver- 
traut wurden. Die beiden Freunde er- 
gänzten sich bei ihrer Arbeit aufs 
schônste. Die starke künstlerische Be- 
gabung, von Otto Burckhardt und der 


MIDDLE 


Ausstellungen 
Basel Kunsthalle L'art phantastique 80. Aug. — 12, Okt. 
Bern Kunsthalle Kunst der Südsee 13, Juli —- 24, Aug, 
Biel Galerie Dufour Biel und seine Veérgangenheit 30. Aug. — 28. Sept. 
Fribourg Musée d’art et d'histoire Chefs-d’œuvre du Musée de Lucerne 12 juillet - 24 août 
Genève Musée d'art et d'histoire aoul Dufy 14 juin - 28 sept, 
Athénée Les peintres naïfs 2 juillet — 25 août 
Galérie Motte Art grec 20 juin — 27 sept, 
Masques 27 juillet - 29 sept, 
Glarus Kunsthaus VII. Schweizerische Ausstellung alpiner Kunst 23, Aug. — 20. Sept. 
Lausanne Musée des Beaux-Arts «Rythmes et Couleurs» 20 juin — 14 sept, 
Luzern Galerie d’art National Fritz Winter 1, Juni - 31, Okt. 
Rheinfelden Kurbrunnen Arthur Beyer — Fritz Deringer — Adrien Holy 11. Mai — 11. Sept. 
Victor Surbek Niklaus Stôcklin Jakob 
Straber 
Horschach Heimatmuseum Paul Meyer 17. Aug. — 7, Sept, 


St. Gallen 


St. Moritz 


Kunstmuseum 


Industrie- und Gewerbemuseum 


Palace-Hotel 


Peter Trüdinger — Hans Fehr 


Kostüme und Modebilder aus 5 Jahrhunderten 


Internationale Kunstausstellung 1952 


23, Aug. — 21. Sept. 
11, Juli - 31, Aug. 


12, Juli — 14, Sept. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Moderne Schweizer Kunst im Jura 13. Juli - 24, Aug. 
Die Tangente 31, Aug, — 4, OKkt, 
Thun Kunstsammlung IV. Sommerausstellung 29. Juni - 17, Aug. 
Etienne Clare 31. Aug. — 21. Sept. 
Zürich Kunsthaus Edvard Munch 22, Juni — 17, Aug, 
Graphische Sammlung ETH Neue deutsche Graphik 28, Mai — 17, Aug, 
Kunstgewerbemuseum Um 1900, Art Nouveau und Jugendstil 28. Juni - 28, Sept, 
Pestalozzianum Ihr Kind im Kindergarten 21. Juni — 19, Okt, 
3ücherstube Ex Libris Arnold Eichenberger 9, Juli - 31, Aug. 
Galerie Neupert Cuno Amiet 19. Aug. — 20, Sept. 
Kunstsalon Wolfsberg 4 peintres naïfs 12, Juli - 24, Aug, 
Ferdinand Grofhardt 6, Aug. — 24, Aug, 
Alois Carigiet 30, Aug. - 27, Sept. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u, Baumuster-Ausstellung ständig, Kintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHTIGEN 


“1]110* 


8.30 — 12,30 und 
13,30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 10 / TELEPHON 343650 


SIE MEINE AUSSTELLUNG 


IN DER BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


mehr aufs Praktische gerichtete Sinn 
seines Partners ergaben eine Harmonie 
die besonders in den Werken, die vor 
oder während dem Ersten Weltkrieg 
gebaut wurden, deutlich zu spüren 
ist. 

In dieser Zeit glücklichen Schaffens 
entstanden neben einer grofien Reïhe 
von Einfamilienhäusern die Gebäude 
des Schweizerischen Bankvereins, der 
Bank von Speyr, der Handwerker- 
bank, sowie die Geschäftshäuser Fügli- 
staller & Co., Papyrus AG., Krayer- 
Ramsperger AG., Goth & Co. AG. usw. 
Schon recht früh befafiten sich die bei- 
den Architekten auch mit Industrie- 
bau. Die Bauwerke der Brauerei zum 
Warteck AG. und der Bell AG. zeugen 
von dieser Tâätigkeit. 

Sein besonderes Geschick und Kônnen 
stellte Otto Burckhardt vor allem bei 
der Instandstellung und Erneuerung 
alter Bauwerke unter Beweis. Er ver- 
fügte über eine meisterhafte Stilsicher- 
heit und Einfühlungsgabe. Die schôn- 
sten Beispiele dieses Wirkens sind der 
Eptingerhof und der Wenkenhof in 
Riehen. 

Die vollständig veränderten Verhält- 
nisse nach dem Ersten Weltkrieg, die 
neue Denkweise und Auffassung von 
Architektur stellten neue Probleme. 
Otto Burckhardt war aufgeschlossen 
und bemübht, sich mit allen aktuellen 
Fragen auseinanderzusetzen. Eine gro- 
Be Zahl stattlicher Bauwerke ist unter 
der Leitung der beiden Freunde in 
jener Zeit entstanden. Die markante- 
sten sind das Bankgebäude der 
Nationalbank, die 
Erweiterungsbauten des Schweizeri- 


Schweizerischen 


schen Bankvereins an der Aeschenvor- 
stadt, das Bankgebäude der Schwei- 
zerischen Bankgesellschaft und nicht 
zuletzt der Friedhof am Hôrnli, dessen 
künstlerische Gestaltung Otto Burck- 
hardt besonders am Herzen lag, vor 
allem darum, weil dort seine betont 
künstlerische Auffassung seines Beru- 
fes in hôüherem Mae zum Ausdruck 
kommen konnte als bei anderen Auf- 
gaben. 

Otto Burckhardt versuchte, den Ver- 
tretern der jungen Generation, mit 
denen er nach dem Tode seines Freun- 
des und Partners zusammenarbeitete, 
nach Môglichkeit in väterlich freund- 
schaftlicher Weise Einblick in die 
Schônheit der Architektur vergange- 
ner Zeiten zu vermitteln und das Ver- 
ständnis zu fôrdern. In ähnlicher Wei- 
se wirkte er während den Jahren in der 
Baukommission des Baudepartements 
und in der Friedhofkommission, stets 
bemüht, das Gute zu erhalten und sich 
für das Schône einzusetzen. Allem 


Modischen war er abhold. Sein Schaf- 
fen war erfüllt von tiefem Ernst und 
Verantwortungsbewuftsein, er erfüllte 


seinen Beruf im besten Sinne. H,R.S. 


Eidg. Kommission für angewandte 


Kunst 


Als Mitglied der Eidg. Kommission 
für angewandte Kunst wählte der 
Bundesrat an Stelle von Arch. BSA 
Egidius Streiff ? Herrn Hans Finsler 
SWB, Photograph und Lehrer an der 


Kunstgewerbeschule Zürich. 


Kunstpreis der Stadt Zürich 


Der Kunstpreis der Stadt Zürich für 
das Jahr 1952 im Betrage von Fr. 5000 
wurde vom Zürcher Stadtrat dem 
Maler Ernst Morgenthaler verliehen. 


Werner M. Moser: Frank Lloyd Wright 


Sechzig Jahre lebendige Architek- 
tur. Ein Bildbericht, als Sonder- 
heft des WERK. 100 Seiten mit 
ca. 160 Abbildungen, davon 10 z.T. 
doppelseitige Farbtafeln. Verlag 
Buchdruckerei Winterthur AG. 
Winterthur 1952. Fr, 16.— 


Es handelt sich bei dieser Publikation 
darum, die Ausstrahlung, welche die 
Ausstellung des Lebenswerkes Frank 
Lloyd Wrights im Kunsthaus Zürich 
(Februar 1952) hatte, zu fixieren, eine 
gründliche Reminiszenz an die bei dem 
Anlaf geübte Auseinandersetzung zu 
schaffen. Es ist dies innert kurzer 
Zeit, solange die grofformatigen Bild- 
eindrücke und die Erinnerung an die 
Vorträge Wrights vor Jahresfrist, an 
seine Erscheinung, noch lebendig sind, 
gelungen — und zu keinem Luxuspreis,. 
Die Publikationen Wrightscher Bau- 
ten in amerikanischen Zeitschriften 
und Büchern sind vergriffen und 
WiBbegierigen bestenfalls in Bibliothe- 
ken erreichbar. Auch deshalb ist es ein 
groffies Verdienst von Herausgeber 
und Verlag, diese Schrift heute heraus- 
gebracht zu haben und man zügert 
mit der Kritik an Unwesentlichem, 
wie, daB der Schriftcharakter nicht 


recht stimmt zur Formensprache der 
Architektur und da man sich doch 
einen harten Deckel gewünseht hâtte; 
auch suchte ich vergeblich nach einer 
Bibliographie. 

Der erste Artikel «Gedanken über die 
Architektur EF. L. Wrights» von W. 
Moser charakterisiert den geistigen 
Ort, wo die Architektur F, L. Wrights 
steht. Werner Moser hatte ja als früher 
Schüler Wrights die Ausstellung in 
Zürich nicht nur mit vorbereitet, son- 
dern durch zwei ausgezeichnete Vor- 
trâge bereichert und unsere Schwei- 
zerische Architektursituation in eine 
scharfe und anregende kritische Be- 
ziehung zu dem Meister gebracht. 
Dieser kommt in der Publikation in 
mehreren Abschnitten selbst zu Wor- 
te, um sich zu folgenden Themen zu 
âuBern: «Worin bestünde die wahre 
Baukunst einer wirklichen Demokra- 
tie?», «Über die Lehrzeit des Archi- 
tekten», «Über Romantik in der Ar- 
chitektur und über die Funktion der 
Maschine im menschlichen Leben», 
«Warum die Fachleute das Wesen 
meiner Architektur so schwer begrei- 
fen». Der Herausgeber làBt zwei ame- 
rikanische Bauherren erzählen, wie 
F. L. Wright 


Haus unter ihrer eigenen Mitarbeit 


ihr von entworfenes 
entstand. Peter Steiger beschreibt das 
Leben der Studenten bei F. L. Wright. 
Alle abgebildeten Bauten und Pro- 
jekte sind mit sehr ausführlichen Le- 
genden des Herausgebers versehen. 
AbschlieBend wird diese Architektur, 
die sich von der Bauaufgabe des Klein- 
hauses über grofe Landhäuser zu Kir- 
chen, Hotels, Hochhäusern, Fabriken, 
Brücken, Museen spannt, von W, Mo- 
ser nochmals charakterisiert und in 
klarer Weise auf die inneren Nenner 
gebracht. 

Uns junge Architekten erfüllt der 
Kontakt mit Wright, mit seiner Per- 
sônlichkeïit, mit seiner Schule — sofern 
man das Glück hatte, ein paar Tage 
oder gar Wochen dort zu verbringen —, 
mit seinen Bauten, vor allem in ihrer 
wirklichen, spürbaren, unreproduzier- 
ten Erscheinung, mit einer Art kine- 
tischer Energie, unbeschadet enger, 
verkümmerter, unfreier Vorstellungen 
und Wünsche eines suchenden Publi- 
kums, dem besten eigenen sehüpferi- 
schen Gefühl zu folgen und es zu reali- 
sieren, Wright stellt an den Charakter 
eine erste Forderung. Das Schôpferi- 
sche selbst soll seinen Lehrmeister in 
der Natur draufen holen, bei einer von 
Güte erfüllten Beobachtung des Men- 
schen und seines Lebens., Wir sollen 
Räume schaffen, die das Innere der 


Bewohner sich entfalten lassen, wo die 
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ÉAe sien km nd eihischer Ge- 
baren wie von set den Weg lhihtet. 
Le mers Annick, wo 10 der Wis- 
snsdhsfs tiges wind, da mnter 
missn Unsiänden irgnd ein Atom 
ess Mioiles in der Natur sich in ein 
2aderes ces anders Siofles wsowan- 
che kzrne, deb also all die viAige 
Ershesons der Natur Resultat einer 
sehrniligen Abrwandhnez set; in der 
Lans, wo wir one werden, dab 
Ge bien Werke soodermer Malerei 
she Gina voransgeahnt 
Éelboen, 5% mnser Lebenssfühl er 
smderee, 2e es navor war. Es ist das des 
Besniien., Erarifien. und Gehoben- 
ses ali, vor einer Échôplung, 
cer dem Gérilichen, de sich in mener 
We ofenbarten, Mir kormmt vor, 
Mrighis Banien drsckien grade die- 
es LhenssAlll zu, Er sÂluei sprach 


dar on m5. Läshefh Sachs 


Paul Voger mod Gustzs Hassenyliug: 
Handseh Nr den weveu Kras 
Lama < 
LES Séen vit A1 Abiiliangen. 
Verbes Urban & Échowarzenberg, 
Mines Les, 1951. FM 68 - 


De Prisihnges-mhite dieser Pu- 
Ékzhion ss in vusnitiAlherem Las 
eummmians 1064 der Wicdersafhans- 
phacmos der vosn Kriege steak in Mit- 
lséenshels geognmm Krankensn- 
sien der fais Berlin, Prof, Dr, P. 
Fogher, Dorrnt fr Medirsn 2 der Uni- 
veséi, mod Prof, G Hassenpfug, 
betises Distor der Landeénnst- 
se 10 Hzcahwrz, wurden fan Jahre 
3945 so don Wicderaam der 
Chaeñsé wnd der ilorigen Panten der 
mcdirinssnen Fekaliét der Beiner 
Dasversiés benitr2st, Der Magistrai 
der has wisnshte die Erghmiisse die- 
sr Lies aemwerton ua errithe 
2 der Fohge éin DerornsÀ fr die Ge- 
cmaiphems der Peiliner Krancen- 
Bénser, welnes ex den beiden Euh 
verrssore vañtershellte, Aus dieser Las 
cames eis emissions die Publika- 
Lion. Éie sh das Poghnis einer har1so- 
Lishen td fiAgrindign Cemein. 
scsi nes Wervorrzgenden 
Madisiners wa nes des Crundekis 
Éoen 1gewendeieon Ashton, Für 
api 1080 die Veslasses eine Paie 
suspensions aente der si 
ée 20. Von dicsn Kapiton sen be- 
sonders heovoghhyn: Crenord- 
muog von Kraokenimsenn, Speal 
Lemkanhmer, Das Kraenihaus 50 
der Mises, Panssyshesne sens 
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zetlicher Krankenhäuser, 'Terrassen- 
typus und Krankenhochhaus, Plan- 


systerxo für Krankenzimmer und Be-- 


bandhungeräume,  Wirtschaftlichkeit 
des Krankenphauses, Die gesundheits- 
technischen Anlagen im Krankenhaus, 
Krankenhamshau im Ausland, 11 4 m. 
der Berliner und deutschen Perspek- 
tive heraus verfabt worden in einem 
ZLestahschnitt (se14 1945), in dem die 
Verbindungen rit dem Auslande noch 
recht schwierig waren. Die Verfasser 
steîlen fest, daB der Krankenhausbau 
auberhalb Deutschlands wesentlich 
fortgeschrittener ist, Uraso bedauer- 
licher ist es, daB in dem Buche gerade 
die Behandlung von ausländischen 
Reslisationen und ausländischen Er- 
fzhrungen recht kurz geraten ist, Die 
Daretellung der in Frage kommenden 
Beispiele aus Nordamerika, Schweden, 
Frankreich, der Schweiz uew. ist sebr 
eucomarisch, Voxa Zürcher Kantons- 
spital werden z. B. nur die Grundrisse 
der Poliklinik wiedergegeben, Gerade 
io Buch dieser Art rub notgedrungen 
binter der unentwegt weiterschreiten- 
den 1nedininischen Forschung zurück- 
bleiben, wie ja die Bauten selbst auch, 
wo 2lerdings diese Unzulänglichkeit 
durch entsprechende innere Anpas- 
sungenoglichkeñten weitgehend wett- 
serai werden kann. 

Ungeschtet dieser Einwände ist das 
vorliegende Werk ein äuberst wert- 
volles Handbuch, gibt es doch reichen 
LufschluB und vicle Anregungen über 
Wesen mod Form des äuberst kom- 


plexen Organisraus des mmodernen 
Krankenhauses, 4, #. 


Pin Béitrag un Wohnproblem für 
Eniwerster, Hersteller und Käuler 
von Mébely. 75 Beiten sit 199 Ab- 


Hildungen, FudoWf À, Lang, P6LB- 
netk 1949 


Der Verfasser schrich dieses Buch, als 
ex n09%h Professor san der Staat)ichen 
Hochsohsle fr Baukunst und Bilden- 
de Kiünste in Weixoar war, Heute ist 
ex Disktor an der Landeskupstschule 
50 Hamburg, Hassenpflug ist auf dem 


vor, teils in Zusaramenarbeit mit Mar- 
cel Breuer, Vor dem Kriege wirkte er 
eine Zeitlang als Entwerfer bei den 
Embru-Werken in Rüti/Zürich. Aus 
diesn Gründen ist das vorliegende 
75 Seiten umfaBende Buch der text- 
liche und bildliche Niederschlag eines 
Fachmannes, und es vermittelt viele 
äuBerst nützliche Anregungen und 
Gedanken, Die verschiedenen Kapitel, 
die alle mit Arbeiten und Entwürfen 
des Verfassers illustriert sind, lauten: 
Norrung und Typisierung des M6bels 
— Bleibt Holz das Grundmaterial für 
M6bel? — Das Gebrauchsmôbel — M6- 
bel ir Raum — Eingebaute Schränke — 
Ein alltägliches Schicksal der M6bel 
einer Farnilie — Das Baukastenmôbel, 
CA 


Alexander Koch: Bett und Couch 


Ihre wvielseitige Gestaltung und 
Anwendung, 102 Seiten. Verlags- 
anstalt Alexander Koch GmbH, 
Stuttgart 1951 


Die reich illustrierte Publikation zeigt 
in loser Folge und ohne groBe textliche 
Auseinandersetzung moderne Tnnen- 
räume aus Deutschland, Nordamerika, 
Schweden, Frankreich, Finnland, 
Osterreich, Schweiz, Es werden zahl- 
reiche wertvolle Anregungen für die 
Gestaltung von Bett und Couch bis 
zum Kinderbett gegeben, ohne jedoch 
auf die einzelnen Beispiele näher ein- 
zutreten, Es handelt sich um ein rei- 
nes Bilderbuch mit äuBerst knappen 
Bildlegenden, af, 


Eingegangene Bücher: 


Bruno Levi: Architetiwra e storiografia. 
112 Seiten rit 123 Abbildungen, Li- 
breria Editrice Politechnica Tamburi- 
ni, Milano 1951, L, 1900, 


Adolf Abel; Vom Wesen des Raumes in 
der Baukunst. 119 Beiten, Georg D.W. 
Callwey, München 1952, DM 6,80, 


Guido Harbers : Der Wolkmgarten.Dritte, 
neubearbeitete Auflage, 160 Seiten mit 
%6% Abbildungen, Zeichnungen, Farb- 
aufnshwoen und 21 Seiten Pflanzen. 
tabellen, Georg D, W, Callwey, Mün- 
chen 1952, DM 27.-, 


Herbert Reud: The Philosophy of 
Modern Art, 218 Seiten mit 16 Abbil- 
dungen, Faber & Faber, London 1952, 
258, 
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Künstler über Kunst. Ausgewählt und 
geordnet von Eduard Thorn. 392 
Seiten mit 64 Künstlerbildnissen. 
Woldemar Klein, Baden-Baden 1951. 
DM 22. 


A. ÆE. Brinckmann: Welt der Kunst. 
206 Seiten mit 201 Abbildungen. Wol- 
demar Klein, Baden-Baden 1951. 
DM 28.—. 


Kurt Badt: Eugène Delacroix. Zeich- 
nungen. 38 Seiten und 38 Abbildungen. 
Woldemar Klein, Baden-Baden 1951. 
DM 10. 


André Malraux: Psychologie der Kunst. 
Das imaginäre Museum. 152 Seiten 
mit 66 Abbildungen und 21 Farbtafeln. 
Woldemar Klein, Baden-Baden 0. J. 
DM 36.—. 


André Malraux: Psychologie der Kunst. 
Die künstlerische estaltung. 219 Seiten 
mit 120 Abbildungen und 15 Farb- 
tafeln. Woldemar Klein, Baden-Baden 
0. J. DM 36.—. 


Aus Zeitschriften 


Werk und Zeit 
Monatszeitung des  Deutschen 
Werkbundes. Scherpe-Verlag Kre- 
feld. Vierteljährlich DM 1.20 


Das seit langem erwartete Erscheinen 
eines Organes des wiedererstandenen 
Deutschen Werkbundes ist Wirklich- 
keit geworden: seit März erscheint als 
bescheidenes  vierseitiges Blatt die 
Monatszeitung «Werk und Zeit». Wir 
freuen uns darüber, daf unsere deut- 
schen Kollegen nun ein Instrument be- 
sitzen, in dem die vielen aktuellen, ja 
brennenden Werkbundfragen vorge- 
tragen und diskutiert werden kôünnen. 
DaB in einer Zeit der Ungunst für 
publizistische Unternehmungen in 
Deutschland nicht die schwerfällige 
Form der anspruchsvollen Zeitschrift, 
sondern die lebendigere und lebens- 
fähigere der beweglichen und leicht 
verbreitbaren Zeitung gewählt wurde, 
ist mehr als aus finanzieller Not ge- 
machte Tugend, ist vielmehr Zeichen 
dafür, da «Werk und Zeit» mit Un- 
abhängigkeit, gutem Willen, Umsicht 
und Aufgeschlossenheit, wie die Her- 
ausgeber ankünden, «wird Einspruch 
erheben, wo immer etwas falsch ge- 
macht wird, berichten, was werk- 
bundlich geschieht, sagen, was not- 
tut». Die beiden vorliegenden Num- 
mern zeigen, daf das neue Organ dieses 
Ziel tatsächlich in lebendiger Weise zu 


erreichen sucht. Die zahlreichen kur- 
zen Beiträge, Berichte, Gespräche, 
Kritiken. und Nachrichten werfen 
Schlaglichter auf spezifisch deutsche 
Werkbundprobleme wie auf Werk- 
bundprobleme, die auch uns unmittel- 
bar angehen, die industrielle Form- 
gebung beispielsweise, Herausgeber 
von (Werk und Zeit» sind Jupp Ernst, 
Konrad Rühl, Richard Scherpe, Hans 
Schmitt-Rost und Hans Schwippert, 
Vorsitzender des Deutschen Werk- 
bundes. Die Redaktion liegt bei 
Dr. Hannes Schmidt, Alleestrafie 6, 
Düsseldorf. W. R. 
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Deutsche Zeitschriften im Austausech 
mit WERK 


Architektur und Wohnform. Schrift- 
leitung: Alexander Koch; A. Rôssling. 
Alexander Koch GmbH., Stuttgart. 


Bauen + Wohnen. Redaktion: Fried- 
rich Pütz unter Mitwirkung von Hans 
Eckstein, Karl Nothelfer. Für den 
internationalen Teil: J. Schader, Zü- 
rich, KR. P. Lohse, Zürich. Bauen + 
Wohnen GmbH., München. 


Baukunst und Werkform. Herausge- 
geben von Alfons Leitl. Verlag der 
Frankfurter Hefte, Frankfurt a. M. 


Baumeister. Redaktion: Rudolf Polle- 
rer. Georg D. W. Callwey, München. 


Die Kunst und Das schône Heim. 
Herausgegeben von Alfred Bruckmann 
unter Mitwirkung von Dr. Eberhard 
Hanfstaengl, Guido Harbers und Dr. 
Franz Roh. F. Bruckmann KG., Mün- 


chen. 


Die Neue Stadt. Eduard Stichnote, 
Berlin und Darmstadt. 


Mitteilungen des deutschen Verbandes 
für Wohnungswesen, Städtebau und 
Rawmplanung. Deutscher Verband 


für Wohnungswesen, Städtebau und 
Raumplanung, Frankfurt a.M. 


Das Kunstwerk. Schriftleitung: Leo- 
pold Zahn; Woldemar Klein, Baden- 
Baden. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Abdankungshalle mit Dienstgebäude 
und Gärtnerhaus auî dem Zentral- 
friedhoî Biel-Madretsch 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheïd: 1. Preis (Fr. 3200): Ph. Bridel, 
Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 2800): 
Walter Sommer, Arch. BSA, Biel; 3. 
Preis (Fr. 1800): Hohl & Bachmann, 
Architekten, Biel; 4. Preis (Fr. 1200): 
Wilhelm Schürch, Arch. BSA, Biel; 
Mitarbeiter: K.Schmid, Architekt, 
Biel; ferner zwei Ankäufe zu je Fr.500: 
Otto Stücker, Architekt, Biel, und Otto 
Suri, Architekt, Biel; Leuenberger & 
Sohn, Architekten SIA, Biel, Das 
Preisgericht empfehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
Abdankungshalle und den Verfasser 
des zweitprämierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
Friedhof-Eingang, Dienstgebäude und 
Gärtnerhaus zu betrauen. Preisge- 
richt: Polizeidirektor W. Brechbühler 
(Vorsitzender); W.Kônig, Polizeiin- 
spektor; W. Gloor; W. Neeser; E. Ber- 
ger; Stadtbaumeister Peter Rohr, 
Arch. BSA, Biel; Pfarrer E. Helbling. 


Schul- und Gemeindebauten in Seon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 8 eingeladenen Firmen traf das 
Preisgericht folgenden. Entscheiïd: 1. 
Preis (Fr. 1000): Hans Hauri, Archi- 
tekt, Reinach; Mitarbeiter: Gotthold 
Hertig; 2. Preis (Fr. 950): Richard 
Hächler, Arch. BSA, Aarau; 3. Preis 
(Fr. 850): Kurt Fehlmann, Architekt, 
Schôftland, und Werner Frey, Archi- 
tekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 800): Rich- 
ner & Anliker, Architekten, Aarau. 
Auferdem erhält jeder Verfasser eine 
feste Entschädigung von Fr. 800. Da 
es sich zeigt, da der zur Verfügung 
gestellte Bauplatz zu knapp bemessen 
ist, empfehlt das Preisgericht, unter 
den 3-4 ersten Preisträgern einen neuen 
Wettbewerb zu veranstalten. Preis- 
gericht: E. Müller, Gemeindeammann 
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Wettbewerbe 


Veranstalter Objekt 


Schulgemeinde Rorschach 


Primarschulhaus und Turn- 
halle in Rorschach 


Teilnehmer 


Die in Rorschach heimatbe- 15. Sept. 1952 
rechtigten und die seit minde- 


Termin Siehe Werk Nr. 
August 1952 


stens 1. Juni 1951 in den Be- 
zirken Rorschach, St. Gallen 
oder Unterrheintal ansässigen 


Architekten 


(Präsident); G. Zimmerli, Rektor der 
Bezirksschule; Karl Müller, Arch. SIA, 
Zürich; M. Ammann, Architekt; O. 
Hänni, Arch. SIA, Baden; A. Müri, 
Lehrer; Kantonsbaumeister K. Kauf- 
mann, Aarau. 


Sekundarsehulhaus in Romanshorn 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2800): B. Sartori, 
Architekt, St. Gallen; 2. Preis (Fr. 
2500): Alois Müggler, Arch. BSA, Zü- 
rich; 3. Preis (Fr. 2000): J. StraBer, 
Architekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 1500): 
E. Schoch, Architekt, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 1200): E. Rüegger, Architekt, Zü- 
rich. Das Preisgericht empfehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projek- 
tes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
W. Hasenfratz (Präsident); Pfarrer 
P. Mäder; A. Kellermüller, Arch. BSA, 
Winterthur; O.Müller, Arch. BSA, 
St. Gallen; E. Schindler, Arch. BSA, 
Zürich; Ersatzmann: P. Hirzel, Arch. 
SIA, Oberwetzikon. 


Schwesternhaus des Kantonsspitals 
Zürich 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): J. Zweifel, 
Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 5500): 
Frl. V. Gloor, Architektin Zürich; 3. 
Preis (Fr. 4800): E. Pfeiffer, in Firma 
Hächler und Pfeiffer, Architekt, Zü- 
rich; 4. Preis (Fr. 4000): Gebrüder 
Pfister, Architekten, Zürich; 5. Preis 
(Fr. 3700): G. A. Wielandt in Firma 
Wielandt, Otto, Gasser, Zürich. Fer- 
ner je ein Ankauf zu Fr. 2000: Dr. R. 
Rohn, Arch. BSA, Zürich, und E. Ku- 
ster, Architekt, Wien; Fr. 1500: J. 
Frei, Architekt, Zürich; Mitarbeiter 
R. Ziefle, Architekt, Zürich. Preisge- 
richt: Regierungsrat Dr. P. Meierhans, 
Baudirektor (Vorsitzender); Regie- 
rungsrat Dr. h. c. J. HeuBer, Gesund- 
heitsdirektor; Regierungsrat Dr. h. c. 
H. Streuli, Finanzdirektor, Richters- 
wil; Verwaltungsdirektor V. Elsasser, 
Kantonsspital; Prof. Dr. h. ec. Hans 
Hofmann, Arch. BSA; Max Ernst 
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Haefeli, Arch. BSA; Edwin Bosshard, 
Arch. BSA, Winterthur; Jost Meier, 
Architekt, Wetzikon; Kantonsbau- 
meister Dr. h. e. Heinrich Peter, Arch. 
BSA; Oberschwester Klara Sturzen- 
egger, Kantonsspital; Hans von Meyen- 
burg, Arch. BSA, Herrliberg. 


Denkmal « Ehrung der Arbeit» 
für Zürich 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 11 Bildhauern empfahl das 
Preisgericht, das Projekt von Bild- 
hauer Karl Geiser, Zürich, Mitarbei- 
ter: Peter Germann, Arch. SIA, Zürich, 
zur Ausführung. Die Verfasser der 11 
Entwürfe erhalten je eine Entschädi- 
gung von Fr.2000. Preisgericht: 
Ständerat Dr. Emil Klôti, Zürich 
(Vorsitzender); Stadtrat H. Oetiker, 
Arch. BSA, Vorstand des Bauamtes IT 
der Stadt Zürich; Otto Charles Bännin- 
ger, Bildhauer, Zürich; Dr. h. c. Her- 
mann Hubacher, Bildhauer, Zürich; 
Milo Martin, Bildhauer, Lausanne; 
Nationalrat Dr. H. Oprecht, Zürich; 
Nationalrat Dr. h. c. Armin Meili, 
Arch. BSA, Zürich; Stadtbaumeister 
A. H. Steiner, Arch. BSA, Zürich; 
Karl Egender, Arch. BSA, Zürich. 


Neu 


Primarschulhaus und Turnhalle 
in Rorschach 


Erôffnet von der Schulgemeinde Ror- 
schach unter den in Rorschach heimat- 
berechtigten und den seit mindestens 
1. Juni 1951 in den Bezirken Rorschach, 
St. Gallen oder Unterrheintal an- 
sässigen Architekten. Dem Preisge- 
richt stehen für die Prämiierung von 
vier bis fünf Entwürfen für das Schul- 
haus Fr. 8000, für die Turnhalle Fr. 
5500 und für eventuelle Ankäufe Fr. 
1500 zur Verfügung. Preisgericht: 
Prof. Dr. H. Roth, Schulratspräsident 
(Vorsitzender); M.Wirth, Schulrat; 
J. Schenk, Schulrat; Kantonsbaumei- 
ster C. Breyer, St. Gallen; Dr. Th. 
Hartmann, Architekt, Chur; A. Kel- 


lermüller, Arch. BSA, Winterthur; P. 
Truninger, Architekt, Vorsteher des 
Amtes für Turnen, Sport und Vorun- 
terricht, St. Gallen. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 
20.— beim Schulsekretariat Rorschach, 
Postcheckkonto IX 5250, bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 15. Sep- 
tember 1952. 


Wandsehmuck im PTT-Gebäude 
Langnau i. E. 


Die Direktion der eidgenôssischen Bau- 
ten erôffnet einen Ideen-Wettbewerb 
für künstlerischen Wandschmuck im 
neuen PTT-Gebäude in Langnau i/E. 
An diesem Wettbewerb kôünnen die im 
Kanton Bern heimatberechtigten und 
die seit spätestens 1. Januar 1952 in 
diesem  Kanton  niedergelassenen 
Schweizer Künstler teilnehmen, aus- 
genommen jedoch die in der Stadt Bern 
niedergelassenen Künstler. Die Direk- 
tion der eidgenôssischen Bauten, Bun- 
deshaus-West, Bern, stellt den Interes- 
senten auf schriftliche Anforderung 
hin das Wettbewerbsprogramm und 
die Planunterlagen zu. Der Anforde- 
rung ist ein amtlicher Ausweis über 
Heimatberechtigung und Niederlas- 
sung beizulegen. 


Internationaler Stadtplanungs-Wett- 
bewerb für Turku (Finnland) 


Die Stadt Turku (Finnland) erôffnet 
einen internationalen Wettbewerb für 
die Stadtplanung der Insel Ruissalo 
und der benachbarten Inseln. Es ste- 
hen dafür folgende Preise zur Verfü- 
gung: 1. Preis 600000 Finnmark; 2. 
Preis 4000000 Finnmark; 3. Preis 
250000 Finnmark; 3 Ankäufe für 
150000 Finnmark. Preisgericht: Prof. 
Sven Ivar Lind, Arch. SAR; Prof. 
Alvar Aalto, Arch. SAFA; Direktor 
Oyvind Statius; Stadtplaner Olavi 
Laisaari. Das Wettbewerbsprogramm 
kann bei den Finnischen Gesandt- 
schaften der einzelnen Länder gegen 
Hinterlegung einer Samme von 1000 
Finnmark bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 31. Oktober 1952. 


Ausstellungen 


Bern 


Kunst der Südsee 
Kunsthalle, 12.Juli bis 24. Aug. 


Die Sommerausstellung der bernischen 
Kunsthalle vereinigte über dreihun- 
dert auserlesene, groBe und kleine 
Denkmäler der Südseekunst aus dem 
Bestand der schweizerischen Museen 
und aus Privatbesitz. Sie ist damit die 
grôBte in der Schweiz jemals gezeigte 
Schau von Kunst der Naturvôlker und 
eine der reichhaltigsten und einheit- 
lichsten Veranstaltungen dieser Art 
überhaupt. Wenn man auch nie er- 
mangelte, diese Masken, Fetische, 
Ahnenbilder, Waffen und Gebrauchs- 
gegenstände der Vôülker Polynesiens 
und Melanesiens in den ôffentlichen 
Sammlungen zu Gesicht zu bekommen, 
so wirkt diese Vereinigung besonders 
wertvoller Stücke doch ungemein stark 
und in manchem Sinne überraschend. 
Die Veranstaltung sieht ihren Haupt- 
zweck darin (wie einer der Organisato- 
ren und privaten Leihgeber, der Maler 
Serge Brignoni, im Ausstellungskata- 
log formuliert), «das ethnographische 
Material in seiner künstlerischen Qua- 
lität und in umfassender Weise zu zei- 
gen als Anregung für die jetzige Künst- 
lergeneration. Es stellt einem weiteren 
Publikum dar, in welchem MaBe die 
moderne Malerei und Plastik von der 
Kunst der Naturvôlker befruchtet wor- 
den ist.» 

Der Beschauer gibt sich denn auch s0o- 
fort Rechenschaft darüber, daf gegen- 
über früheren Zeiten, in denen man in 
diesen Gebilden — die in manchem noch 
die Stufe prähistorischer Arbeitstech- 
niken zeigen — nur ein barbarisches 
Gestammel und eine Art Vorstufe von 
Kunst und Handwerk sah, sich die 
Anschauungen ganz gewaltig geändert 
haben. Man erkennt heute, daB alles, 
was unbekannte farbige Hände von 
Urwald-, Steppen- und Inselbewoh- 
nern hervorgebracht haben, von mäch- 
tigen inneren Impulsen diktiert ist, 
aus dem Untergrund unserer mensch- 
lichen Vorstellungswelt und aus reli- 
giôsen Urtrieben herstammt und in 
seinen Formulierungen unsere ganze 
geheime und offenbare Triebwelt in 
vollendete Symbole zu fassen vermag. 


WERK-CHRONIK 


Jedes dieser Dinge ist zugleich Dämon, 
Fetisch, Herd von zauberischen Aus- 
strahlungen. Sie stellen sich gewisser- 
malien über jede ästhetische Kritik, 
da sie unbedingt wahr und kennzeich- 
nend sind wie ein Naturgewächs selber, 
von keinen Nebenabsichten und Mode- 
stromungen verfälscht und durch 
nichts abgelenkt von den Urzielen der 
künstlerischen und handwerklichen 
Bildnerei. — Der Ausstellungsbesucher 
gibt sich aber auch Rechenschaft, daf 
seit den Tagen Gauguins, der als erster 
Europa den Rücken wandte und Ta- 
hiti vorzog, die Schar der Maler und 
Bildhauer, die sich vom Primitiven her 
inspirieren lassen — mehr oder weniger 
glücklich, und oft sehr eng und nach- 
ahmerisch — Legion geworden ist. 

Als Ursprungsorte des Ausstellungs- 
gutes werden in der Mehrzahl der Fälle 
der Bismarck-Archipel und Neuguinea 


. genannt, also die bevorzugten Stätten 


reicher und schôüner Produktion. Eine 
Anzahl hervorragender Privatsamm- 
lungen, die von ihren Schätzen her- 
gaben, werden hier zum ersten Male 
einem weiteren Publikum zugänglich 
und zeugen vom Weitblick und der 
Planmäfigkeit schweizerischen Samm- 
lertums; s0 in erster Linie die Samm- 
lungen J. Müller in Solothurn, Dr. P. 
Wirz in Reinach und Serge Brignoni 
in Bern. Es zeigt sich aber auch der 
Wert und Reichtum der Südseesamm- 
lungen unserer Museen hier im besten 
Lichte. Aus der Enge der Vitrinen und 
der Nachbarschaft anderen Museums- 
gutes befreit, entfaltet in der weit- 
räumigen Aufstellung der Kunsthalle 
jeder Gegenstand seine ganze Formen- 
kraft und in sich gebannte Geistigkeit. 
Vom wertvollsten Gut hat besonders 
die Sammlung Wäber des bernischen 
historischen Museums  beigesteuert 
(eine Sammlung, die aus der Zeit von 
Cooks Entdeckungsfahrten in der zwei- 
ten Hälfte des 18.Jahrhunderts her- 
stammt), ferner die Südsee-Sammlung 
des Basler Museums für Vôlkerkunde, 
die als eine der interessantesten in 
Europa gilt. WEAS 


Tonio Ciolina — Hermann Plattner — 
Werner Witschi 
Kunsthalle, 31.Mai bis 29.Juni 


In ïihrer Juniausstellung stellte die 
Berner Kunsthalle ihre Räume dem 
Schaffen dreier bernischer Künstler 
der mittleren Generation zur Verfü- 
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gung, die — unter sich zwar kaum nahe 
verwandt zu nennen — doch zu dritt ein 
Prinzip neuer Formen und Ausdrücke 
dokumentieren, wie sie heute für das 
Streben nach Abstraktion charakteri- 
stisch sind. 

Die ganzen oberen Räume waren dem 
malerischen und graphischen Schaffen 
Tonio Ciolinas gewidmet, das in seiner 
Entwicklung während der letzten zwei 
Jahrzehnte zu sehen war. Ciolina ver- 
tritt innerhalb der bernischen Malerei 
seit dem Jahre 1931 — (als er zusam- 
men mit Lindegger, von Mühlenen und 
Seiler die Gruppe «Der Schritt weiter » 
gründete) ein Element der Abstrak- 
tion, das ihm harmonisch wirkende, 
farblich fein ausbalancierte Lôsungen 
ermôglicht. Ciolina lehnt die Realität 
keineswegs vôllig ab; doch greift er aus 
ihr nur einzelne Erscheinungen heraus, 
die ihm die Môglichkeit zu einer in for- 
malen und farbigen Rhythmen streng 
geordneten Bildform geben. Das Ge- 
genständliche ordnet sich also unter; 
es wird zugelassen, wo es der absoluten 
Bildidee dienlich ist und ihr System 
stützen hilft. Ciolinas Absichten sind 
in den Schôüpfungen der letzten Jahre 
zu besonders schôner Reife gediehen; 
in einem imposanten Ensemble von 
Bildern zum Teil grofen Formats, die 
im Mittelsaal der Berner Kunsthalle 
vereinigt waren, zeigten sich die Môg- 
lichkeiten dieser Malerei in vollem 
Ausmaf. Fische, Vôgel, Krüge, Dinge 
des täglichen Gebrauchs: dies sind die 
Motive aus der Gegenstandswelt, die 
sich mit einem Organismus von wei- 
ten, schwingenden Linien verbinden 
und die Realität in eine Bildordnung 
einfügen, die abstrakten Gesetzen 
folgt. Eine lichte, fruchthafte Farbig- 
keit strahlt von all diesen Gebilden aus 
und gibt ihnen heitere Snnenfreudig- 
keit. Diese malerischen und komposi- 
torischen Qualitäten stehen sichtlich 
im Zeichen eines romanischen Emp- 
findens; es ist Ciolina von Haus aus 
eigen, hat sich aber weiterentwickelt 
und verfeinert durch langjährige Auf- 
enthalte in Paris, Sanary, Italien, 
Griechenland und einem entfernteren 
Süden. Auch das Gesicht dieser Zeit 
der Reisen und Auslandsaufenthalte — 
vor dem Umschwung des Jahres 1931 — 
kam in der Berner Ausstellung gut zur 
Geltung; es ist eine Epoche der reali- 
stischen Malerei, die in Ciolinas Ge- 
samtschaffen eine wertvolle Kompo- 
nente darstellt. Feines Ebenmaf be- 
herrscht auch hier die Darstellung. 
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In den Soussolräumen der Kunsthalle 
fanden sich zwei weitere bernische 
Künstler mit grüfieren Schaffensaus- 
schnitten: Hermann Plattner und Wer- 
ner Witschi. Plattner greift aus der 
Gegenstandswelt als eine Art Eklekti- 
ker das heraus, was seinem Schôün- 
heitsempfinden und Ausdruckswillen 
Anreiz gibt; er bietet es als ästhetisch 
gereinigten Organismus dar, in der 
Farbe und Komposition harmonisch 
und angenehm, ohne den Beschauer 
indessen innerlich stark zu beschäfti- 
gen. Witschi seinerseits tritt viel lei- 
denschaftlicher und eigenwilliger auf, 
mit Gestaltungen, die die verschieden- 
sten Materialien — Draht, Holz- und 
Eisenplatten, Bleiblech, Sägemehl- 
Gipsmasse usw. — als Werkstoff be- 
nutzen und damit die entscheidenden 
Linien aus der Fläche herauslôsen und 
ihnen plastische Form geben. W. A. 


Lausanne 


Jean Viollier 
La Vieille Fontaine, 
14 juin à 3 juillet 


Jean Viollier, Genevois qui resta quel- 
ques années dans le canton de Vaud, 
s’est fixé depuis un certain temps à 
Paris où il fit jadis déjà d'excellentes 
expériences. Ce nouveau dépaysement 
ou ce retour à d'anciennes amours, 
semble avoir heureusement revigoré 
l’art de ce peintre. Non point qu'il ait 
adopté comme tant d’autres le goût 
extrémiste qui sévit volontiers sur les 
bords de la Seine. Viollier reste fidèle 
à lui-même quelle que soit l'orientation 
de ses essais, et il tire iei très mani- 
festement de lui-même les éléments de 
son évolution. Parmi les gouaches 
qu'il exposa à la Vieille Fontaine, des 
intérieurs de grands cafés parisiens 
restent très près de la dernière manière 
qu'on Jui connaissait, mais il semble 
que le sujet l’a particulièrement bien 
inspiré, comme d’ailleurs dans les 
excellents paysages empruntés aux 
jardins du Luxembourg, où l'artiste 
tire de la lumière des effets contras- 
tants fort suggestifs. Son meilleur 
apport, cependant, on l'a trouvé dans 
trois huiles assez grandes où toutes les 
qualités de Viollier semblent avoir 
trouvé le moyen de se manifester dans 
un accord parfait. Ce sont des toiles 
aérées aux tons clairs, où les couleurs 
jouent réparties en larges taches bien 
découpées, qui rendent au sujet et à 
la peinture ce qui leur revient, dans un 


juste équilibre. Georges Peillex 
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Jeunes peintres français 
Galerie Paul Vallotton, 
18 juin à 12 juillet 


En même temps que le Musée des Beaux- 
Arts, la Galerie Vallotton a présenté 
quelques peintres français des jeunes 
générations. Les meilleurs éléments 
en étaient incontestablement Bernard 
Buffet, que l’on retrouvait avec trois 
bonnes toiles, Rebeyrolle, qui met dans 
un réalisme bien conçu un tempérament 
de peintre vigoureux, et Carzou dont 
la poétique est une des expressions les 
plus prenantes de la jeune peinture. A 
côté de cela, deux belles natures mortes 
de Dany; des peintures d’un style très 
personnel, rappelant les naïfs modernes 
d'Amérique du Sud de Pierre Henry, et 
des compositions très transposées, aux 
rythmes séduisants, de Théo Kerg. On 
a noté une seule toile de Ségovia, le fils 
du fameux guitariste, et c’est trop peu 
pour se faire une opinion sur les recher- 
ches actuelles de cet artiste que l’on 
pourrait, sur le vu de l’unique exemple 
qu'on nous montre, soupçonner d’en- 
vier les succès de Buffet. Enfin, à côté 
d'excellents plasticiens comme Guigne- 
bert et Patrix, on relevait la sensibi- 
lité assez verveuse de Gen Paul, et des 
tentatives moins réussies d’artistes qui 
s'appellent Cara Costéa, Gannes et 


Tullat. Georges Peillex 


St. Moritz 


Réveil. Internationale Kunst- 
ausstellung 


Palace-Hotel und Viktoria-Ho- 


tel, 12.Juli-bis 14. September 


Der Kurort St. Moritz hat mit dem Ent- 
schluB seines Kurvereins, eine umfang- 
reiche Ausstellung zu finanzieren, einen 
entscheidenden Schritt getan. Zu der in 
den Engadiner Konzertwochen seit 
Jahren gepflegten Musik gesellt sich die 
bildende Kunst. Anfänge eines wirkli- 
chen Einbaues kultureller und künst- 
lerischer Realisierungen in die Aktivi- 
tät eines Jahresprogramms? Auf die 
Dauer dürften sich auch für schweize- 
rische Kurorte solche Veranstaltungen 
erfolgreich auswirken, wie sie in Ame- 
rika sich mit den Art Centers und aus- 
gezeichneten Sommertheatern in Co- 
lorado, Kalifornien oder New England 
als Attraktionen im besten Sinn er- 
wiesen haben. Der erholungsuchende 
Kurgast befindet sich in aufnahme- 
bereitem Zustand. Wird ihm Qualität 
geboten, so greift er gerne zu. 

Initiant der S$St.-Moritzer Ausstellung 


ist die Künstlergemeinschaft (Réveil), 
tatkräftiger Mitarbeiter der Zürcher 
Kunstsalon Wolfsberg. Prinzip: Ein- 
ladung von etwas mehr als hundert 
Künstlern, die, juryfrei, jeweils fünf 
Werke einsenden konnten. Die Ein- 


ladungen erfolgten auf Grund freund- 
schaftlicher Beziehungen und Infor- 
mationen. Offizielle Stellen haben fast 
gar nicht mitgewirkt. So entstand eine 
Art privater Internationale, halb Wil- 
lens- halb Zufallsgebilde. Bunt, viel- 
leicht etwas zu bunt und, wie dies beim 
Prinzip der Juryfreiheit eben passiert, 
zuweilen belastet mit allzu minderer 
Qualität. Das Gesamtergebnis zeigt — 
trotz allen merkbaren Bestrebens, auch 
das «Nette und Harmlose» zu Wort 
kommen zu lassen — ein deutliches 
Vorherrschen des radikalen Elemen- 
tes, der Tendenz zum Gegenstands- 
losen, zum abstrakt Expressiven, zum 
Sur- und Irrealen. Wobei überraschen- 
derweise die sogenannten grofien Na- 
men mehr oder weniger fehlen. Er- 
staunlich zu sehen, wie sehr die Kunst 
in den Bahnen der groBen Pioniere und 
Revolutionäre unsrer Zeit zieht. 

Von besonderem Interesse ist es, neben 
Künstlern, die man von den Réveil- 
Ausstellungen in der Schweiz kennt, 
einer Reïhe von ausländischen Malern 
und Bildhauern zu begegnen, die inner- 
halb der groBen künstlerischen Idiome 
unsrer Zeit sich in persônlichem und 
echtem Ton ausdrücken: der Spanier 
Ismael de la Serna mit zwei grofen 
Gemälden, der aus dem Irak stam- 
mende Plastiker Jamil Hamoudi, des- 
sen Skizze für ein Monument in seiner 
Kraft und Einfachheit ebenso über- 
zeugt wie seine vibrierenden ausge- 
schnittenen Kupferblechblätter, die 
Amerikaner Stanley Brandon Kearl 
(eine Variante Alberto Giacomettis), 
Robert Gates, W. H. Calfee, der deut- 
sche Bildhauer Otto Baum, der Hol- 
länder Geer van Velde, der Franzose 
Jan Darna oder der Belgier Mare Men- 
delson. Unter den Indern interessiert 
auf jeden Fall Viswanatha Nageshkar, 
bei dem sich indische Tradition mit 
europäischer Expression vereint, unter 
den Südamerikanern der Peruaner 
Christian Galvez, mit einem SchuB von 
Modigliani und indianischen Elemen- 
ten. Von den Schweizern sei auf den 
formal sehr éhrlichen Skulptor Oedën 
Koch und vor allem auf den jungen 
Erich Müller hingewiesen, der sich sehr 
einprägsam und klar in der Holzskulp- 
tur einer Frauengestalt ausdrückt,. 
Die Ausstellung verteilt sich auf die 
Tennishalle des Palace-Hotels und den 
Saal des Viktoria-Hotels in St. Moritz- 
Bad, zwei Provisorien, aus denen ohne 
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Zweifel viel Besseres und Lebendigeres 
hätte herausgeholt werden kônnen. 
Insbesondere die Tennishalle ist quasi 
ein idealer’ räumlicher Rohstoff für 
eine Ausstellung. Man hat sie jedoch 
in monotone Kabinen aufgeteilt, statt 
aus der räumlichen Weite und Luftig- 
keit etwas Lebendiges zu schaffen. 
Hier liegen Aufgaben für die Zukunft 
vor, mit deren Lüsung Neues und At- 
traktives geschaffen werden kann. Es 
ist zu hoffen, daB St. Moritz auch für 
den Fall eines nicht allzu groBen prak- 
tischen Erfolges der diesjährigen Aus- 
stellung den Mut behält, in Zukunft 
die künstlerische Aktivität mehr und 
mehr auszubauen. Wird das Prinzip 
der Qualität zum Leitstern gemacht, 
Qualität der Ausstellungsidee, des dar- 
gebotenen Materiales und Qualität in 
der Art der Darbietung, so wird der 
Kurort seine Initiative nicht zu be- 
reuen haben. H2CS 


Zürich 


Anna Indermaur 
Galerie 16, 21. Juni bis 11. Juli 


Anna Indermaur gehôrt zu den Aktiv- 
posten des modernen Zürich. Als Lei- 
terin des Cinema Nord-Süd verdankt 
man ihr die Bekanntschaft mit den 
wichtigsten künstlerischen Filmen der 
letzten zwei Jahrzehnte; ganz abge- 
sehen davon, daf sie das übrigens auch 
heute noch architektonisch gültige 
kleine Cinema-Kammertheater für ex- 
perimentelle Vorführungen zur Ver- 
fügung stellt und hoffentlich auch in 
Zukunft bereitstellen wird; als Kunst- 
gewerblerin hat ihre Arbeit und Bera- 
tung viel zur Verbreitung guter Form 
beigetragen. 

Im Grund ihres Herzens aber ist sie 
Malerin. Im rechten Moment erinnerte 
die Ausstellung in der Galerie 16, die 
mit dem Cinema und dem dazwischen- 
liegenden Avantgardisten-Café ein 
kleines privates Kulturzentrum bildet, 
an ihr Schaffen. Einige farbige Holz- 
schnitte aus früheren Schaffensperio- 
den zeigten den Ernst und das Gefühl 
für ausgewogene Komposition, durch 
die sich die Arbeiten dieser klugen und 
zugleich amüsanten Frau auszeichnen. 
Wo man vielleicht spielerischen Sur- 
realismus erwartet, trifft man gründ- 
liche Auseinandersetzung mit der 
Form. Das Gegenständliche bleibt in 
diesen Holzschnitten durchaus sicht- 
bar. Der Grofiteil der ausgestellten 
Arbeiten stammte aus jüngster Zeit 
und lie Anna Indermaurs Weg zu 


Aus der Internationalen Kunstausstellung 
in St. Moritz. Ismael de la Serna, Kompo- 
sition Photos: A. Pedrett, St. Moritz 


Jamil Hamoudi, Projekt für ein ôffentliches 
Monument, Kupjfer 


einer persônlichen, gegenstandslosen 
Formenwelt erkennen. Ihr inneres 
Auge kreist um einfache kegelartige 
Gebilde, die sie zu kompakten KFor- 
men zusammenschlieBt. Daneben ste- 
hen rechteckige und auch kurvenarti- 
ge Formen, von denen die Malerin für 
ihre Komposition ausgeht. Ein ausge- 
sprochener Sinn für rhythmische Ver- 
teilung wird sichtbar. Anregungen von 
Arp, vielleicht auch Erimnerungen an 
Ozenfant werden variiert und verarbei- 
tet. Aber all dies geschieht auf sehr 
sauberem und persôünlichem Weg, was 
man an den Farbklängen ablesen kann. 
In den groBen Ülbildern sind sie unter 
Bevorzugung eines lichten Lila, Gelb, 
Rosa und Blau hell und transparent, 
Auf einer Reiïhe von kleinen Täfelchen 
gehen sie in tiefe gelbe und rote Varia- 


tionen. Diese kleinen Arbeiten be- 
sitzen eine starke und unmittelbare 
Ausstrahlung. Bei aller Modernität 
ihrer Formgebung geht etwas Patina- 
haftes von ihnen aus. Sie sind in kleine 
alte Photokopierrahmen gerahmt, in 
deren Form etwas von technischer 
Gebrauchsform und Altmodischem 
lebt. Ein ähnlicher Reiz spricht aus 
den kleinen Skizzen, in denen Anna 
Indermaur vielleicht ihr Bestes zu ge- 


ben vermochte, HIS CE 


Uli Schoop — Annemarie Nowacki 
«Zum Strauhof», 8. bis 26.Juli 


Unter den rasch wechselnden Aus- 
stellangen der städtischen Kunstkam- 
mer «Zum Strauhof» ragte diejenige 
des Zürcher Bildhauers Uli Schoop, dèr 
zusammen mit der aus der Schule 
Henry Wabels hervorgegangenen Ma- 
lerin Annemarie Nowacki seine kon- 
trastreichen neuen Arbeiten zeigte, be- 
sonders hervor. Den in naturhaftem 
Sinne vollrunden Steinplastiken «ÆFisch- 
otter», «Rotes Tier» und «Nacht- 
schwalbe» standen äuferst grazile Ge- 
bilde, wie «Ibis» und «wei Müwen», ge- 
genüber. Auch Abstecher zur Abstrak- 
tion und eine symbolische, zum'Be- 
wegen eingerichtete Plastik fehlten 
nicht. Von Flachrelief-Schieferplatten 
hat der Künstler Abzüge hergestellt, 
die wie graphische Arbeiten wirken, — 
Von den vorangegangenen Ausstel- 
lungen verdiente diejenige von Alfred 
Huber besondere Beachtung. Dieser 
Zürcher Künstler, der hier erstmals 
eme grüfiere Kollektion von Plastiken 
und überraschenderweise auch von 
Bildern zeigte, pflegt im plastischen 
Bildnis einen schlagkräftigen Realis- 
mus, der im femininen Bereich auch 
intuitiver, feiner Nüancen fühig ist, 
und in der Malerei eine saftvolle Na- 
turalistik von etwas robuster Gegen- 
ständlichkeit, E, Br. 


Peintres naïis — Peintres de Paris 
Kunstsalon Wolfsberg, 12.Juli 


bis 24, August 


Dankbar, eimmal mehr als nur zwei, 
drei Werke Adolf Dietrichs beisammen 
zu sehen und an Bildern von Orneore 
Metelli, Dorothea und Gyorgy Stefula 
messen zu kônnen, hatte man vielleicht 
von den versprochenen Arbeiten Diet- 
richs zu viel erhofft und wurde ent- 
täuscht. Eigentlich ist zu präzisieren, 
daf seine Bilder der letzten Jahre, die 
man da und dort zu Gesicht bekam, 
fast durchwegs ein leises Unbehagen 
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bereiteten, das man aber nur von un- 
gefähr zu begründen wufite. Die dabei 
stets fehlende Vergleichsmôglichkeit 
mit früheren seiner Werke hat nun die 
Zürcher Ausstellung nachgeholt, in- 
dem sie mit zwei Bleistiftzeichnungen, 
die unmittelbar nach der Jahrhundert- 
wende entstanden, auf die Anfänge 
von Dietrichs Schaffen überhaupt zu- 
rückgriff, das Werk der zwanziger und 
dreifiger Jahre mit einem halben Dut- 
zend Arbeiten belegte und aus der 
neuesten Zeit eine etwa gleiche Anzahl 
von Gemälden des heute 75jährigen 
Künstlers zeigte. 

Die anfängliche herzliche Unbeküm- 
mertheit um den Anspruch auf beson- 
dere Malerei (die so deutlich aus der 
ausgestellten Mondnacht zu lesen war) 
hat in den neueren Stilleben einer eher 
künstlerischen Beflissenheit Platz ge- 
macht; die frühere Variationsbreite 
der Bildstimmung, des inneren Bild- 
klanges ist in der neueren Produktion 
auf die scheinbar einzige Môglichkeit 
einer frostig kalten Atmosphäre zu- 
sammengeschrumpft. Dietrich hat da- 
mit einen Teil dessen verloren, was ihn 
vor dem gewühnlichen Maler auszeich- 
nete. — Doch es bleibt, was er in seiner 
besten Zeit geschaffen hat, und dafür 
ist man gerne bereit, den Künstler vor 
sich selbst in Schutz zu nehmen. 

Die zwei ausgestellten Bilder von Or- 
neore Metelli zeigten ihren Autor um 
einige Grade kindlicher als Dietrich, 
was ihn môglicherweise nicht dessen 
Hôbhe, aber auch nicht dessen Absinken 
erleben lieB. Von den beiden Stefula 
erschien Dorothea graziler als Gyorgy; 
das Spitzpinslige ihrer Menschen und 
Interieurs erinnerte an feinste Klôppel- 
arbeit, die aber bedeutungsmäBig auch 
dem durchschnittlichen Dietrich nicht 
gewachsen war. 

Aus dem eigenen Besitz des Wolfsberg 
stammten offenbar die beigefügten 
Bilder von Oudot, Brianchon und Plan- 
son sowie einige Lithographien aus 
der Mappe «Elles» von Toulouse-Lau- 
trec, die begreiflicherweise das Meister- 
lichste waren, was dieser Teil der 
Schau zu vergeben hatte. age. 


Eugène Martin — Hanny Fries — 
Pierre Gauchat 

Kunstsalon Wolfsberg 

12. Juni bis 5. Juli 1952 


Wenn man Alexandre Blanchet als 
einen Maler des sanften Goldes bezeich- 
nen môchte, müfte man seinen Freund 
Eugène Martin den Maler des zarten 
Silbers nennen. Denn die Grau, die 
Martin in seinen Olbildern verwendet, 
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haben nichts gemein mit dem Begriff 
«Grau» der Theorie und des Alltags, sie 
sind vielmehr die schônen Grau, die 
farbigen Grau, die sensiblen und dis- 
kreten, die nur ein Malerauge ent- 
decken kann. Mit Martins Blick findet 
man auch einen Nebeltag schôn und 
einen Genfersee mit hängenden Regen- 
wolken darüber reizvoll. Die Heiter- 
keit dieser Grau liegt in ihrer Verhal- 
tenheit und ïihrer Reinheit. Gerade 
dies befähigt ihn dann, die Farbinten- 
sität gewisser Lokaltône wie das Grün 
der leeren Gartenstühle, der eigenen 
rostroten Joppe im Selbstporträt und 
den farbigen aufs Trockene gelegten 
Barken zu unterstreichen. Rauch im 
Nebel, Schneewolken, Bise und Däm- 
merung, das sind die Stimmungen die- 
ser Kunst, die vornehm, still und ge- 
diegen sich vor allem an der Land- 
schaft ergôtzt und uns ausgesprochen 
welsches Wesen vermittelt. 

Auch Hanny Fries ist vor allem der 
Landschaft zugetan. Auch sie, wie 
Martin, geht nicht über das Vorbild 
drauBen hinaus. Nur ist ihr Tempera- 
ment ihrer Jugend entsprechend vehe- 
menter, sprunghafter und unausge- 
glichener. Wir bekamen von ihr im 
Wolfsberg fast ausschlieBlich Zeich- 
nungen zu sehen: fast alles Reiseskiz- 
zen in Tusche. Obwohl man die Illu- 
strationen von Hanny Fries immer 
noch persônlicher empfindet als diese 
Blätter nach der Natur, ist ihre We- 
sensart auch hier, schon in der Aus- 
wahl der Motive, unverkennbar. 
Pierre Gauchat ist ein guter Graphiker, 
was man aus den farbigen Blättern mit 
den Marionetten ersehen konnte. Auch 
er zeigte uns daneben gute Reiseskizzen 
aus Nordafrika und Âgypten, wobei er 
sich vor allem auf die Menschen kon- 
zentriert, da es immer der Mensch ist, 
dessen Gestalt ihm das grüBte Inter- 
esse abfordert. Die groBen Rôtelzeich- 
nungen von Eingeborenen, die Blei- 
stiftskizzen von StraBenszenen, die 
paar wenigen Radierungen ähnlicher 
Themen sind u. E. den etwas schweren 
weiblichen Aktzeichnungen, von denen 
er allzuviele ausstellte, vorzuziehen. 
Der kolorierte Probedruck zu einem 
Plakat, Faun und Nymphe darstellend, 
lehnt sich aufs trefflichste an franzô- 
sische Vorbilder an und bestätigt wie- 
derum Gauchats groBe graphische Be- 
gabung. H. A. W. 


Victor Surbek 
Orell Füfli, 7. Juni bis 12. Juli 


Eine Vertrautheit mit den sichtbaren 
Dingen, die das Schaffen Victor Sur- 
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__beks von jeher bestimmte, eine Liebe 


zum schôünen Motiv lieB sich auch aus 
den ungefähr sechzig bei Orell FüBli 
gezeigten neueren Aquarellen und 
Zeichnungen lesen. Ein aufgeblätter- 
tes Skizzenbuch deutete auf weite 
Reisen nach den Städten Italiens, nach 
Griechenland und selbstverständlich 
nach Paris. Oder es wiesen die darge- 
stellten Landschaften und ïihre Titel 
(beide haben oft etwas von der Ge- 
nauigkeit des Kartographen) auf die 
Gegenden unseres Landes, wiederholt 
auf die Umgebung des Genfer $ees. 
Bekanntlich sind mit der Darstellung 
eines berühmten Bauwerkes, Platzes 
oder landschaftlichen Ausblicks künst- 
lerische Gefahren verbunden, denen 
einige Arbeiten hier auch nicht ent- 
gingen. Môglicherweise sind sie aber 
wegen ihrer Skizzenhaftigkeit als Vor- 
läufiges leicht zu entschuldigen; umso 
mehr, da sie trotz ihrer Anspruchslo- 
sigkeit, als Reiseerinnerungen das Bo- 
rühmteste an Gebäuden und sonst 
Sehenswertem aufzuspeichern, flüssig 
gezeichnet sind. Weil sie nur Notiz sein 
wollen, hatte man im Grunde kein 
Recht, künstlerische Probleme daran 
zu exerzieren. Wer es dennoch tat, 
fand nur in wenigen Aquarellen und in 
einer Tuschzeichnung formale Fragen 
aufgeworfen und gelôst. Und sicher 
ist keiner der damit gemeinten Land- 
schaften diese künstlerische Besinnung 
schlecht bekommen: sparsamer an 
Mitteln, erreichten zum Beispiel zwei 
Ausblicke auf die Bucht von Montreux 
und auf den Golf von Salerno eine 
GroBräumigkeit, die die ausgedehnten 
Formate vieler der vorgelegten Blätter 
innerlich rechtfertigte. age. 


Leonardo da Vinci 
Eidg. Techn. Hochschule, 
18. Juni bis 12. Juli 1952 


Die Faksimiles von Handzeichnungen 
Leonardos da Vinci, die in einem Stu- 
diensaal der ETH ausgestellt waren, 
verdienten durch ihre schône Qualität 
der Wiedergabe unbedingt Beachtung. 
Sie waren als Einzelblätter in Wissens- 
gebiete aufgeteilt und zeigten wieder 
einmal eindrücklich, welche Spann- 
weite dieses Genie der Renaissance 
umfaBte. Leonardo drang in alle Dinge 
ein mit einer Prüzision des Augs und 
des Stifts und holte gleichzeitig aus 
der belanglosesten Erscheinung der 
Natur die Schônheit heraus, und dies 
nicht nur mit einer zeichnerischen 
Straffheit und Vollkommenheit, son- 
dern gleichzeitig, und das ist das Ein- 
malige an ihm, mit einer malerischen 


Einbettung ins Licht, wie das bei den 
Eichel- und Brombeerranken, dem 
kleinsten Unkraut sowohl wie bei 
einem Porträtkopf zur Geltungkommt. 
. Unter den Tierblättern war es beson- 
ders reizvoll, direkte Naturstudien von 
freien Erfindungen zu unterscheiden. 
Atmosphärische Beobachtungen, Wol- 
kenbrüche, geographische Karten, 
ingenieur- und militärtechnische Er- 
findungen und Phantasien und vor 
allem die groffien, kühnen Anatomie- 
zeichnungen zeigen immer wieder aufs 
neue, mit welcher geistigen Leiden- 
schaft diese Zeit der Renaissance die 
Natur anpackte und beherrschen woll- 
te. Und in Leonardo war diese Leiden- 
schaft im grôBten MaBe komprimiert, 
so daf ihn die letzte Ausführung sei- 
ner Werke weniger interessierte, weil 
er in der kleinsten Skizze den Geist in 
potentia besaf und über jede Môglich- 


keit verfügte. H. À. W. 


Chronique Homande 


L'approche de l'été a fait se multiplier 
les expositions en Suisse romande, aussi 
bien dans le Canton de Vaud qu'à Ge- 
nève. Au Musée des Beaux-Arts de 
Lausanne s’est ouverte une exposition 
intitulée «Rythmes et Couleurs», et due 
à l’initiative du nouveau conservateur, 
M. E. Manganel. 

En même temps, le 1500° anniversaire 
de la fondation de Romainméôtier a été 
brillamment et dignement fêté. Il est 
inutile d’insister sur l'importance ar- 
tistique de Romainmôtier, dont l’église 
vénérable est un des plus beaux spéci- 
mens de l'architecture médiévale en 
Suisse. Le conservateur du petit musée 
de Romainmôtier, M. François Daulte, 
a eu la très heureuse idée de faire coin- 
cider la célébration du quinzième cen- 
tenaire de l’abbaye avec une exposition 
fort bien choisie d'œuvres du peintre 
François Bocion. Encore qu'il ait par- 
fois planté son chevalet ailleurs que sur 
les rives du Léman, et notamment sur 
celles de la Riviera génoise et à Venise, 
Bocion demeure pourtant le peintre du 
lac, et surtout du lac, d'Ouchy à Ville- 
neuve. Il ne fut pas une personnalité 
forte et audacieuse; mais ayant les dons 
du peintre authentique, il s’est montré un 
paysagiste à l'œil très fin, un coloriste 
très délicat. Rappelant certains pay- 
sagistes français de son temps, tels que 
Boudin, Daubigny, Lépine, Bocion 
forme la transition entre le paysage 
romantique de Diday et Calame et le 
paysage héroïque de Hodler. 

Q 


Day Schnabel, Image plastique, Holz. Salon des Réalités Nouvelles, Paris 
Photo: Hans Namuth 


Le Musée de l’Athénée à Genève pré- 
sente en ce moment une exposition in- 
titulée «Les Naïîfs», et qui groupe les 
peintres que l’on a appelés tantôt «Les 
peintres du dimanche», tantôt «Les 
primitifs contemporains»: c’est-à-dire 
André Bauchant, Séraphine de Senlis, 
G. Vivancos, Louis Vivin, Jean Eve, 
Camille Bombois et Guérin. Le Doua- 
nier Rousseau, malheureusement, ne 
figure pas à l’Athénée. Traiter les 
problèmes que pose l’art des «primitifs 
contemporains» demanderait plus de 
place que je n’en dispose ici. On peut 
toutefois noter deux remarques. Tout 
d’abord, lorsqu'on lit ou que l’on 
écoute les apologistes de ces peintres, on 
s'aperçoit qu'ils les louent de ne pas 
vouloir «faire une œuvre d'art». Mais 
qu'est-ce qu'un artiste qui se refuse à 
faire une œuvre d'art? On s'aperçoit 
aussi que bien souvent les mérites 
qu'on leur reconnaît sont extra-artis- 
tiques. Ce que l’on admire chez l’un, 


- c'est qu'il soit marchand de frites, chez 


l’autre, c'est qu’elle soit femme de mé- 
nage, et que tous deux pourtant peignent. 


Délaissant pour un temps la peinture 
contemporaine, la Galerie Motte à 
ouvert une exposition de masques qui 
est une remparquable réussite. On «à 
rassemblé des œuvres de toutes les épo- 
ques et de tous les pays, aussi bien 
étrusques que japonaises, précolom- 
biennes qu'africaines, égyptiennes que 
suisses et océaniennes. En outre, ces œu- 
vres sont présentées avec autant de goût 
que de variété, et sont toutes d’une qua- 
lité exceptionnelle. Réunir un pareil en- 
semble n'a pas dû être facile. Il est tou- 
jours fructueux de confronter des 
œuvres provenant de civilisations très 
diverses; cela permet d'établir des rela- 
tions et de discerner des différences. 
Aussi la réunion de ces masques à la 
Galerie Motte est-elle une des plus inté- 


ressantes expositions de cette saison 


1951-1952. François Fosca 


Pariser Hunstchronik 


Der «Salon des Réalités Nouvelles» wird 
immer mehr zum internationalen 
Treffpunkt der abstrakten Kunst. Die 
Auswahl wurde dieses Jahr etwas 
strenger gehalten. Der Salon ist aber 
auch weiterhin weniger ein Sammel- 
punkt von Spitzenleistungen als viel- 
mehr ein Experimentierfeld der ver- 
schiedenen Tendenzen der abstrakten 
Kunst. Die charakteristischen Bei- 
träge dieses Salons sind nicht das Staf- 
feleibild oder die modellierte Plastik, 
sondern die unmittelbare Formgestal- 
tung mit modernen Materialien. Cha- 
rakteristisch sind in diesem Sinne die 
zackigen oder vielwinklig ausgesägten 
Bilder der südamerikanischen Gruppe 
Arte Madi und auf dem Gebiete der 
Plastik die Stahl- und Aluminium- 
konstruktionen, sowie die Beleuch- 
tungsstrukturen von Roger Desserprit 
oder auch die noch direktere Annähe- 
rung an die Architektur bei Jean 
Gorin. Die Organisatoren von Muster- 
messen und Weltausstellungen kônn- 
ten in diesem Salon alle nôtigen Ele- 
mente einer zeit- und materialgemä- 
Ben modernen Gestaltung finden. Al- 
lerdings bleibt diese Zuneigung zu den 
technisch und mechanisch zu bearbei- 
tenden modernen Materialien bei man- 
chen Künstlern noch eine rein theo- 
retische Angelegenheit, und erst der 
nähere Kontakt mit dem Bautechni- 
ker, dem Ingenieur oder dem Mechani- 
ker kônnte in manchen Fällen die ele- 
gante, d. h. die funktionsgemäfl rich- 
tige Lôsung ergeben. Einige führende 
Künstler dieses Salons sind Herbin, 
Arp,Sonja Delaunay,Béothy, Doméla, 
Jeanne Kosnick-Klo, Man-Ray, Pevs- 
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Marie Laurencin, Keramik. Sammlung Henri-Pierre Roché 


ner, Vasarelly, Bloc, Hilla Rebay und 
Day Schnabel. Von Day Schnabel war 
ein Monumentalrelief aus Holz zu be- 
merken, das den belebenden Bezug zur 
modernen Architektur als konstruk- 
tives Element fordert. 

Im Musée d’Art Moderne wurde eine 
Retrospektive Georges Rouault erôff- 
net. Sie zeigt neben den Hauptwerken 
dieses weiterhin aktuellsten franzôsi- 
schen Expressionisten seine vielseitige 
Tätigkeit auf den Gebieten der ange- 
wandten Kunst, worunter eine Aus- 
wahl seiner bedeutenden Buchillustra- 
tionen. 

Die Feier des 500jährigen Geburts- 
tages von Leonardo da Vinci wurde im 
Louvre durch eine Ausstellung von 
Bildern, Handzeichnungen und Manu- 
skripten erôffnet. In der Folge wurden 
wissenschaftliche und kunstwissen- 
schaftliche Zusammenkünfte veran- 
staltet, die teils in Paris, teils im Louvre 
stattfanden. Das Thema des Pariser 
Kolloquiums war: «Die Situation der 
Wissenschaften im 16.Jahrhundert». 
In Form eines internationalen Kon- 
gresses wurde daraufhin von der Société 
des Historiens de la Renaissance in 
den Schlôssern der Loire eine mehrtä- 
gige Zusammenkunft von Kunsthisto- 
rikern, Historikern und Philosophen 
aus neun Nationen veranstaltet, in der 
Leonardo als Künstler und Humanist 
besprochen wurde. 

Im «Musée National des Arts et Tra- 
ditions Populaires» wurde eine an- 
schaulich präsentierte Ausstellung von 
alten und neuen Marionetten gezeigt. 
Die Ausstellung wurde durch Beiträge 
des Musée de l'Homme und des Musée 
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des Marionettes in Lyon sowie durch 
zahlreiche private Leihgaben ermôüg- 
licht. 


tionsarbeit wurde von dem Marionet- 


Eine sorgfältige Dokumenta- 


ten-Spezialisten Pierre Soulier gelie- 
fert. Am Eingang der Ausstellung 
standen sich ein javanisches Puppen- 
theater des Wayang und ein Pariser 
Guignol vergleichend gegenüber. 


Der Kunstsammler Henri-Pierre Roché‘ 


zeigte in der Galerie André Weil frühe 
Bilder von Marie Laurencin, die dieser 
verständnisvolle Sammler vor 40 Jah- 
ren, als Marie Laurencin noch nicht 
vom internationalen Kunsthandel lan- 
ciert worden war, ankaufte, wodurch 
er das junge, noch unbekannte Talent 
ermutigte. Diese Bilder gehôren zum 
Besten, was diese Künstlerin geleistet 
hat und lassen ïihre zarte weibliche 
Begabung in spontaner Frische er- 
scheinen. Diese Bilder wurden das 
erste Mal in einer Gesamtschau ge- 
zeigt. 

In der Edition «Raisons d’être» er- 
schien ein Buch über Guillaume Apol- 
linaire von André Rouveyre mit 
sechs Lithographien von Henri Ma- 
tisse. 1 

Ein kleiner, verlassener Ort in den Ce- 
vennen unweit vom Rhonetal, Alba, 
ist seit zwei Jahren neben Cordes (Pro- 
vence) ein sommerlicher Treffpunkt 
der Ecole de Paris geworden. Hayter, 
Le Moal und manch andere Maler ha- 
ben sich dort in verfallenen Patrizier- 
häusern mit aller Phantasie, die solche 
Orte erlauben, eingerichtet. 

In Oppède, in der Nähe von Avignon, 
traf sich erstmals seit dem Kriege wie- 
der die dort 1941 gegründete Architek- 


tengruppe. Die grofen Architektur- 
pläne, die damals in dem pittoresken 
Lagerleben erstanden, haben heute, 
wenn auch in ganz neuen Varianten, 
Form und Wirklichkeit angenommen. 
ZehrfuB, der Kopf der Gruppe, ist heu- 
te Chef-Architekt des Wiederaufbaus 
in Tunesien, wo er Mustergültiges ge- 
leistet hat, während seine Kameraden 
Herbé und Le Couteur die führenden 
modernen Kräfte des Ministère de 
la Reconstruction et de l'Urbanisme 
(M. R. U.) geworden sind. 

In Paris starb der Kunstsammler und 
Mäzen David Weill. Mit seltener Hin- 
gabe hat sich David Weil während 
50 Jahren für Kunst und Künstler ein- 
gesetzt. Auch der Louvre hat ihm be- 
deutende Schenkungen zu verdan- 
ken. 

Die Association  France-Yougoslavie 
veranstaltete in ihrem Foyer in Paris 
ein Zusammentreffen jugoslawischer 
und franzôsischer Bildhauer. Die jugo- 
slawischen Künstler konnten das Vor- 
urteil, das sie gegen die moderne fran- 
zôsische Plastik hegen, nicht verheh- 
len. Die Abstraktion sowie der surrea- 
listisch gefärbte Expressionismus wur- 
de von ihnen als eine Dekadenz-Er- 
scheinung der bürgerlichen Gesell- 
schaft bezeichnet. Auf franzôsischer 
Seite wurde bemerkt, wie stark sich die 
jugoslawischen Bildhauer an den bür- 
gerlichen Naturalismus des 19. Jahr- 
hunderts oder an die gefällige Stili- 
sierung der Wiener Werkstätten an- 
schlieBen. In sozialer Hinsicht wurde 
eine Schwäche der franzôsischen Situa- 
tion aufgedeckt: Während die Bild- 
hauer in Frankreich ein geradezu un- 
assimilierbares soziales Element ge- 
worden sind, konnten die vom Staat 
auf Studienreise geschickten jugoslawi- 
schen Bildhauer alle Vorteile einer re- 
gelmäBigen staatlichen Arbeitsquelle 


geltend machen. F. Stahly 


Fiorenz 


XVI Mostra Mercato Nazionale e Inter- 
nazionale dell’Artigianato 
24. April bis 14. Mai 1952 


Anders als die Triennale in Maïland, 
wo neueste Versuche guter Formge- 
bung in strengerer Auswahl gezeigt 
werden, ist die Florentiner Ausstellung, 
die ebenfalls regelmäBig abgehalten 
wird, eine Übersicht über das ge- 
wachsene kunsthandwerkliche Schaf- 
fen, wie es aus der volkstümlichen und 
lokalen Tradition Italiens hervorgeht. 
Es läBt sich auch der Einflu8 ablesen, 


der durch die zahlreichen Kunstge- 
werbeschulen des Landes auf die ge- 
werbliche Produktion ausgeübt wird. 
Dabei künnen wertvolle Vergleiche 
mit unseren schweizerischen Verhält- 
nissen angestellt und die Gesichts- 
punkte abgeklärt werden, von welchen 
aus die Programme für die Erziehung 
unseres gewerblichen Nachwuchses 
aufgestellt oder revidiert werden 
konnten. 

Die Qualitätsunterschiede sind grof; 
eindeutig ist die Beobachtung, da8 die 
überlieferten Formen um so reiner sind, 
je mehr eine Gegend vom zunehmenden 
Verkehr und von der Industrialisie- 
rung abgeschlossen ist. So läBt sich in 
sizilianischen Keramiken und in sar- 
dinischer Weberei z. B. antikes Form- 
gefühl in unversehrter Reinheiït erken- 
nen; andere Gebiete, wie etwa die sie- 
nesische Keramik oder die Alabaster- 
arbeiten aus Volterra, sind, wenn auch 
immer wieder einzelne Stücke zu fes- 
seln oder sogar zu begeistern vermü- 
gen, im ganzen gesehen doch verwil- 
dert und im Niedergang begriffen. An 
die Stelle der einmaligen Erfindung ist 
das Klischee getreten, das geistlos re- 
produziert wird. Man sieht diesen Er- 
zeugnissen an, daf sie durch die fort- 
schreitende Industrie auf ein Neben- 
geleise geschoben worden sind; sie sind 
nicht mehr «Notwendigkeiten», son- 
dern überflüssige Dinge, die als schôn 
zu gelten haben, mit dem Charakter 
von Reiseandenken oder Nippes ohne 
praktische Verwendbarkeit. 

Und da stellt sich die Frage: Ist dieser 
Niedergang unvermeidlich oder läBt 
sich durch Erziehung der schaffenden 
Handwerker und des kaufenden Pu- 
blikums die alte Herrlichkeit oder zu- 
mindest ein Teil derselben retten? Die 
Mostra in Florenz antwortet mit einem 
optimistischen Ja. Es ist aber hôchste 
Zeit. Die Methoden der kunstgewerb- 
lichen Gestaltung und Erziehung müs- 
sen sorgfältig geprüft werden. Die 
klischeemäfige Reproduktion hat der 
lebendigen Erfindung zu weichen; es 
darf nur das weitergegeben werden, 
was lebens- und entwicklungsfähig 
ist. 

Ausstellungstechnisch war die XVI 
Mostra dell’Artigianato vorzüglich; 
sie war übersichtlich gegliedert und in 
allen Einzelheiten liebevoll und zweck- 
mäfBig durchgebildet. Das gestaltende 
Architektentrio (Enzo Gori, G. Giu- 
seppe Gori und Ernesto Melli) hatte 
geschickt mit kleinteiligen Vitrinen 
gearbeitet, die sich beleuchtet aus dem 
allgemeinen Hallendunkel herausho- 
ben. Das Ausstellungsgut kam besser 
zur Geltung als bei der uns beispiels- 


Nationale und internationale Mustermesse des Kunsthandwerkes, Florenz. Ehrensaal mil 
einer Auswahl der ersten Gegenstände 


weise von unserer Mustermesse her 
vertrauten Art der Ausstellung, wo die 
graphischen Zutaten sich oft zu breit 
machen. 

Neben dem italienischen Kunsthand- 
werk, das aus allen Sachgebieten zu 
sehen und aus allen Provinzen reich 
beschickt war, sind auch sozusagen alle 
europäischen Länder (aufBer der 
Schweiz) mit Proben ihres gewerbli- 
chen Schaffens in konzentrierter Aus- 
wahl vertreten gewesen. Die Türkei 
fiel durch sehr gute Lederarbeiten und 
Stickereien auf. 

Für die schon längst geplante, aber 
immer wieder verschobene Ausstel- 
lung des schweizerischen Kunsthand- 
werks lassen sich aus der Florentiner 
Mostra wertvolle Richtlinien ablei- 
ten. PSATS 


Tribüne 


Kunst — um den Hals gelegt 


Ein grofes Haus der Modebranche hat 
kürzlich seine an der schônsten 
GeschäftsstraBe Europas gelegenen 
Schaufenster einer Exklusivität ge- 
widmet, die die Aufmerksamkeit vie- 
ler Passanten angezogen hat und auch 
unsere Aufmerksamkeit verdient. Wir 
meinen eine Serie von Seidenhalstü- 
chern, die einmal nicht Kashmirmu- 
ster, einmal nicht Blumen, Segelboote, 
Hoteletiketten und dergleichen zeig- 
ten, aber auch nicht etwa so tempera- 
mentvolle dekorative abstrakte Kom- 
positionen, wie sie z. B. Cornelia For- 
ster spezicll für Halstücher geschaffen 
hat. Nein, diese neuen Halstücher stel- 
len so etwas wie eine erste Serie zu 
einem Musée imaginaire en foulards 
dar. Je ein charakteristisches und wir- 
kungsvolles Bild aus dem Werk von 


Corot, Manet, Monet, Degas, Van 
Gogh, Gauguin, Cézanne wurde aus- 
gewählt und einem Stoffdrucker zur 
Interpretation überlassen. Wir sagen 
ausdrücklich: Interpretation, denn 
man kann diese Reproduktionen kaum 
etwas anderes als Verfälschungen der 
Originale, als üble Karikaturen von 
Meisterwerken nennen. Aber dies ist 
das weniger Gravierende, ist einfach 
technischer Mangel. Wogegen wir uns 
sträuben und gegen was wir protestie- 
ren, ist die Tatsache, daB unantast- 
bare Hauptwerke der europäischen 
Malerei des 19.Jahrhunderts dazu 
mifBbraucht werden, Lockmotiv eines 
modischen Schlagers zu bilden. Ein 
quadratisches Halstuch hat die Funk- 
tion, meist über Eck gefaltet, um den 
Hals oder über den Kopf gelegt, ja ge- 
schlungen zu werden. Seine Fläche 
wird dabei als solche aufgelôst in eine 
Vielfalt von Falten. Darauf nimmt 
jeder sinnvolle Entwurf für ein Hals- 
tuch Rücksicht. Keiner der genannten 
Maler hat, als er sein Werk schuf, an 
solche Verwendung seiner Komposi- 
tion gedacht. Seine Schôpfung so aus- 
zubeuten, daB sie — in einer unverant- 
wortlich schlechten Reproduktion — 
nach Lust und Laune zusammengefal- 
tet und zerknüllt werden kann, ist eine 
Beleidigung für jeden Kunstfreund, 
auch wenn — wie uns verkündet wird — 
das Syndicat de la Propriété Artistique 
in Paris, welches die Rechte der Ver- 
storbenen zu wahren hat, wohl' gegen 
gutes Geld dazu seine Zustimmung ge- 
geben hat. Wenn uns in Zukunft auf 
der Straf$e Degas’ Tänzerinnen oder 
Gauguins Tahiti-Mädchen in legerer 
Zerknüllung begegnen, werden wir das 
Wort «Barbarin» für die noch so char- 
mante Trägerin bereithalten. Dem 
sonst so gutberatenen renommierten 
Modehaus aber wünschen wir ein müg- 
lichst rasches Erwachen aus diesem 
geschmacklosen,  pseudo-amerikani- 


schen Kunsttraum. W.R. 
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Ausstellungen 


j ;, 


Aarau 


Basel 


Bern 


Biel 


Genève 


Glarus 
Lausanne 


Ligerz 


Luzern 


Rorschach 


Se. Gallen 


St. Moritz 
Schaffhausen 
Thun 


Winterthur 


Zürich 


Zürich 


Aargauische Kunstsammlung 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie d’Art Moderne 
Haus zum Gold 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 
Galerie Marbach 


Galerie Europa 


Musée d’Art et d'Histoire 
Musée Rath 
Galerie Motte 


Kunsthaus 
Musée des Beaux-Arts 


Im Hof 


Kleine Galerie 


Heimatmuseum 


Kunstmuseum 


Industrie- und Gewerbemuseum 


Palace-Hotel, Hotel Viktoria 


Museum zu Allerheiligen 
Thunerhof 


Kunstmuseum 


Gewerbemuseum 


Kunsthaus 

Helmhaus 
Gewerbemuseum 
Bücherstube Ex Libris 
Galerie Neupert 


Kunstsalon Wolfsberg 


Hans Purrmann 


Pablo Picasso. Radierungen und Lithographien 
Phantastische Kunst des XX.Jahrhunderts 
Das Holz als Baustoff 

Vorkolumbische Plastik aus Mexiko 

Ernest Bolens 


Wilhelm Balmer 

Carl Burckhardt — Albert Müller 
Schweizer Vereinigung bildender Künstler 
Heinrich und Wilhelm Nüflein 


Paul A. Robert 


Raoul Dufy 
Art populaire yougoslave 
Masques — Art Grec 


VII. Alpine Kunstausstellung 
Rythmes et Couleurs 


Ernst Geiger — Clara Geiger-Woerner. 
Handwebereien 


Hans Erni 
Eva Müller 


Paul Meyer 


Peter Trüdinger — Hans Fehr 
Teppiche 


Réveil. Internationale Kunstausstellung 
Die Tangente. Schaffhauser Künstler 
Etienne Clare 


Paul Klee 


Kinder malen und zeichnen 


Sammlung Dr. H. E. Mayenfisch 

Hans Aeschbacher — Hans Fischli 

Um 1900. Art Nouveau und Jugendstil 

Jakob Tuggener. Zeichnungen und Photographien 
Cuno Amiet 


Alois Carigiet 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


NL L22t% 


Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


13. Sept. — 5. Okt. 


4. Oktober — 26. OKt. 
30. Aug. — 5. Okt. 

6. Sept. - 5. Okt. 

6. Sept. - 30. Sept. 
29. Aug. — 25. Sept. 


29. Aug. — 28. Sept. 
3. Sept. — 28. Sept. 
6. Sept. — 5. Okt. 

17. Sept. — 17. Okt. 


20. Sept. — 5. Okt. 


14 juin — 28 sept. 
3 août — 21 sept. 
19 juillet — 27 sept. 


23. Aug. — 20. Sept. 
20 juin — 14 sept. 


20. Sept. — 20. Okt. 


12. Aug. — 6. Sept. 
9. Sept. — 4. Okt. 


17. Aug. — 21. Sept. 


23. Aug. — 21. Sept. 
6. Sept. — 14. Sept. 


12. Juli —- 14. Sept. 
31. Aug. — 4. Okt. 
31. Aug. — 21. Sept. 


14. Sept. — 2. Nov. 
6. Sept. — 6. Okt. 


30. Aug. — 5. Okt. 

23. Aug. — 28. Sept. 
28. Juni — 28. Sept. 
1. Sept. — 30. Sept. 
19. Aug. — 20. Sept. 
30. Aug. — 27. Sept. 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


Stühle und Tische in PreBholz 


sind formschôn/und bequem 


AG. MÜBELFABRIK MTL STORE 


IN GLARUS Telephon (058) 52091 


Hiniceise 


René Auberjonois achtzigjährig 


Am 18. August 1952 vollendete der 
Maler René Auberjonois sein achtes 
Lebensjahrzehnt. Sein Ruhm hat in 
diesen vergangenen zehn Jahren eine 
entscheidende Entwicklung durchge- 
macht. 1942 noch kiümmerte sich die 
Presse kaum um das Ereignis, und 
auch an der groBen, 160 Nummern 
starken Ausstellung vom November/ 
Dezember 1942 im Kunstmuseum Win- 
terthur wurde deutlich, daB erst ein 
zwar auserlesener und eng gefügter, 
aber kleiner Kreis die überragende 
Bedeutung des Waadtländer Meisters 
erfaBt hatte. 

Diese Beschränkung auf eine Elite 
schien im Wesen des künstlerischen 
Werkes selbst zu liegen, das alle Merk- 
male der Exklusivität besaB, den 
grobschlächtigen Betrachter abwies 
und an die intensiveren und darum 
selteneren Kunstinstinkte appellierte, 
an die Empfindlichkeit für Proportion 
und linearen Rhythmus, an eine Ein- 
fühlungskraft ins Menschliche, die sich 
auch durch den Anschein von Ironie 
nicht irritieren lieB, an geduldiges Ein- 
dringen in die geheimeren Schichten 
des Bildgehaltes. 

Was sich seither ereignet hat, ist nicht 
ein Umschlagen in populäre Breiten- 
wirkung, aber eine unaufhaltsame Er- 
weiterung des Kreises der Eingeweih- 
ten. Ausstellungen, Museumsankäufe 
und Publikationen, vor allem die des 
Verlages Mermod in Lausanne — unter 
ihnen wieder an erster Stelle die Mono- 
graphie aus der Feder von C. F. Ra- 
muz (1943) — môügen vieles beigetragen 
haben. Noch entscheidender aber war 
die Überzeugungskraft des Werkes 
selbst, das unwiderstehliche Hinaus- 
wachsen der echten schôpferischen 
Leistung über das Zeitgenôssische. Da- 
zu kam, dal das neueste Schaffen das 
ältere nochmals in ein anderes Licht 
setzte. Hatte in den zwanziger Jahren 
eine spartanische Strenge ganz beson- 
ders im Sinne jener Ausschlieflichkeit 
gewirkt, so trat nun, nach 1940, eine 
Bereicherung der farbigen Materie ein, 
ein Fluktuieren, durch das der Sinn- 
gehalt dieser Malerei leichter an die 
sichtbare Oberfläche stieg. Mit dem 
Schwinden jener abweisenden Rigidi- 
tät wurde die tief menschliche Bedeut- 
samkeit dieser Kunst freigelegt, die 
Einsicht in die innere Existenz der 


Dinge eines Stillebens wie einer Archi- 


tektur, einer Walliser Bâäuerin wie 
eines englischen Aristokraten. Die Per- 
spektive, die Ramuz 1943 in der Aus- 
sage eines Kapitelschlusses erôffnete, 
sie hat sich bis heute bewahrheitet: 
«Or, il est beau de s'enrichir jusqu’à 
la fin.» Môge diese Entfaltung noch 
viele Jahre dauern! h. k. 


Robert Greuter SWB + 


Am 10.Juli 1952 verschied in Bern 
Robert Greuter, dipl. Architekt ETH 
und alt Direktor der Gewerbeschule 
der Stadt Bern. Robert Greuter wurde 
am 29.April 1881 in Winterthur gebo- 
ren, besuchte die Schulen seiner Vater- 
stadt bis zur Matura und schlofi seine 
Architekturstudien mit dem Diplom 
an der ETH in Zürich ab. Neben dem 
Studium bildete er sich praktisch als 
Maurer und Zimmermann aus. Seine 
erste berufliche Tâätigkeit erfolgte in 
Zürich, Konstanz und Freiburg i. Br. 
Später arbeitete er von 1907 bis 1911 
als Architekt und Bauführer bei Ge- 
heimrat Muthesius und bei Professor 
Môhring in Berlin. Insbesondere hatte 
Muthesius in künstlerischer Hinsicht 
bedeutenden EinfluB auf den jungen 
Architekten. Von Berlin aus bewarb 
sich Architekt Greuter um die neuge- 
schaffene Stelle des Direktors der Ge- 
werbeschule der Stadt Bern, und im 
Jahre 1911 wurde dem hervorragend 
ausgewiesenen Architekten vom Ge- 
meinderat die Leitung der Gewerbe- 
schule anvertraut. Diese Wahl erwies 
sich als auBerordentlich glücklich. Di- 
rektor Greuter stand der Gewerbe- 
schule mit ruhiger Besonnenheit und 
Stetigkeit von 1911 bis 1951 erfolg- 
reich vor. Mit vollem Einsatz fôrderte 
er die Ausbildungsmethoden der Lehr- 
linge und die Weiterausbildung der 
Lehrentwachsenen. Als wichtigstes 
Ziel der Gewerbeschule erachtete er 
stets die unbedingte und kompromif- 
lose Forderung nach Erfüllung abso- 
luter Qualität. Viele Studienreisen an 
Gewerbe- und Kunstgewerbeschulen 
im Ausland, eine rege geführte Kor- 
respondenz mit malBgebenden Leitern 
von Berufsschulen und ein ernstbetrie- 
benes Studium der Literatur über Be- 
rufsausbildung gaben ihm die Befähi- 
gung, seine Schule nach den neuesten 
Grundsätzen der Berufsausbildung zu 
leiten. Die Zusammenarbeit mit der 
Aufsichtskommission der Gewerbe- 
schule und mit seinen Gewerbelehrern 
war vorbildlich. Das hohe Verantwor- 
tungsbewuBtsein den Schülern und den 
Berufsverbänden gegenüber lieGen den 
Direktor der Schule oft schwierige Situ- 


ationen richtig beurteilen und zweck- 
entsprechende Entschlüsse durchfüh- 
ren. Robert Greuter besaB eine be- 
deutende künstlerische Veranlagung 
und hohe Kultur, was sich auf die Er- 
ziehung der Schüler und die Gestal- 
tung des Unterrichts sehr wertvoll aus- 
wirkte. Ganz besonders-am Herzen lag 
ihm der Unterricht der Zeichen-Lehr- 
amtskandidaten und der Ausbau des 
praktischen Unterrichts für die Lehr- 
linge an der Schule. In die Amts- 
periode des Verstorbenen fielen der 
Wettbewerb und der Neubau des Ge- 
werbeschulhauses an der Lorraine- 
straBe. Vielen Vereinigungen mit kul- 
turellen Zielen hat sich Robert Greuter 
zur Verfügung gestellt. So war er seit 
der Gründung des Schweizerischen 
Werkbundes dessen Mitglied und 
stellte sich für die Lôsung der Aufga- 
ben des Schweizerischen Werkbundes 
immer und immer wieder zur Verfü- 
gung. 

Er war ein guter Freund und besaf 
auserlesene Freunde, mit denen er zeit- 
lebens in Treue und Wertschätzung 
verbunden blieb. 

Nach seinem Rücktritt freute sich Ro- 
bert Greuter auf einen sonnigen Le- 
bensabend an der Seite seiner Gemah- 
lin. Viele Pläne hatte er sich ausge- 
dacht und gehofft, sie ausführen zu 
kônnen. Das Schicksal wollte es an- 
ders. Es blieb ihm nicht mehr vergônnt, 
zu lesen, zu reisen, Museen zu besu- 
chen, wozu ihm während seiner Amts- 
zeit oft nicht genügend Zeit blieb. 
Freunde, Berufskollegen, Werkbund- 
mitglieder, Behôrden, Lehrer und 
Schüler werden Robert Greuter immer 
in ehrender Erinnerung behalten und 
ihm zu tiefem Dank verpflichtet blei- 
ben. Walter Rüsch 


Rockefeller-Stiftung 


Aus der Summe von rund 10 Millionen 
Dollar, die der «Rockefeller Found- 
ation and General Education Board» 
im zweiten Quartal 1952 zur Fôrde- 
rung der wissenschaftlichen Forschung 
in der freien Welt zur Verfügung ste- 
hen, wurde der Eidgenüssischen Tech- 
nischen Hochschule in Zürich ein Bei- 
trag bewilligt für die weitern For- 
schungen Dr. Siegfried Giedions über 
«die Kontinuität der menschlichen Er- 
fahrungen in der Kunst». 


Das Haus der UNESCO in Paris 


In der Chronik unseres Märzheftes teil- 
ten wir mit, da der Auftrag für das 
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Projekt für den Verwaltungsbau der 
Unesco dem bekannten franzôsischen 
Architekten Eugène Beaudouin erteilt 
worden ist. 

In der Zwischenzeit haben sich die 
Dinge vüllig anders entwickelt. Einer- 
seits hat das Vorprojekt von Architekt 
Beaudouin den inzwischen von der 
Unesco gebildeten Beratungsausschuf 
mit Le Corbusier (Paris), L. Costa 
(Brasilien), Prof. W. Gropius (USA), 
$S. Markelius (Stockholm) und E. Ro- 
gers (Maiïland) nicht zu überzeugen 
vermocht, und andererseits hat die 
franzôsische Regierung ein neues und 
schôneres Baugelände zur Verfügung 
gestellt. Es liegt zwischen der Porte 
Dauphine und der Porte Maillot, dicht 
am Bois de Boulogne. 

Diese beiden Umstände haben eine 
Ânderung im Projektauftrag zur Folge 
gehabt. Gemäf einer Mitteilung der 
Unesco vom 24. Juli sind nun mit der 
Projektierung betraut worden die Ar- 
chitekten Bernard H. Zehrfuf (Paris) 
und Marcel L. Breuer (New York) mit 
Pier Luigi Nervi (Rom) als Ingenieur. 
Gespannt blickt man dem Résultat 
der Zusammenarbeit dieser drei inter- 
national bekannten Fachleute ent- 
gegen; gleichzeitig taucht aber auch 
die Frage auf, weswegen für diesen be- 
deutenden Bau nicht etwa ein engerer 
Wettbewerb unter Geladenen veran- 
staltet wurde. Sicherlich hätte die oben 
erwähnte Jury nicht nur äuBerst sti- 
mulierend auf die Beteiligten gewirkt, 
sondern sie wäre auch eine Gewähr für 
sorgfältige, gründliche Beurteilung ge- 


wesen. Schade! a. Tr. 


T'agungen 


Delegiertenversammlung des Schweiz. 
Kunstvereins 


Am 21./22. Juni 1952 tagten die Dele- 
gierten der verschiedenen im Schwei- 
zerischen Kunstverein zusammenge- 
faBten Kunstgesellschaften  unseres 
Landes in Weesen und Glarus. 
Unter dem Vorsitz von Prof. Dr. Max 
Huggler, Bern, wurde der geschäftliche 
Teil in angenehm flüssiger Weise er- 
ledigt. Wie dem gedruckt vorgelegten 
Jahresbericht zu entnehmen ist, be- 
fafite sich der Schweiz. Kunstverein 
‘im Berichtsjahr vor allem mit der 
Durchführung der Schweiz. Kunstaus- 
stellung in Bern vom Herbst 1951, die 
im «Werk» eine eingehende Würdi- 
gung gefunden hat, und ferner mit 
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Am 25. April 1952 brannte etwa ein Drittel 
des älteslen Teils der «Hillside Home Schoob, 
der von 1902 stammit, auf Taliesin-West nie- 
der. Damit hat das Feuer zum dritten Male 
seit 1914 das Sommerquartier von Frank LI. 
Wright heimgesucht.Opfer des Feuers wurde 
auch der berühmte Theatersaal, eine der 
stärksten Raumwisionen Wrights aus jener 
frühen Zeit. Der durch keine Versicherung 
gedeckte Schaden übersteigt die Summe von 
300,000 Fr. Nach der Auffassung des ge- 
prüften Meisters kann eine Rekonstruktion 
nicht in Frage kommen. Ob er beabsichtigt, 
einen Neubau vorzunehmen, entzieht sich 
unserer Kenninis. 


dem Schweizer Künstler-Lexikon. Die 
sich über längere Zeit hinziehenden 
Verhandlungen führten im Januar 
1952 zur Gründung eines aus dem 
Schweiz. Kunstverein und der Zürcher 
Kunstgesellschaft gebildeten «Vereins 
zur Herausgabe des Schweizer Künst- 
ler-Lexikons», dessen Redaktionskom- 
durch Prof. Peter 
Zürich, geleitet wird. An Mitteln sind 


mission Meyer, 
dem Herausgabe-Verein seitens der 
Ulrico-Hoepli-Stiftung Fr. 40000.—, 
der Stiftung Pro Helvetia und der 
Zürcher Kunstgesellschaft je Fr. 
20000.— sowie seitens des Schweiz. 
Kunstvereins gemäf BeschluB seiner 
letztjährigen Delegiertenversammlung 
Fr. 10000. zur Verfügung gestellt 
worden. Nach Entgegennahme des 
Jahresberichtes und der Jahresrech- 
nung wurde der Geschäftsausschuf 
neu, bestellt, wobei die das engere 
Komitee bildenden Heérren Prof. Dr. 
Max Huggler als Vorsitzender, Werner 
Baer als Kassier und Dr. W. SchieB 
als Aktuar ehrenvoll bestätigt wurden. 
Anstelle der statutengemäB ausschei- 
denden Vertreter der Kunstvereine 
Grenchen und St. Gallen übertrug die 
Versammlung den Sektionen Winter- 
thur und Biel, je.einen neuen Beisitzer 
in den GeschäftsausschuB abzuordnen. 
Zur Frage der Zusammensetzung der 
Jury für die an die Stelle des früheren 
Turnus getretenen regionalen Ausstel- 
lungen des Schweiz. Kunstvereins und 
zum Ausstellungsproblem als Ganzes 
erstattete der Vertreter des Kunst- 
vereins St. Gallen einen Bericht, der 
die Anregung an den Geschäftsaus- 
schuB enthält, in Verbindung mit der 
Leitung der GSMBA die Môglichkeit 
einer neuen Ausstellungsformel für 
kleinere, trotzdem aber Qualität ver- 


bürgende Ausstellungen des Schweiz. 
Kunstvereins zu prüfen und eine neue 
Zusammensetzung der Jury zu bespre- 
chen, die nicht nur aus Künstlern, und 
damit, abgesehen vom Jury-Präsiden- 
ten, ausschlieBlich aus dem Kreise der 
Aussteller selbst, gewählt wird. 
Anschliefend an den geschäftlichen 
Teil sprach Prof. Dr. Max Huggler 
über seine Eindrücke von einer kürz- 
lich unternommenen  Spanienreise. 
Seine von Lichtbildern begleiteten le- 
bendigen Ausführungen vermochten 
die Zuhôrer stark zu fesseln und fan- 
den regen Beifall. 

Sonntag, 22.Juni ging es im Auto 
nach Näfels zur Besichtigung des 
Freuler-Palastes. Hier übernahmen 
die Herren Architekt BSA Hans Leu- 
zinger (der die Renovation dieses für 
die ganze Schweiz bedeutungsvollen 
Baudenkmals geleitet hatte) und Dr. 
Jakob Winteler, Landesarchivar, die 
Führung. Aus ihren in der so anspre- 
chenden Glarner Mundart vorgetra- 
genen Darlegungen schôüpfte man viel 
Wissenswertes, das andern Besuchern 
wohl verschlossen bleibt. 

Vor dem Mittagessen wurde dem kürz- 
lich eingeweihten Kunstmuseum in 
Glarus noch ein Besuch abgestattet, 
bei dem Architekt Leuzinger als Er- 
bauer einige Erläuterungen zur Bau- 
geschichte gab. Die Delegierten freuten 
sich mit ihren Glarner Kunstfreunden 
über das wohlgelungene Werk, das be- 
stimmt den künstlerischen Bestrebun- 
gen des ganzen Kantons neue Impulse 
RAS, 


vermitteln wird. 


Tagung des Schweizerischen Werk- 
bundes 


Die diesjährige Tagung des SWB fin- 
det voraussichtlich am 4./5. Oktober 
in Baden statt. Als Thema der Refe- 
rate und Aussprachen sind Betrach- 
tungen zu den Problemen des moder- 
nen Theaters vorgesehen. 


Internationale Kongresse für Neues 
Bauen (CIAM) 


Vom 25. bis 30. Juni fand in Sigtuna, 
unweit von Stockholm, ein Delegierten- 
Kongrel statt, der sich mit der Berei- 
nigung des Programmes für den im 
Sommer 1953 in Südfrankreich vorge- 
sehenen Vollkongrel befafite. Aufgabe 
und Ziel dieser kommenden Tagung 
ist die Schaffung einer «Charte de 
l'Habitat» auf Grund der von den ver- 
schiedenen Arbeitsgruppen einzurei- 
chenden Untersuchungen. Dabei ist 


unter « Habitat » die menschliche Woh- 


; nung im weitesten Sinne des Begriffes 


zu verstehen, einschliefilich jener so- 
zialen, kulturellen, materiellen und 
städtebaulichen Einfluffaktoren und 
Ausstrahlungskräfte, in deren Schnitt- 
punkt die Wohnung des heutigen 
Menschen liegt. a. 


Daniel Burckhardt-Werthemann: 
Matthäus Merian 1593-1650 


129. Neujahrsblatt, herausgegeben 
von der Gesellschaft zur Befôrde- 
rung des Guten und Gemeinnüt- 
zigen. 1951, Helbing & Lichten- 
hahn, Basel. Fr. 4.- 


Der Neudruck der 1906/07 erschiene- 
nen, längst vergriffenenSchrift über den 
künstlerisch und geschäftlich vielseiti- 
gen Basler Stecher und Verleger Mat- 
thäus Merian ist über den lokalhistori- 
schen Bereich hinaus willkommen, 
um so mehr als die auf eingehender 
Forschungsarbeit beruhende Mono- 
graphie des um Basels Kultur- und 
Kunstgeschichte hochverdienten Prof. 
Daniel Burckhardt-Werthemannt von 
ihrem kunstgeschichtlichen Wertnichts 
eingebüBt hat und auch unverändert 
frisch und lebendig wirkt. Ebenso 
wertvoll sind die Abbildungen, die die 
Entwicklung von Merians graphischem 
Talent im Bereich von Topographie 
und Illustration gut erkennen lassen. 
Die Schrift vermittelt auch einen recht 
lebhaften Begriff vom Kunstbetrieb 
und Verlagswesen in der ersten Hälfte 
des 17. Jahrhunderts, da der weitge- 
reiste, unternehmende und angesehene 
Basler Künstler nicht nur in stiller 
Werkstatt zu arbeiten, sondern auch 
den AnschluB an den Kunstmarkt zu 
finden wufte. LPNR:-07S 


Hans Arnold Gräbke: Die Wand- 
malereien der Marienkirehe zu Lübeck 
20 Seiten und 2 farbige und 58 ein- 
farbige Abbildungen, Verlag Hein- 


rich Ellerman, Hamburg 1951. 
DM 18. 


Auf der positiven Seite der im ganzen 
s0 erschütternden Bilanz der deutschen 
Kriegsschäden stehen die Spuren mit- 
telalterlicher Kunst, die unter der zer- 
stôrten Hülle späterer Jahrhunderte 
in einer Reïhe von Kirchen zum Vor- 
schein gekommen sind. Hier nimmt 
einen besonderen Rang die gotische 
Marienkirche in Lübeck ein, durch 


deren Brand im Frühjahr 1942 sich eme 


Kalkschicht von den Innenwänden 
lôste, um einen sehr bemerkenswerten 
Freskenzyklus ans Tageslicht zu brin- 
gen. Die Fresken, die zum Teil einzelne 
Figuren enthalten, teils rein ornamen- 
taler Art sind, befinden sich in dem 
über den Seitenschiffarkaden gelege- 
nen Wandstreifen, der in einer für die 
deutsche Gotik kennzeichnenden Ver- 
einfachung das franzôsische Tripho- 
rium ersetzt. Die sorgfältige Bestandes- 
aufnahme, die zusammen mit der Wie- 
derherstellung der ganzen Kirche un- 
ternommen wurde, ist nunmehr in 
einem reich bebilderten Buch nieder- 
gelegt, das unser Wissen um die goti- 
sche Wandmalerei wesentlich  be- 
reichert. Im Unterschied zu den in 
manchem noch archaisierenden Fres- 
ken in dem um 1275 vollendeten Chor 
sind die hochgotischen Wandbilder 
des Langhauses rund sechzig Jahre 
jünger, was in der mehr fliefenden und 
weichen Formensprache sichtbar wird. 
Wenn auch die stilistische Deutung 
der Chorfresken, die vielleicht zu stark 
im Sinne romanisch-byzantinischer 
Nachklänge charakterisiert werden, 
diskutiert werden kann, da wenigstens 
in den Abbildungen der Unterschied 
zu dem schwebenden Linienzug der 
Hochgotik nicht mehr sehr groB er- 
scheint, so darf doch im übrigen dem 
Text die für eine solche Aufgabe uner- 
läBliche Gewissenhaftigkeit keines- 
wegs abgesprochen werden. TET/E 


Kurt Gerstenberg: Tilmann Riemen- 
schneider 


224 Seiten mit 139 Abbildungen. 
Verlag F, Bruckmann, München 
1950. DM 18.- 


Der Würzburger Bildhauer Tilmann 
Riemenschneider,  dessen sensible 
Spätgotik auch in schweizerischen 
Sammlungen vertreten ist, gehôrt zu 
den bekanntesten Bildhauern jener 
für die deutsche Kunst so schicksals- 
vollen Wende um 1500, in der sich 
Spätgotik und Renaissance durch- 
dringen. Nach den Arbeiten von 
Justus Bier und Hubert Schrade ist 
von Gerstenberg, der einst als erster 
das Problem der «deutschen Sonder- 
gotik» grundlegend behandelte, eine 
breitangelegte Monographie über Rie- 
menschneider in neuer, überarbeiteter 
Auflage erschienén. Für Gerstenberg, 
der wissenschaftliche Schärfe mit 
einer auch ein weiteres Publikum fes- 
seinden Darstellungsweise verbindet, 
geht es vor allem um die Erkenntnis 
der einzelnen Hauptwerke, deren Ent- 
stehung und künstlerische Wirkung er 


eingehend schildert und die er in die 
Gesamtleistung des Meisters einordnet. 
Seine feinfühligen Analysen heben 
nicht zuletzt die malerischen Werte in 
Riemenschneiders aufs feinste zuge- 
schliffener Formgebung hervor, die 
«das immaterielle Eingreifen des Lich- 
tes» ermôglicht und eine «ununter- 
brochen lautlose Veränderbarkeit und 
das geheimnisvolle Schweben der Ge- 
samterscheinung bewirkt». Es sind 
dies Werte, welche durch die pracht- 
vollen Abbildungen auf das eindrucks- 
vollste bestätigt werden. — In einer 
Zurückhaltung, die menschlich be- 
greiflich ist, jedoch die an sich so 
schmerzlichen Tatsachen allzu sehr 
vertuscht, werden die durch den Zweiï- 
ten Weltkrieg auch an den Werken 
Riemenschneiders verursachten Ein- 
buBen kaum gestreift. Umso mehr 
freut man sich an der eingehend gewür- 
digten Wiederauffindung des Winds- 
heimer Apostelaltars, der heute in 
Heidelberg steht. ER. Z. 


Margarete Baur-Heinhold: Süddeutsche 
Fassadenmalerei vom Mittelalter bis 
zur Gegenwart 


Mit 148 Abbildungen und 2 Farb- 
tafeln. Verlag Georg D. W. Call- 
way, München 1952. DM 25.— 


Kunstgeschichtliche Verôffentlichun- 
gen haben im allgemeinen den Ehrgeiz 
und oft auch den Erfolg, unbekannte 
Künstler und abgelegene Kunstwerke 
zu entdecken und ihnen emen Platz an 
der Sonne der Kunsthistorie zu sichern. 
Bei der vorliegenden Publikation ist 
gerade das Umgekehrte der Fall. Ganz 
spontan môchte man die Fassaden- 
malerei für eine wichtige künstlerische 
Aufgabe halten; statt dessen macht 
die Verfasserin klar, daf ihr Gegen- 
stand ein Phänomen am Rande der 
Kunstgeschichte ist. Die Fassadenma- 
lerei spielt die Rolle einer Lücken- 
büBerin, die immer dann zu ihrem 
Rechte kommt, wenn die Architektur, 
auf die sie angewiesen ist, das Kunst- 
wollen einer Zeit nicht voll zum Aus- 
druck bringen kann. Nur so ist die 
Blüte der Fassadenmalerei in der süd- 
deutschen Renaissance, ihr Fehlen in 
der italienischen Renaissance zu er- 
klären; und im alpenländischen Ba- 
rock -hätte sie sich wohl auch nicht so 
reich entfalten kônnen, wenn die ma- 
teriellen Verhältnisse dort erlaubt 
hätten, statt weiBgetünchter Bauern- 
häuser barocke Palais zu bauen. 

Ein zweiter Grund für die Randstel- 
lung der Fassadenmalerei im Gefüge 
der Kunstgeschichte ist das Fehlen 
einer kontinuierlichen Entwicklung. 
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Nur eine Gelegenheitsaufgabe konnte 
s0 labil sein, so wenig selbständige Ent- 
wicklungstendenzen aufweisen. Wäh- 
rend sie in der deutschen Renais- 
sance das Exerzierfeld der von italieni- 
schen Formvorstellungen erfüllten an- 
spruchsvollsten obersten Künstler- 
schicht ist, wird sie im Alpenbarock 
nahezu ein Teil der Volkskunst. Ge- 
diese Zusammenhänge wären 
aber einer eindringlicheren Betrach- 


rade 


tung wert gewesen. 

Nicht zum Vorteil gereicht dem Buch 
der Abschnitt über die Fassadenma- 
lerei der Gegenwart. Da redet die 
Verfasserin nämlich einem 
tionsverbundenen», saft- und kraft- 
losen Oberammergauer Heimatstil das 
Wort und läBt so erkennen, daB sie 
zur wesentlichen Fragestellung über- 


«tradi- 


haupt nicht vorgedrungen ist. Denn 
es kann doch wirklich nicht die Auf- 
gabe unserer Zeit sein, Erkerchen mit 
Blumenranken zu dekorieren, wo wir 
vielleicht zum erstenmal in der Ge- 
schichte der Kunst die Môglichkeit 
einer echten, groBen Fassadenmalerei 
haben, dadurch nämlich, daB die 
Architektur bewuBt inaktiv geworden 
ist, auf die klassische Gliederung ver- 
zichtet und damit dem Fassadenmaler 
nicht nur freie Hand läft, sondern ihn 
geradezu herbeiruft. Aber von der mo- 
numentalen Fassadenmalerei, die so in 
unserer Zeit entstehen konnte, ist in 
dem Buch nicht die Rede. Hp. L. 


Die Kunstdenkmäler der Schweiz — 
Photokarten 
Serie II. Schaffhausen. 6 Photo- 
karten in Mäppchen mit Text. 
Herausgegeben von der Gesell- 


schaîft für Schweizerische Kunst- 
geschichte. Fr. 2. 


In andern Ländern haben kunsthisto- 
rische Institutionen sich sehr früh mit 
der Herausgabe von Photokarten ihrer 
Kunstdenkmäler beschäftigt, während 
in unserm Lande dieses Gebiet Jlange 
brach lag. Nun hat die Gesellschaft für 
Schweizerische Kunstgeschichte vor 
einem Jahr mit der Herausgabe einer 
Sechser-Serie von Kunstdenkmäler- 
Photokarten Thurgau einen Anfang 
gemacht. Eben ist die zweite Karten- 
serie erschienen, und zwar im Zusam- 
menhang mit dem Erscheinen des 
Kunstdenkmälerbandes Schaffhausen 
I, Stadt. Es handelt sich um eine Serie 
von 6 Karten mit architektonischen 
und plastischen Kunstwerken von der 
Romantik bis zum Barock. Die Bilder 
zeigen bedeutende, doch seltener re- 
produzierte Objekte und werden für 
den Kunstfreund ein willkommenes 
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Anschauungsmaterial sein. Bestellun- 
gen sind zu richten an die Gesellschaft 
für Schweizerische Kunstgeschichte, 
Bern, Schwanengasse 4. 


Hans Zbinden: Giovanni Segantini 


Schweizer Heimatbücher 44/45. 
55 Seiten und 41 Tafeln. Verlag 
Paul Haupt, Bern 1951. Fr. 9.- 


Trotz dem umfänglichen Schrifttum 
über diesen Künstler hat die volks- 
tümliche Darstellung «Giovanni Se- 
gantini, Leben und Werk» ihren wohl- 
berechtigten Platz in der auch Bio- 
Reihe der 
Heimatbücher ». 


graphien umfassenden 


«Schweizer Hans 
Zbinden gibt seiner in persônlicher 
Art vorgetragenen Schilderung dieses 
auBergewôhnlichen Künstlerlebens 
einen familiären Zug, da er offenbar 
genau mit der einstigen Lebenskreis 
Segantinis vertraut ist. Durch die 
Kennworte «Traum und Liebe», «Bild 
und Gedanke», «Erfüllung» und «Ver- 
klärung» deutet er das «gesteigerte 
Daseinsgefühl» an, das sich bei Segan- 
tini mit bedeutender «Wirklichkeits- 
kraft» verbindet. So sieht er Segantini 
vor allem als «Maler landschaftlicher 
Träume, zu denen das Hochland ihn 
anregte», und er gibt dem Lebensbild 
bei aller Anschaulichkeit immer auch 
die Tônung des Vergeistigten und 
Ethischen. 31 ein- und 10 méhrfar- 
bige Tafeln in Kunstdruck bieten 
einen vollwertigen Überblick über das 
thematisch vielgestaltige Schaffen Se- 
gantinis. -ET. 


J.P.Hodin: Edvard Munch, Der Genius 
des Nordens 
140 Seiten, 8 mehrfarbige und 240 
einfarbige Abbildungen. Frank- 


furter Verlagsanstalt, Frankfurt 
a. M. 1948 


Edvard Munch hat die Ausstellungen 
in Prag 1905 und diejenige in Zürich 
1922 zu den schônsten künstlerischen 
Erlebnissen seiner Laufbahn gerech- 
net. Der groBe norwegische Maler, des- 
sen Ruhm als bahnbrechende Künst- 
lergestalt im Übergang vom Impres- 
sionismus zum Expressionismus und 
als ein Fackelträger der Moderne heute 
nicht mehr umstritten ist, hat in sei- 
nem Leben einen verbissenen Kampf 
gegen Verständnislosigkeit und An- 
fechtung führen müssen. Ihm ist das 
Stigma des groBen Erneuerers einge- 
brannt. 

Wir gehen mit J.P. Hodin durchaus 
einig, wenn er die Gestalt Munchs von 
den anekdotischen Zutaten befreit und 
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sie als Kämpfer und Ringer, der über 
manche Stationen des Leidens zum 
«Genius des Nordens» und zu einem 
Genius der Moderne geworden ist, 
heroisiert. Wir lesen diese Biographie 
mit wirklichem Gewinn, insoweit sie 
uns Munch menschlich näherbringt 
und uns die Augen ôffnet für die Be- 
deutung semer Werke, ihr Zustande- 
kommen, ihre seelischen Vorausset- 
zungen. Hodin zeichnet das Milieu, in 
dem Munch sich bewegte, mit groBer 
Sachkenntnis, die Familie, die Bo- 
hème, die Kampfgenossen; dramatisch 
schildert er die Kampfjahre, die Be- 
ziehungen zu Dehmel, Przybyszewsky, 
Obstfelder, Vigeland, Gallén, Strind- 
berg. Sehr wertvoll scheint uns gerade 
die Durchleuchtung der seltsamen 
Freundschaft zu Strindberg, die wie 
ein Alpdruck auf Munchs Seele lastete. 
Die Verwandtschaft der beiden Ge- 
stalten kommt einem so nur umso 
stärker zum BewuStsein. 

Man kann natürlich anmerken, daB 
die Darstellung durch Stilanalysen, 
überhaupt konkretere kunstgeschicht- 
liche Untersuchungen und Vergleiche 
anstatt vager geistesgeschichtlicher 
Exkurse an Gewicht und Substanz ge- 
wonnen hätte. Hodin läBt sich an ge- 
wissen Stellen, besonders wenn er den 
Boden sachlicher Unterweisung ver- 
läBt, zu Übertreibungen hinreiBen. 
Wie vieles ist zum Beispiel an der fol- 
genden Passage schief: «Dieser starke 
und doch wieder morbide Ideenstrom 
Skandinaviens, der aus einer von der 
maschinellen Zivilisation wenig be- 
rührten Natur geboren war, wälzte 
sich über Europa dahin und unterwarf 
sich alles, was ihm begegnete. Kunst 
und Musik, Theater und Literatur 
wurden vom Norden bestimmt. Und 
das Feuer vom Norden leuchtete und 
wärmte.» Der am besten konzipierte 
Abschnitt über den «Lebensfries» da- 
gegen ist voll kluger, aufschluBreicher 
Bemerkungen. Den Textteil beschlie- 
Ben ausführliche Bücher-, Zeitschrif- 
ten-, Katalog- und Ausstellungsver- 
zeichnisse. ob. 


Raïssa Maritain: Chagall ou l’Orage 
Enchanté 


/ 
Collection «Les grands peintres 
par leurs amis », vol. 4. 196 Seiten 
mit 8 farbigen und 80 einfarbigen 
Abbildungen. Editions des Trois 
Collines, Genève-Paris 1948 


Wenn die «guten Freunde» der bilden- 
den Künstler weniger dichten würden 
— die Freunde der Werke dieser Künst- 
ler wären nicht allzu bôse. (Apollinaire 
ist die groBe Ausnahme!) Auch in die- 


sem Buch hätten sie auf die Gedichte 
Raïssa Maritains, die sich manchmal 
faksimiliert gar prominent zwischen 
die Werke Chagalls drängen, gut ver- 
zichten kônnen. Und wenn schon die 
freundschaftlichen Beziehungen so un- 
sinnige und unsachliche Feststellungen 
bedingen wie: «Il ne doit rien à aucune 
tradition, à aucune école. Il doit tout 
à ses dons très déterminés de peintre, 
à sa sensibilité de poète ... etc.» (die 
Erwähnung bestimmter, genau be- 
nennbarer Einflüsse und Anregungen 
tun seiner Meisterschaft ja gar keinen 
Abbruch) — dann hätte man als Âqui- 
valent gerne etwas mehr von der Atmo- 
sphäre dieser Freundschaft gespürt. 
Was Raïssa Maritain an Biographi- 
schem mitzuteilen hat, ist zum grôBten 
Teil nicht Augen- und Ohrenzeugen- 
bericht, sondern Zitat aus dem, was 
Chagall selbst aufgeschrieben hat. 

Immerhin ist dieser Band mit zahlrei- 
chen SchwarzweiB-Tafeln, acht sehr 
schônen Farbtafeln, Zeichnungen, eini- 
gén interessanten Dokumenten und 


Autographen ausgestattet. mn. 


Arte Moderna Straniera — Arte Mo- 
derna Italiana 
Antonio Tullier: Renato Birolli. 
1 Farbtafel und 33 Abbildungen. 


Lo Duca: Mario Tozzi. 1 Farbtafel 
und 31 Abbildungen. 


Boris Ternovetz: Aristide Maillol. 
Mit einem Bildnis Maillols und 
31 Abbildungen. 


Ulrico Hoepli, Editore, Milano 


Diese beiden, von Giovanni Scheiwiller 
betreuten Reihen moderner italieni- 
scher und ausländischer Künstler er- 
füllen ihre Aufgabe in vorbildlicher 
Weise, eine erste Kontaktnahme mit 
führenden Künstlern unserer Zeit zu 
bescheidenem Preis zu ermôglichen. 
Jedes Bändchen weist eine Einleitung, 
kurze biographische Angaben und 
eine gründliche Bibliographie auf, die 
vom Bilderteil ergänzt werden, Unter 
den neuen Bändchen gilt eines dem 
1906 geborenen Italiener Renato Bi- 
rolli, der sich im Laufe einer bewegten 
und immer fesselnden Entwicklung 
ebenso intensiv mit der Ausdrucks- 
kraft der Linie wie mit der psychischen 
Wirkung der Farbe beschäftigt hat. 
Antonio Tullier gibt mehr eine poeti- 
sche Umschreibung der Bildinhalte 
als eine Deutung der Bildformen, und 
erliegt damit einer der Gefahren 
jener Bildbetrachtung, die weniger 
vom Handwerklichen, als vielmehr von 
der Bildwirkung ausgeht. «(Das Werk 
Birollis verkôrpert das Gleichgewicht 
himmlischer Sphären, ursprüngliche 


Klarheïit der Symbole, das erleuchtete 
Wort ohne Übersteigerung (la parola 
illuminata senza più stratificazioni 
d’iperbole), em Maf, das nichts mehr 
Instinktives hat, eine hôchste Ab- 
straktion, eine engelhafte Reinheit.» 
Dieser selbst sehr hyperbolische Satz 
kônnte mit mehr Recht über den Ma- 


- ler Mario Tozzi geschrieben werden, 


der eklektisch zwischen einem kühlen 
Neo-Klassizismus und der Pittura 
und dessen 
Schaffen von Lo Duca sachlich ge- 
würdigt wird. Das mag zeigen, wie un- 
präzise die Sprache der Kunstbetrach- 
tung sein kann, denn Birolli steht 
etwa zu Tozzi wie das expressive und 


metafisica schwankt 


expansive Temperament Picassos zur 
statischen Ruhe des frühen De Chirico. 
So groBe Spannen in der Gestaltungs- 
weise sollten im Worte klar und ein- 
deutig zum Ausdruck gebracht werden 
kônnen. Der Text über Maillol ist in 
Moskau geschrieben und von Giacomo 
Prampolini ins Italienische übertragen 
worden. Boris Ternovetz kennt die 
groBe westliche Literatur über Maillol, 
und seine Einleitung bildet eine schône 
Zusammenfassung der wesentlichen 
Züge der Maillolschen Kunst. Der Bil- 
derteil vereinigt die wichtigsten Werke 
bis zum Jahre 1938. kn. 


Ludwig Goldscheider: Towards Modern 
Art or: King Solomon’s Pieture Book 


8 Seiten und 98 Abbildungen. 
Phaidon-Press, London 1951. 255. 


Ludwig Goldscheider hat sich hier, 
wie schon 1934 in seiner «Zeitlosen 
Kunst», ein richtiges Kunsthistoriker- 
vergnügen geleistet: eine Bilderantho- 
logie zusammenzustellen, die sich mit 
einem Tafelverzeichnis und einer Text- 
seite Einleitung begnügt und alles 
durch die Abbildung sagt. Sein Anlie- 
gen ist diesmal, zu zeigen, daB es auch 
in der Kunst nichts Neues unter der 
Sonne gibt, daB Brancusi in der Ky- 
kladenkunstvorgeformtist, Kandinsky 
in afrikanischen Felsenmalereien, De- 
rain in den byzantinischen Mosaiken. 
Zwar kommen auch Bildpaare, wie 
Bôcklin - Fragonard, Picasso - Raffael, 
Renoir-Tizian, vor; aber im allgemei- 
nen geht es Goldscheider um die Be- 
weisführung, da Abstraktion und De- 
formation schon immer da waren oder, 
wie er es sagt, daB die klassische und 
die realistische Kunst relativ kurz- 
lebig waren, hôchstens zweimal 600 
Jahre dauerten, daB dagegen ein anti- 
naturalistischer 
scher Stil immer anwesend war. Diese 
Einsicht mag manchem Beschauer des 


und expressionisti- 


Bilderbuchs den Zugang zur modernen 
Kunst ebnen. Dem bereits Eingeführ- 
ten bietet der Band anregende, wenn 
auch nicht immer neue oder tiefschür- 


fende Analogiebeispiele. h. k. 


Henry F.Lenning: The Art Nouveau 


143 Seiten mit 55 Abbildungen. 
Martinus Nijhoff, Den Haag 1951. 
F1. 21.— 


Das Phänomen der Entstehung einer 
neuen künstlerischen Ausdrucksform 
im letzten Jahrzehnt des 19.Jahrhun- 
derts — in der internationalen Ausprä- 
gung «Art Nouveau», in der deutschen 
«Jugendstil» genannt —, die vor allem 
das Gesicht der Architektur und der 
angewandten Künste mit einer auf- 
regend raschen Plôtzlichkeit verwan- 
delte, zieht mehr und mehr die Auf- 
merksamkeit auf sich. Nach dem sym- 
pathischen, 1941 erschienenen Buch 
Ablers-Hestermanns, «Stilwende», dem 
Fritz Schmalenbachs Dissertation «Ju- 
gendstil» vorausgegangen war, und 
Nikolaus Pevsners «Pioneers of Mo- 
dern Design» (1936 und 1948) legt jetzt 
der junge amerikanische Kunsthisto- 
riker Henry F. Lenning ein Buch vor, 
das dem Problem neue Aspekte abge- 
winnt, dem übrigens auch eine Reïhe 
in der nächsten Zeit herauskommender 
Dissertationen gewidmet sein werden. 
Im praktischen Feld hat man im letzten 


‘ Jahr in Darmstadt den ersten Versuch 


einer begrenzten Ausstellung gemacht, 
dem in diesem Sommer die umfas- 
sende Darstellung im Zürcher Kunst- 
gewerbemuseum gefolgt ist. 

Lenning konzentriert sich im wesent- 
lichen auf den belgisch-franzôsischen 
Sektor des Phänomens, das er dement- 
sprechend logisch unter der Formulie- 
rung «Art Nouveau» zusammenfalt. 
Das einleitende Kapitel stellt den merk- 
würdigen Vorgang der plôtzlichen Stil- 
bildung in geistesgeschichtliche Zu- 
sammenhänge, wobei er die sozialen, 
industriellen und künstlerischen Quel- 
len deutlich zeichnet und auch mit er- 
freulicher Klarheit die Beziehungen 
zum Allgemein-Literarischen und Kul- 
turellen aufzeigt. Späterer Forschung 
bleibt die generelle Aufklärung über- 
lassen, die sich mit dem Wie und-dem 
Warum der Triebkräfte zu befassen 
haben wird, deren Symptome schon 
erstaunlich früh im 19.Jahrhundert 
festzustellen sind. 

Die beiden folgenden Kapitel Lennings 
sind den Ideen und dem Schaffen 
Henry van de Veldes gewidmet, der 
heute in hohem Alter an seinen Memoi- 
ren arbeitet, von denen entscheidende 
Aufschlüsse zu erwarten sind. Lenning 


+127* 


geht mit viel Glück quellenmäBig von 
Van de Veldes Schriften aus, in denen 
die Herkunft von den Engländern 
ebenso klar formuliert ist wie die ent- 
scheidenden Schritte, die Van de Velde 
über Morris hinaus getan hat. Schwie- 
riger wird die Sache bei der Darstellung 
und Interpretation der Frühwerke Van 
de Veldes. Lennings Zeichnung der 
Dinge wird hier dadurch etwas trocken, 
daf die Relationen zur Umwelt zu 
kurz kommen. Gerade in den letzten 
Jahren des ausgehenden Jahrhunderts 
sprieBt es allenthalben in Mitteleuropa 
80 stark, daB auch eine Darstellung des 
Werkes eines noch s0 genialen Einzel- 
menschen nicht auskommt, ohne den 
Blick auf Parallelvorgänge bei anderen 
Schaffenden und in anderen Schaffens- 
kreisen. 

Die nächsten Abschnitte bringen die 
Wiederbelebung von Material, das dem 
Bewuftsein mehr oder weniger ent- 
schwunden war, womit sich Lenning 
ein besonderes Verdienst erwirbt. Es 
wird auf Victor Horta als eine der er- 
ôffnenden Kräfte gewiesen — warum 
ohne Verarbeitung der entscheidenden 
Hinweise Giedions in «Space-Time-— 
Architecture»? — und auf den hoch- 
interessanten Hector Guimard, der 
wie Van de Velde zu den «Gesamt- 
gestaltern» gehôrt, die sich in ihrer 
Auffassung Richard Wagner verwandt 
fühlten. 

Bei der Betrachtung der mittleren und 
auch einiger mehr oder weniger land- 
läufiger Gestalten, die auf der Linie 
von «Art Nouveau» arbeiteten, erhe- 
ben sich die prinzipiellen Fragen künst- 
lerischer Qualität, der Beziehung zur 
Gesellschaft, Resonanz, Popularität,. 
Lennings Hinweis auf die Atmosphäre 
des Fin de siècle trifft zwar einen 
Zusammen- 
klangs der Elemente, die sich im Schaf- 
fen dieser scheinbar so glücklichen und 


wesentlichen Teil des 


sorglosen Zeitminute vereint haben. 
Dem tiefer gehenden Blick, und auch 
Lenning deutet es an, enthüllen sich 
jedoch explosive Kontraste, die für die 
woitere Entwicklung eine groBe Rolle 
spielen: die Fülle und Heiterkeit des 
Lebensgenusses auf der einen, die un- 
erbittliche Härte von Technik und In- 
dustrialismus auf der anderen Seite, 
der scheinbare Fortschritt und die dro- 
hende Konstanz des sozialen Elendes, 
der Aufstieg der Naturwissenschaften 
und der Abstieg der Humanität trotz 
Nobelpreis und  Sozialversicherung 
usw, 

Im künstlerischen Formleben, das Len- 
ning im einzelnen verfolgt, spiegeln 
sich diese Dinge. Von hier aus gelangt 
er zu der Fragestellung, was «Art Nou- 
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veau» für die Kunst des 20.Jahrhun- 
derts bedeute, deren Umkreis er im 
letzten Kapitel skizziert, Vorsichtig 
bezeichnet er den Vorgang als Brücke 
zwischen dem Eklektizismus des 19. 
Jahrhunderts und dem «international 
style » des 20., womit entschieden zu 
wenig gesagt ist. 

Die dem Text beigefügten Bibliogra- 
phien müssen vielfacher Ungenauig- 
keiten wegen mit einiger Kontrolle be- 
nützt werden. Ausgezeichnet und 
hôchst anregend ist das Abbildungs- 
material, das mit viel Wissen unbe- 
kanntes Material vor das Auge des 
Lesers führt. Im ganzen also ein hôchst 


wertvolles Buch. ETC 


Woligang Grôzinger: 
Kinder kritzeln — zeichnen - malen 


Prestel-Verlag München 1952. 
DM 9.80 


Ausstellungen von Kinderzeichnungen 
und Kindermalereien sind bereits eine 
bekannte Erscheinung. Sie gehôren 
zum Repertoire der modernen Museen 
und der fortschrittlichen. Schulen. Kul- 
turelle Vereinigungen nehmen sich mit 
Vorliebe der Kinderzeichnungen an. 
Es gibt Tagungen und Kongresse, 
zahlreiche Bücher, Mappenwerke und 
Aufsätze, die das «schôpferische Kind» 
verherrlichen und seine Produktionen 
nach verschiedenen Theorien, welt- 
anschaulichen und ästhetischen Rich- 
tungen und Meinungen beurteilen. Die 
Deutungen des Naturphänomens Kin- 
derzeichnung» und die daraus abgelei- 
teten Ziele und Programme einer 
künstlerischen Erziehung sind so man- 
nigfaltig, so konträr, daf man daraus 
schon die ästhetische Verwirrung un- 
serer Epoche, ihre bildnerische Urteils- 
losigkeit ablesen kann. Es gibt bereits 
feindliche Lager und vor lauter Für 
und Wider vergiBt man das Kind, ver- 
gift man die ganz natürliche Beant- 
wortung der Frage. «Welche Phäno- 
mene sind beim normalen zeichnenden 
und malenden Kind zu beobachten ? 
Was nützt, was schadet seiner bildne- 


rischen Entwicklung? Wohin zielt 


. diese Entwicklung?» — Die Antwort 


auf diese Frage gibt Wolfgang Grô- 
zinger in seinem ausgezeichneten Buch 
«Kinder kritzeln — zeichnen — malen». 
Das Buch ist zur rechten Zeit erschie- 
nen und nimmt endlich einmal ganz 
sachlich, ganz nüchtern (ohne jede 
weltanschauliche oder ästhetische Vor- 
eingenommenheit) 
Stellung und beantwortet sie ganz lei- 


zu dieser Frage 


denschaftslos. Wolfgang Grôzinger lôst 
die Frage als Psychologe. Er lôst sie 


objektiv, denn er kann als Psychologe 
kein Parteigänger sein. Er beschäftigt 
sich vorwiegend mit den Frühformen 
der Kinderzeichnung, weil hier der 
Grund gelegt wird zu einer reinen Ent- 
faltung der Bildkräfte. Er entziffert sie 
als «Kôrperschrift», als Mitteilungen 
des kindlichen Raumgefühls vom Mo- 
torischen her und zieht daraus die Fol- 
gerungen für die späteren Phasen der 
Entwicklung. Die Antwort am Ende 
seiner gewissenhaften Untersuchungen 
lautet: «Das Ziel der scheinbar künst- 
lerischen Entwicklung des Kindes ist 
nicht die Kunst, sondern die Wirklich- 
keit. Auf jeder Stufe seines Zeichnens 
und Malens, die Kritzelstufe ausge- 
nommen, ist das Kind Realist und 
meint die Welt zu treffen, eine Welt 
freilich, in der ihm zunächst auch die 
Gestalten seiner Phantasie Wirklich- 
keit bedeuten.» 

Das Buch ist als Ergebnis langjähriger 
psychologischer Studien und vielfälti- 
ger Erfahrungen allen Kindergärtne- 
rinnen, allen Lehrern (nicht nur den 
Fachlehrern!), namentlich allen Vä- 
tern und Müttern dringend zu empfeh- 
len. Wer das Buch in seiner klaren und 
beschwingten Sprache aufgenommen 
hat, der sieht plôtzlich ganz klar «das 
Wunder». Er erkennt ganz eindeutig 
die Aufgabe, die der Erziehung gestellt 
ist. Erziehung, bildnerische Erziehung 
des Kindes ist unentbehrlich, weil der 
natürliche Ablauf der bildnerischen 
Entwicklung des Kindes von aufen 
her immerfort gestôrt wird, «Der bild- 
nerische Gestaltungsdrang des Kindes 
ist auf Gelegenheiten angewiesen, die 
ihm geboten werden müssen», auf Ge- 
legenheiten, die es ihm ermôglichen, 
mit seinen Produktionen nicht irgend- 
welche Richtungen zu. «illustrieren», 
sondern sich aus sich heraus zum Men- 


schen zu entwickeln. FEES ON 


Paul Nash: Fertile Image 


Einleitung von James Laver. 28 
Seiten und 64 Abbildungen, Faber 
& Faber Ltd., London 1951. 305. 


Die Photographien des englischen Ma- 
lers Paul Nash (f 1946) entstanden als 
Vorstudien für seine Gemälde und wa- 
ren ursprünglich nur dienend gemeint, 
ähnlich wie fast hundert Jahre früher 
die Bildnisaufnahmen von David Oc- 
tavian Hill. Wenn sie hier reproduziert 
und von James Laver eindringlich ge- 
deutet werden, dann darum, weil sie 
auch selbständig künstlerische Eigen- 
werte enthalten. Zunächst erinnern sie 
in ihrer präzisen Technik wie dureh die 
Motivwahl an deutsche Photographien 


der Neuen Sachlichkeit, wie z. B. die 
von Renger-Patzsch («Die Welt ist 
schôün», 1928). Es ist ein Formeninven- 
tar für den Maler: technische Formen, 
bewegtes Wasser, Steine, Grâser, 
Strukturen von Holz, Felsen, Mauern. 
Dahinter aber erscheint ein Weiteres, 
über die objektive Form Hinausge- 
hendes. Diese Blôücke, ob ein anonymer 
Torpfosten oder ein Pfeiler von Stone- 
henge, sind als Stein-Persônlichkeiten 
verstanden; verwitterte Baumstrünke 
verraten ein gespenstisches Leben. 
Taghelle Präzision erhält in diesen 
Photographien eine surreale Hinter- 
gründigkeit, und damit deuten sie 
zu Paul Nashs Schaffen als Maler 
hinüber. h.k. 


Herbert Read: The Philosophy of 
Modern Art 
Collected Essays. 296 Seiten Text, 


16 Abbildungen. Faber and Faber, 
London. 255, 


Der dem deutschen Kunsthistoriker 
Wilhelm Worringer gewidmete Band — 
Worringers 1908 erschienenes Buch 
«Abstraktion und Einfühlung» steht 
nach Herbert Reads richtiger Bemer- 
kung in engstem Zusammenhang mit 
dem Werden der modernen Kunst — 
stellt eine Sammlung von Essays dar, 
die Read zwischen 1933 und 1950 ge- 
schrieben hat. Philosophie, d. h. eine 
bestimmte Kunstanschauung und vor 
allem eine sehr komplexe Methode der 
Betrachtung und Interpretation steht 
hinter den einzelnen nur lose zusam- 
menhängenden Themen. Es handelt 
sich also nicht um theoretische, son- 
dern um angewandte Philosophie. 

Man folgt den Gedankengängen Reads 
mit grofem GenuB, weil sie original 
sind, aufgründlichen faktischen Kennt- 
nissen beruhen und weil dem Verfasser 
die Ganzheit der Kunst stets gegen- 
wärtig ist. Er sieht die Vielfalt der for- 
menden Kräfte, er kennt die entschei- 
denden Akzente in Geschichte und 
auch in der Entwicklung der indivi- 
duellen Erschemungen. Die Bedeutung 
und die Grenzen der gestaltbildenden 
Umstände und inneren Voraussetzun- 
gen — mag es sich um vitale, soziologi- 
sche oder ästhetische Bedingungen 
handeln — treten ins Licht. Die Weite 
des Blickes bewahrt den Verfasser da- 
bei stets vor jedem Dogmatismus. 
Ohne Überbetonung entwickelt Read 
praktisch die Methode der vergleichen- 
den Kunstwissenschaft. Geschichte, 
Philosophie, Musik und Dichtkunst 
werden zur Klärung beigezogen. Aber 
es bleibt nicht, wie so häufig in der 


Kunstliteratur ynsrer Zeit, beim geist- 
reichen Aperçu, sondern auch auf den 
Parallelgebieten schüpft Read aus dem 
Schatz exakten Wissens. Da Read 
selbst als Poet geschaffen hat, wird 
nicht nur in der Anschaulichkeit des 
Stiles, sondern in der Fähigkeitfühlbar, 
die Ader des Produktiven blofzulegen. 
Da er hierbei authentisches, quellen- 
mäfiges und obendrein weniger be- 
kanntes Material einflicht — aus den 
Schriften Ruskins, Blakes, Juan Gris’, 
Paul Nashs, Picassos, Klees, Gabos 
usw. —, verleiht den Essays ein beson- 
deres Gewicht. Auf folgende Abschnit- 
te sei besonders hingewiesen: «Kunst 
in Europa am Ende des Zweiten Welt- 
krieges», in dem Read auf den revolu- 
tionären Charakter des Phäünomens 
Kunst 
«Menschliche Kunst und unmensch- 


der  modernen hinweist; 
liche Natur», in dem er sich auf Rus- 
kins Interpretation stützt; «Realismus 
und Abstraktion», wo er den Unter- 
schied zwischen Picassos und Juan 
Gris’ Kubismus umschreibt; «Paul 
Nash» und «Ben Nicholson», deren 
Bedeutung auf dem Kontinent viel zu 
wenig bekanntist; «Gubo und Pevsnery, 
was Read zum AnlaB wird, die Gruppe 
der russischen Suprematisten in ihrer 
europäischen Bedeutung zu würdigen; 
dann vor allem das Kapitel (Englische 
Kunst», in dem Read einen grofien 
Bogen von der frühmittelalterlichen 
englischen Buchmalerei über den Per- 
pendicular Style zu Blake, Flaxman, 
Constable, Turner und bis zur Gegen- 
wart schlägt. 

So bietet dieser Essayband nicht nur 
geistigen GenuB und vielfache Anre- 
gung, sondern man freut sich, an den 
Kenntnissen und an dem Sinn für Zu- 
sammenhänge, der Read auszeichnet, 
konkret zu lernen, HO 


H. Ruhemann and E. M. Kemp: 
The Artist at Work 
72 Seiten, 175 Abbildungen, dar- 


unter viele farbige. Penguin Books, 
8 s. 6 d. 


Eines der ausgezeichneten Penguin 
Books, die populär sind, aber keines- 
wegs dilettantisch, amüsant im Auf. 
bau, aber nie unseriôs, lehrhaft, aber 
nicht trocken. Das Querformatbhänd- 
chen, das den Vorzug besitzt, auBer- 
ordentlich billig zu sein, hält das Bild 
einer in England 1944 veranstalteten 
Ausstellung fest, deren Thema lautete: 
«Der Künstler bei der Arbeit, » 

An Beispielen aus sechs Jahrhunderten 
europäischer Malerei lä8t der Verfas- 
ser den Leser über die Schulter der 
schaffenden Maler schauen, Die Ein- 


flüsse der Umgebung, der Tradition, 
der Schulung werden mit instruktiven 
Ilustrationen, mit Gegenüberstellun- 
gen, an Hand von Bildausschnitten 
anschaulich gemacht, Die Rolle der 
schôüpforischen Impulse, der Inspira- 
tion, das schwierige Problom: Stil, 
Pseudo-Stil und Manier werden an 
Hand von sinnfälligen Beispielen be- 
sprochen, wobei auch die Methode der 
rôntgenologischen Untersuchung er 
klärt wird, Das Werden und die Ver- 
schiodonheiten des technischen Farb- 
auftrages und soiner Bedeutung für 
das Künstlorische wird an «Meilen- 
steinen der stilistischen und techni- 
schen Entwicklung» vom 13, Juhrhun.- 
dert bis zur Gegenwart verfolgt. Ir. 
freulicherweise werden hiefür nicht nur 
allbekannte Werke herbeigezogenu, so 
da das kleine Werk zugloich die Bail. 
derkenntnis des Lesers und Betrach- 
ters erwoitert, Die Texte sind knapp 
und exakt, manchmal vielloicht etwas 
zu sohr im Lexikon-Ton, manchmal 
(wie bei der Definition dos Begriffos 
«Stibr) auch ein wenig lexikon-gläubig 
gohalten, Die Qualität der Reproduk. 
tionen ist gut, manche Farbreproduk. 
tionon sogar besonders gut gelungen, 
Ein Anhang, (Binige MiBvorständnis- 
86», weist in lebendigen Gedankengüän- 
gen auf Zwoideutigkeiten hin, die sich 
bei  dogmatischor Anwendung be- 
stimmter Kriterien ergeben künnen 
(Nachahmung der Natur kann gub, 
aber auch schlecht soin usw.), Daëñ 
hiermit das Qualitätaproblem gonorell 
berübhrt wird, soi als bosonders positiv 
angemerkt, Im ganzen eine Arboit, der 
man woite Verbroitung und vor allem 


aueh Übersetzung wünscht, HACE 


Alwin Seilert: Italienisehe Gürten 


20 Seiten und 90 Abbildungen. 
Verlag Georg D,Callwey, München, 
DM 12,50 


Der Verfasser nennt das Werk selbat 
oin Bilderbuch und erhebt ausdrüek- 
lich keinen Anspruch auf kunathisto- 
rische Vollatändigkeit, So billigb man 
ihm gerne die Froiheiten zu, die er sich 
genommen hat; zwar den arehitekto- 
nischen Garten der Renaissance und 
des frühen Barocks in Ober. und Mit- 
telitalien zu zoigen, aber die durch die 
Zufülligkeiten seiner Italienaufenthal. 
te entstandenen Lücken zu belassen 
(in und um Rom fehlen 2, B, die Villa 
Mediei und Caprarola) und umgokehrt 
auch barocke und modern nachemp- 
fundene Gartenteile abzubilden, Sein 
Buch wird darum nieht den durch- 


schlagenden Erfolg haben, don 1925 


“129 + 


Brinckmanns «Schône Gärten» auch 
bei der Wissenschaft erlebten. Viel- 
mehr wendet es sich mit schônen Auf- 
nahmen und einem aus direktem Er- 
leben heraus geschriebenen spontanen 
Text an den Gartenfreund und den 
Liebhaber Italiens. Mit echter Begei- 
sterung werden die Schônheiten eini- 
ger oberitalienischer, der florentini- 
schen, mehrerer rômischer Villen und 
vor allem der Villa Lante bei Viterbo 
umschrieben. 8) A 


Walter und Ise Gropius und Herbert 
Bayer: Bauhaus 1919-1928 
224 Seiten mit 550 Abbildungen. 


Charles T. Branfort Company, 
Boston 19352, $ 5.50 


Dieses Buch ist anläBlich einer Aus- 
stellung im Museum of Modern Art, im 
Jahr 1938, im New York erschienen. 
Die jetzt vorliegende Neuauflage ent- 
spricht eimem dringenden Bedürfnis, 
das nun vorläufig in englischer Spra- 
che wieder befriedigt werden kann. 
Wenn die 550 Abbildungen Auskunft 
geben über die sichtbaren Erzeugnisse 
jener Epoche, in der nach dem Ersten 
Weltkrieg sich wiederum das Problem 
der kulturellen Gestaltung der Neu- 
zeit stellte, so ist dieses Bauhaus-Buch 
anderseits gerade durch seinen Text, 
durch die Darstellung seiner pädago- 
gischen und philosophischen Metho- 
den von unverminderter Aktualität. 
Bezüglich der von Itten emgeführten, 
von ‘Albers und Moholy-Nagy weiter 
entwickelten Grundlehre kann man 
heute feststellen, sie sei von allen môg- 
lichen Instituten oft nachgeahmt, aber 
nie erreicht worden. 

Die Erzeugnisse des Bauhauses ver- 
mitteln ein Bild des kühnen Experi- 
mentierens. Wenn auch bei den Ge- 
brauchsgegenständen, von den heuti- 
gen Erfahrungen aus betrachtet, 
manchmal ein simplifizierender For- 
malismus zu Tage tritt, so sind doch 
im Laufe der zehn Jahre, während 
denen Walter Gropius die Leitung 
inne hatte, Dinge entstanden, auf die 
man heute mit Achtung blickt. Dies 
hat ganz besonders Geltung für die 
Bauten, die Gropius errichtete, dann 
aber vor allem auch für die Kunst- 
werke, die am Bauhaus geschaffen 
wurden, von Künstlern, die heute 
Weltgeltung haben: Kandinsky, Klee, 
Feininger, Schlemmer, Moholy-Nagy 
und Albers. 

Hier gelangt die zehnjährige Periode 
in Weimar und Dresden zur Darstel- 
lung, der nachher noch fünf Jahre 
folgten (unter der Leitung von Hannes 


+130 


Meyer und später Ludwig Mies van 


der Rohe) während denen extremisti- 


sche Tendenzen den Bauhaus-Geist 
auszuhôhlen suchten, bis schlieBlich 
die Nazi, 1933, diese fortschrittlichste 
Hochschule für Gestaltung schlossen. 
Bôse Zungen wollten nachher wissen, 
dies sei der GnadenstoB gewesen; diese 
Art Nazigeist wird auch heute oft wie- 
der laut. Der Gegenbeweis zeigt sich 
darin, daB heute der Bauhaus-Gedanke 
allenthalben lebendig hervortritt und 
in mancherlei Ansätzen sich nun auch 
in Deutschland wieder zu manifestie- 
ren sucht, am konsequentesten in der 
geplanten Hochschule für Gestaltung 
der Geschwister-Scholl-Stiftung in 
Ulmn, als direkte und autorisierte Fort- 
setzung des Bauhauses. 
Um alle im Laufe der Verdüsterung 
der Gedächtnisse entstandenen Fehl- 
beurteilungen — von der «Hochburg 
des Kommunismus» bis zur Verleihung 
des Glorienscheines für «deutschen» 
Pioniergeist — zu korrigieren, ist diese 
dokumentarische Publikation über die 
wesentlichste Wirkungszeit des Bau- 
hauses von unschätzbarem Wert. 
Maz Bill 


Miloutine Borissavlievitch : 
Les Théories de l’Architecture 


367 Seiten mit 57 Abbildungen. 
Librairie Payot, Paris 1951 


Dieses heute in einer neuen Auflage 
von 367 Seiten vorliegende, äuBerst 
interessante Buch enthält eine Archi- 
tektur-Asthetik rein sensualistischer 
Färbung. Nach dem Verfasser gründet 


sich Âsthetik ausschlieBlich auf die . 


Reaktion des Ich, genauer von dessen 
kôrperlicher Verfassung, im besonde- 
ren des menschlichen Sehapparates. 
Zuständig für solche Subjektbhbezogen- 
heit ist allein die Physiologie. Der 
ästhetische Akt ist ohne Urteil (Intel- 
lekt), er besteht in einem unmittel- 
baren, spontanen, augenblicklichen 
und automatischen Sehreflex apriori- 
stischer Natur. Für die Auffassung von 
Architektur in grôBerm Rahmen 
braucht es allerdings eine Abfolge sol- 
cher Akte in der Zeit. Das Ich fühlt 
sich in das Objekt ein, ahmt es nach 
gemäB seiner kôrperlichen Konstitu- 
tion. Was sich diesbezüglich leicht 
nachahmen läBt, ist schôn, z.B. etwas 
Symmetrisches. Hirn und Auge bilden 
ein und denselben Apparat für die 
Empfindung. Es gibt keine Inhalte 
nebenher. Die Begriffe wie Seele, Geist 
usw. smd entbehrlich, da sie nichts 
Wirklichem entsprechen. Auch die Pro- 
portionsgesetze gehen diese Asthetik 
nichts an, da sie nur im Objekt ent- 


balten sind. Architektur als Raum- 
kunst existiert nur in der Geometrie, 
ebenso finden sich die Regeln der Tech- 
nik (Statik) oder die Gesetze der Wis- 
senschaft (Mathematik) bloB aufer- 
halb des Ich, haben also mit Âsthetik 
nichts gemein. Der Verfasser versucht, 
seine sehr konsequent durchgeführte 
Lehre an Beispielen der antiken und 
Renaissance-Architektur zu erläutern, 
indem er verschiedene Fassadenskiz- 
zen mit einem komplizierten Linien- 
gewirr überspinnt, das auf Flucht- 
punkte bezogen ist, die zum Teil 
auBerhalb des Planes liegen. Er glaubt, 
mit diesem «Perspektivismus», wie er 
es nennt, die Formen einer Komposi- 
tion unserer natürlichen Sicht anglei- 
chen und so ihre Harmonie beweisen 
zu kônnen. Das Wertvolle an diesem 
Buche besteht zweifellos in der resü- 
mierten Wiedergabe der hauptsäch- 
lichsten Architektur-Theorien des Al- 
tertums sowie des 19. Jahrhundérts in 
Frankreich, Deutschland und England. 
Diese sind natürlich mit einer scharfen 
Kritik nach des Verfassers eigenem 
MaBstabe versehen, stellen aber dank 
ihrer ausführlichen Ausbreitung eme 
wichtige Sammlung von ÂÀsthetiken, 
bequem zum Nachschlagen, dar. E.St. 


Schweizerischer Stahlbau / Construe- 

tions métalliques en Suisse 
Herausgegeben vom  Verband 
Schweiz. Brückenbau- und Stahl- 


hochbau-Unternehmungen, Zürich 
1952 : 


Es handelt sich um eine im Buchhan- 
del nicht erhältliche Werbeschrift 
emes bedeutenden schweizerischen 
Verbandes, über die man sich ehrlich 
freuen kann und die es verdient, be- 
achtet zu werden. Die 145 Seiten mit 
vielen groBformatigen Abbildungen 
umfassende, in deutscher und franzô- 
sischer Sprache herausgegebene Schrift 
‘ist ein fesselndes Dokument des mo- 
dernen schweizerischen Stahlbaus in 
all senen vielfältigen Anwendungen 
im Industriebau, Hallenbau, Archi- 
tekturhochbau,  Verkehrs-, Kraft- 
werks- und Brückenbau. Es ist erfreu- 
lich festzustellen, was für konstruk- 
tiv differenzierte und formschône An- 
wendungen dér Stahl im schweizeri- 
schen Bauen gefunden hat. 

Der VSB ist zu dieser Schrift aufrich- 
tig zu beglückwünschen, zur Idee des 
Buches, zur Bildauswahl und zur her- 
vorragenden typographischen Gestal- 
tung durch R. P. Lohse SWB, Zürich. 
Dem RedaktionsausschuB gehôrten an 
die Ingenieure B. Lauterburg, A. Alb- 
recht, Dr. M. Baeschlin (Geschäfts- 
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führer des Verbandes), H. E. Dändli- 
ker und C. F. Kollbrunner. 

Bei dieser Gelegenheit soll emmal mehr 
betont werden, wie sehr es sich gerade 
auf dem Gebiete der Werbung lohnt, 
Fundiertes und Geschmackvolles her- 
auszubringen. Leider wird aber immer 
noch von vielen Firmen und Verbän- 
den dieser wichtigen Seite des Pro- 
blems zu wenig Beachtung geschenkt, 
wobei es wahrlich an fähigen Graphi- 
kern bei uns nicht fehlt. Mittelmäfig- 
keit und Geschmacklosigkeit wider- 
sprechen dem Ziele seriôser Werbe- 
graphik, weil sie weder Interesse für 
das Produkt noch Zutrauen zum Pro- 
duzenten zu erwecken vermôgen. Die 
Publikation «Schweizer Stahlbau» reiht 
man hingegen gerne ins Bücherregal 
ein; man wird sie immer wieder mit 
Vergnügen zu Rate ziehen. a. T. 


A Pocket Guide to Modern Buildings 
in London 
Zusammengestellt von Jan Mec 
Callum. 128 Seiten mit vielen 


Abbildungen. The Architectural 
Press, London, 1951. 3s. 6d. 


Der in handlichem Taschenformat er- 
schienene Führer gibt Auskunft über 
Lage, Art, Konstruktion und Archi- 
tekt der modernen Bauten Londons in 
einem Umkreis von etwa 10 km vom 
Stadtzentrum. AuBer einer Gesamt- 
übersichtskarte enthält er mit Stand- 
ortnummern versehene Karten der 
verschiedenen Stadtsektoren. Die dem 
Autor wichtigsten Bauten werden mit 
Abbildung und 
einem kurzen Text charakterisiert. 


einer ganzseitigen 


Die allgemeine Einleitung orientiert 
über Londons neuere Architekturent- 
wicklung. Zur willkommenen Vervoll- 
ständigung des praktischen Führers 
dienen eine Bibliographie der mit der 
englischen Architekturentwicklung zu- 
sammenhängenden Bücher, ein Ver- 
zeichnis der Architekten mit ihren 
Bauten, ein Bautenverzeichnis nach 
Kategorien sowie ein Verzeichnis nach 
Stadtsektoren. (7 Ep 


Herbert Spencer: 
Design in Business Printing 


104 Seiten. Sylvan Press, London 
1952. 125. 6d. 


In keinem anderen Land sind Fragen 
des Druckgewerbes und der typogra- 
phischen Gestaltung so häufiger Ge- 
genstand von Publikationen wie in 
England, dem Lande der traditionel- 
len Druckkultur wie der Fortschritt- 
lichkeit im Druckgewerbe. Das kleine 


Buch von Herbert Spencer, Lehrer an 
der Central School of Arts and Crafts 
in London und Herausgeber der Zeit- 
schrift «Typographica», ist der zeitge- 
mäfen Werbe- und Geschäftsdruck- 
sache gewidmet, einem Gebiet, das 
auch bei uns noch sehr im Argen liegt, 
soweit nicht bereits die Hand eines 
Gestalters spürbar wird. Spencer er- 
läutert die praktischen und ästheti- 
schen Vorzüge einer zeitgemäfen funk- 
tionellen Typographie, die bei allen 
Arten von «commercial printing» wir- 
kungsvoller, leichter lesbar und zu- 
dem weit ükonomischer ist als die zu- 
meist noch übliche traditionell-auf- 
wendige. Spencer weist insbesondere 
darauf hin, wie logische Gliederung 
des Textes, Beschränkung in der Ver- 
wendung von Schriftarten und Schrift- 
graden, Berücksichtigung der Eigen- 
schaften der Setzmaschine und ein 
klares typographisches Denken zu aus- 
gezeichneten Lôsungen führen. Der 
Band, dessen Text von wohltuender 
Knappbheit ist, enthält zahlreiche über- 


zeugende Satzproben. W:'R: 


Ralph Edwards: 
Hepplewhite Furniture Designs 


12 Seiten und SO Tafeln. Alec 
Tiranti, London 1947. 7s. 6d. 


Ernô Goldfinger: 
British Furniture Today 


20 Seiten und 98 Abbildungen. 
Alec Tiranti, London 1951. 7s.6d. 


Morris oi Glasgow 


Hauszeitschrift der Môbelfirma 
H. Morris & Co. Ltd., Glasgow 


Englische Môbel besaBen zu allen Zei- 
ten eine besondere Note. «Cabinet- 
Making» war und ist dort ein Hand- 
werk von besonderem Klang. Den 
ersten gewichtigen Beitrag zur euro- 
päischen Môbelgeschichte leistete Eng- 
land in der zweiten Hälfte des 18. 
Jahrhunderts mit dem glanzvollen 
Trio Chippendale, Sheraton und Hep- 
plewhite. Der letzte unter diesen drei 
berühmten Môbelentwerfern des Geor- 
gianischen Zeitalters, Hepplewhite, 
hat im Jahre 1788 ein wichtiges Werk, 
«The Cabinet-Maker’s and Upholste- 
rers Guide», herausgegeben, dessen 
rund 300 Stiche einen ausgezeichne- 
ten Einblick in den damaligen Stand 
des englischen Môbels geben. Nach der 
dritten, 1794 erschienenen Ausgabe die- 
ses gesuchten Môbelwerkes sind in dem 
vorliegenden Band 80 Tafeln gut repro- 
duziert. Interessant zu vernehmen, 
welche Absichten Hepplewhite mit der 
Herausgabe dieser die ganze Innen- 
einrichtung umfassenden Stichfolge 


verfolgte: Eleganz und ZweckmäBig- 
keit zu vereinen und das Nützliche mit 
dem Angenehmen zu verbinden. Tat- 
sächlich sind alle Extravaganzen auf 
ein Minimum reduziert; abgebildet 
werden Typen von allgemeiner Ver- 
bindlichkeit, mit der Absicht, das all- 
gemeine Niveau zu heben. Auch der 
B. für 
Stühle festzulegen, mutet geradezu 


Versuch, StandardmaBe 7. 


modern an. 

Das Wort «utility», das schon bei 
Hepplewhite eine Rolle spielt, be- 
stimmt seit mehr als einem Jahrzehnt 
das ganze englische Schaffen auf dem 
Gebiet des Hausrates. England aber 
hat in vielen Bereichen den auferlegten 
Zwang zur Beschränkung zu nutzen 
verstanden. Durchblättert man das 
kleine, reich illustrierte Buch des eng- 
lischen Môbelentwerfers Goldfinger 
über das heutige englische Môbel, dann 
wird sichtbar, welch grofie Wandlun- 
gen sich in wenigen Jahren vollzogen 
haben. $ 

Die Tätigkeit des staatlichen «Council 
of Industrial Design», verschiedener 
Designer-Gruppen und zahlreicher ein- 
zelner Entwerfer haben zu einer Mo- 
dernisierung und Verjüngung der gan- 
zen Môbelbranche geführt, die. man 
unserer schweizerischen, zumeist tra- 
ditionell verlogenen Môbelfabrikation 
vor Augen halten müfte. Zahlreiche 
Firmen haben sich entschlossen, neu- 
zeitliche, den heutigen Bedürfnissen 
entsprechende Môbel serienmäfig her- 
zustellen. GewiB ist nicht alles in den 
Augen des kritischen Betrachters über 
jeden Zweifel erhaben; aber die kleine 
Auswahl läBt doch (wie im vergange- 
nen Jahr der Besuch des Festival of 
Britain) erkennen, daB die Einsicht, 
der Mensch des 20. Jahrhunderts lebe 
am bequemsten in zeitgemäfien Mü- 
beln, die Firmenkataloge grundlegend 
verändert hat. 

Wie sich solches Resultat einer um- 
sichtig und von langer Hand vorberei- 
teten Aufklärungs- und Erziehungs- 
arbeit in der Praxis, in der Tätigkeit 
emer Môbelfñirma auswirkt, bezeugt 
beispielsweise die gut aufgemachte 
Hauszeitschrift von Morris & Co. in 
Glasgow. Es ist ein Beispiel für viele, 
das zeigt, wie sehr der Ausspruch von 
Ernô Goldfinger in seinem für breite 
Konsumentenschichten  bestimmten 
Büchlein über moderne Môbel schon 
einer — englischen — Wirklichkeit ent- 
spricht: «Die verlogen anspruchsvollen 
und abgeschmackten Imitationen ver- 
gangener Zeiten sind im Begriff, den 
Platz der wirklichen Tradition zu 


räumen — der Tradition des Fort- 
schritts.» WÈRS 
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Éingegangene Bücher: 
Die neue Weltschau: Internationale 
Aussprache über den Anbruch eines 
neuen aperspektivischen  Zeitalters, 
veranstaltet von der Handelshoch- 
schule St. Gallen. 271 Seiten. Deutsche 
Verlags-Anstalt GmbH, Stuttgart 


1952. DM 12.80. 


Darmstädter Gespräch 1951  Mensch 
und Raum. Herausgegeben von Prof. 
Dr. Otto Bartning. 224 Seiten mit 
zahlreichen Abbildungen. Neue Darm- 
städter Verlagsanstalt GmbH. 1952. 
DM 12.60. 


Margaret H. Bulley : Art and Everyman. 
A Basis for Appreciation. 75 Seiten mit 
388 Abbildungen. B. T, Batsford Ltd., 
London 1951. £ 4 4s. 


Eleanor Bittermann: Art in Modern 
Architecture. 178 Seiten mit vielen Ab- 
bildungen. Reinhold Publishing Cor- 
poration, New York 1952. $ 10.00. 


Hermann Weyl: Symmetry. 168 Seiten 
mit 71 Abbildungen. Princeton Uni- 


versity Press, Princeton 1952. $ 3.75. 


Paul Ferdinand Schmidt: Geschichte 
der modernen Malerei. 276 Seiten mit 
42 Abbildungen im Text, 38 Farb- und 
Fretz & 
Wasmuth AG., Zürich 1952. Fr. 27.45. 


40  SchwarzweiB-Tafeln. 


Modern Artists in America. First 
series. 200 Seiten mit vielen Abbildun- 
gen. Wittenborn Schultz, Inc., New 


York 1951. $ 5,50. 


Walter Bodmer. 8 Farbtafeln in Mappe. 
Walter J. Moeschlin. Als 
Übungsarbeit gedruckt in der Allge- 


1952. 


Text von 


meinen Gewerbeschule Basel, 


Verkauf: Kunstverein Basel. 


E. À. Heiniger: Das Jahr des Photo- 
graphen. 52 Photos. Text von Albert 
Ehrismann. Fretz & Wasmuth AG. 
Zürich 1952. Fr. 7.80. 


Paintings and Drawings by Leslie 
Hurry. 22 Seiten und 38 Abbildungen. 
The Grey Walls Press, London 1950, 


188. 


Nikolaus  Pevsner: High 
Design. À Study of the Exhibits of 
1851. 162 Seiten mit 122 Abbildungen. 
The Architectural Press Ltd., West- 


minster 1952. 128, 6d. 


Victorian 


William Gaunt: Victorian Olympus. 
199 Seiten mit 8 Abbildungen. Jona- 


than Cape, London 1952. 15 8. 


Ulrich Christoffel: Eugène Delacroix. 
Der Maler, der Symbolist. 176 Seiten 
mit 88 Abbildungen und 8 Farbtafeln. 
F.Bruckmann KG., München 1951. 
DM 24.—, 
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Ulrich Christoffel: Italieniséhe Kunst. 
Die Pastorale. 128 Seiten und 48 Ta- 
feln. Berglandverlag, Wien 1952 


Deoclecio Redig de Campos: Michel- 
angelo. Die Fresken der Paulinischen 
Kapelle im Vatikan. Sammlung Silva- 
na, Bd. 9, 20 Seiten und 18 Farbtafeln. 
Fretz & Wasmuth AG., Zürich 1951. 
Fr. 36.40. 


Joseph Gantner: Lionardo da Vinci. 
Basler Universitätsreden, 30. Heft. 
30 Seiten. Helbling & Lichtenhahn, 
Basel 1952. Fr. 2.80. 


Heinrich Hamvmer: Kunstgeschichte der 
Stadt Innsbruck. 416 Seiten mit 350 
Abbildungen.. Tyrolia-Verlag, 
bruck-Wien 1952. Fr. 48. 


Inns- 


Bericht der  Gottfried-Keller-Stiftung 
1950 und 1951. 75 Seiten mit 23 Abbil- 
dungen. Verlag der Eidg. Kommission 
der Gottfried-Keller-Stiftung 1952. 


I. U, Kônz: Das Engadiner Haus. 
Schweizer Heimatbücher Nrn. 47/48. 
32 Seiten und 34 Abbildungen. Verlag 
Paul Haupt, Bern 1952. Fr. 9.—.. 


Paul Hofer: Bern. Die Stadt als Monu- 
ment. 51 Seiten mit 19 Abbildungen. 
Verlag Benteli, 


Fr. 8.85 


Bern-Bümpliz. o. J. 


Auguste Perret: Contribution à une 
théorie de l'architecture. 64 Seiten. Lib- 


rairie des Alpes, Paris 1952. frs. 750. 


Knud Millech und Kay Fisker: Danske 
Arkitekturstrümminger 1850-1950. 365 
Seiten mit vielen Abbildungen.Rasmus 
Navers Forlag, Kopenhagen 1951. 


Hermann Phleps: Deutsche Fachwerk- 
bauten. Die Blauen Bücher. 112 Seiten 
und 101 Abbildungen. Karl Robert 
Langewiesche Verlag, Kônigstein im 
Taunus 1951. DM 4.80 


Otto Kindt: Zweispänner. Grundrif- 
entwicklungen beim Mehrwohnungs- 
bau. 92 Seiten mit 114 Abbildungen 
und 18 Grundrifitafeln. Bauvwelt- 


Verlag, Berlin 1952. DM 9.80. 


Der Seedamm-Umbau von Rapperswil 
1939-1951. 104 Seiten mit 79 Abbil- 
dungen und 38 Plänen. Buchdruckerei 
Gasser & Co., Rapperswil 1951. Fr. 
19.—. 


Rudolf Pfister: Die Friedhoffibel. 160 
Seiten mit 250 Abbildungen. Georg D. 
W. Callwey, München 1952. DM 12.50. 


Neuszcitliche Baumaschinen. Erweiter- 
ter Separatdruck der Sondernummer 
«Neuzeitliche Baumaschinen», Nr. 46 
(8. Juni 1951) des «Schweizer Bau- 
blatt». 232 Seiten mit vielen Abbildun- 
gen. Verlag Baublatt AG., Rüschlikon- 
Zürich 1952. 


W. Wolf: Die Entwicklung des neuseit- 
lichen Stahlbrückenbaues in Deutsch- 
land. Mitteilungen der T. K. V.S.B., 
Nr. 5. 20 Seiten mit 16 Abbildungen. 
Leemann, Zürich 1952. 


Robert Aloi: L'Arredamento Moderno. 
410 Seiten mit 729 Abbildungen. Edi- 
tore Ulrico Hoepli, Milano 1952. L. 
6000 


A Potter's Portfolio. A Selection of 
Fine Pots. Introduced by Bernard 
Leach. 28 Seiten und 60 Tafeln. Percy 
Lund Humphries & Co., Ltd., Lon- 
don 1951. 4 gns. 


Norman T. Newton: An Approach to 
Design. 114 $Seiten. Addison-Wesley 
Press Inc., Cambridge USA 1951. $ 3.50 


ZE. Richardet: Praktische Anleitung für 
den Muster- und Modellschutz. 68 Sei- 
ten. Verlag Neuheiten und Erfindun- 
gen, Bern. Fr. 6.—. 


Bationalisierung 


Dokumentar-Tonfilm «Normen + 
Formen » 


In Zürich gelangte kürzlich im Rah- 
men einer von der Zeitschrift «Bauen 
+Wohnen» veranstalteten Dokumen- 
tarfilm-Matinée der neue schweizeri- 
sche Dokumentar-Tonfilm «Normen + 
Formen » erstmals zur ôffentlichen Vor- 
führung. Es handelt sich dabei um 
einen im Auftrag der Ernst Gühner 
AG, Zürich, durch die Condor-Film 
AG, Zürich (Produzent: Dr. H. Fueter, 
Kamera: Otto Ritter), hergestellten 
Film von 20 Minuten Spieldauer, der 
in eindrücklicher Weise den Weg des 
Holzes vom Hochwald zum fertigen 
Norm-Fenster veranschaulicht. GroB- 
aufnahmen geben einen guten Einblick 
in die verschiedenen Phasen der Ver- 
arbeitung des Holzes in der Sägerei 
und in den Werkstätten, wo nicht nur 
der Einsatzneuester Spezialmaschinen, 
sondern auch ein rationell organisier- 
ter Arbeitsablauf in der Herstellung 
von Norm-Fenstern und -Türen sug- 
gestiv sichtbar gemacht wird. Der 
Streifen bildet einen wertvollen und 
anschaulichen Beitrag zur Diskussion 
der fortschreitenden Normierung im 
Bauwesen. DaB alle Normierung nur 
sinnvoll ist, wenn sie auf den Menschen 
Bezug nimmt, sucht der dem industri- 
Film 
durch eine Akzentsetzung auf den im 
Mittelpunkt des industriellen Gesche- 


ellen Fortschritt gewidmete 


Kurtheater Baden. Fural-Aluminiumbe- 
dachung 


hens stehenden Menschen auf seine 
Weise anzudeuten. 

Der Film «Normen+Formen» steht 
interessierten Kreisen zur Verfügung 
(Verleih durch Ernst Gôühner AG, Zü- 
rich). W.R. 


Technische 


VHitleilungen 


Einzelheiten aus dem Kurtheater in 
Baden 


Im Anschluf an den im Hauptteil die- 
ses Heftes verôffentlichten Theaterbau 
der Architektengemeinschaft Lisbeth 
Sachs SIA und Otto Dorer SIA môch- 
ten wir noch auf einige interessante 
technische Einzelheiten aufmerksam- 
machen, auf die wir dort aus Raum- 
gründen nicht eintreten künnen. 


1. Fural-Bedachung 


Diese neuartige  Aluminium-Beda- 
chung wurde über dem Bühnenhaus 
und dem Zuschauerraum verwendet. 
Die in langen, einen Meter breiten 
Streifen erhältliche Bedachung weist 
eingepreBte Rippen von schwalben- 
schwanzfôrmigem Querschnitt auf, 
vermittels welcher das Blech über die 
Unterkonstruktion gestülpt wird. 

Dank diesem Querschnitt wird die 
Bedachung äuBerst solid an die Unter-- 
konstruktion gebunden, das heiBt, die 
Haftung wird bei eventueller Absaug- 
wirkung noch verstärkt. Patentinha- 
ber: J.Furrer, Altdorf; Hersteller: 
Aluminiuwm-Prel- und Walzwerk Mün- 


chenstein, 


2. Decke über dem Zuschauerraum im 
Moriggia-System 

Diese von der Stahlkonstruktion her- 
untergehängte und nach akustischen 
Erwägungen geformte Decke besteht 
aus Gipsbrettern, mit der gerillten Sei- 


Montage der Moriggia-Decke 


te nach unten gekehrt. Die einzelnen 
Gipsbretter sind durch Aluminium- 
Federn miteinander vernutet. Es ent- 
steht so eine ebenso akustisch wirk- 
same wie architektonisch ansprechende 
Lôsung. Hersteller: Gips- Union AG., 
Zürich. 


3. Soundex-Akustikplatten 


Diese Platten wurden an der Decke 
über der Balkonestrade verwendet. 
Sie bestehen im Prinzip aus einer ge- 
lochten Gipsplatte mit einer Auflage 
lockerer Steinwolle. Diese neuartige 
Akustikplatte hat gleichzeitig den 
groBen Vorteil der Luftdurchlässig- 
keit. Sie ist daher besonders geeignet 
für Deckenkonstruktionen, kombiniert 
mit Ventilation, das heiBt, sie macht 
besondere Ventilationsôffnungen über- 
flüssig. Der Schall-Schluckgrad der 
Soundex-Platten kommt demjenigen 
einer auf Jute aufgesteppten Glas- 
fasermatte ungefähr gleich. Liefer- 
firma: Jsolag AG für Isolierungen 
Zürich. d. h. 


Neue Einstück-WC-Anlage aus 
Argovit-Porzellan 


Im Bestreben, auf dem sanitären In- 
stallationsgebiete mit der neuesten 
Entwicklung Schritt zu halten, bringt 
die Kera-Werke AG., Laufenburg, eine 
neue  Einstück-WC-Anlage, Modell 
«Arla», auf den Markt. Die mit einer 

Spülkastengarnitur 
Anlage 
emen minimalen Platz und kann 
deshalb auch überall dort installiert 
werden, wo die Raumverhältnisse 


korrosionsfesten 


ausgestattete beansprucht 


knapp bemessen sind. Der Sitz der An- 
lage — eine für diesen Apparat speziell 
geschaffene  Neukonstruktion aus 
schwarzem oder weiBem Bakelit — ist 
mit korrosionsfesten Scharnieren ver- 
sehen. Die Anlage wirkt ansprechend 
und elegant und kann in allen Teilen 


leicht gereinigt werden. Die Spülka- 


Soundex-Akustikplatten 


sten-Innengarnitur ist mit einem 
Schwimmerhahn 3/8” mit Bakelit- 
glocke ausgestattet. Die Spülung er- 
folgt stôrungsfrei und betriebssicher. 


Entechieden 


Schulhausanlage in Beinwil am See 
In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter 6 eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1100): Walter Hunziker, 
Arch. BSA, Brugg; 2. Preis (Fr. 1000): 
Hans Hauri, Architekt, Reinach; 3. 
Preis (Fr. 700): Richard Hächler, Arch. 
BSA, Aarau; 4. Preis (Fr. 400): Hans 
Loepfe & Otto Hänni, Architekten, 
Baden; Mitarbeiter: O. Hänggli. Au- 
Berdem erhält jeder Projektverfasser 
eine feste Entschädigung von Fr. 800. 
Das Preisgericht empfehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bau- 
aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Dr. Hermann Erismann, Beinwil; H. 
Haller-Merz; H. Anliker, Architekt, 
Aarau; Hans Dubach, Arch. BSA, 
Münsingen; Hans Zaugg, Arch. BSA, 
Olten; B. Eichenberger; K. Kaufmann, 
Architekt, Aarau; A. Hintermann. 


Umgestaltung der Gebäulichkeiten der 
Langendori Watch Co., Langendori 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht. folgenden Ent- 
scheid: 1., Preis (Fr. 2500): Walter 
Adam, Architekt, Solothurn; 2. Preis 
(Fr. 2200): Bruno und Fritz Haller, 
Architekten, Solothurn; 3. Preis (Fr. 
1200): Heinz Walthard, Heinrich Hoe- 
schele & Ludwig Doench, Architekten, 
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Veransialier Objekt 
Schulsemeinde Rorschach 


Stadtrat von Zürich 


Primarschulhaus und Turn- - 
halle in Rorschach 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
undzwei Kindergärten: Im Un- 
termoos» in Zuürich-Altstetten 


Teilnehmer 


Die in Rorschach heimatbe- 15. Sept. 1952 
rechtigsten und die seit minde- 


Siehe Werk Nr. 
August 1952 


Termin 


stens 1. Juni 1951 in den Be- 
zirken Rorschach, St. Gallen 
oder Unterrheïintal ansässigen 


Architekten 


Architekten 


Die in der Stadt Zürich ver- 15. Dez. 1952 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar1950niedergelassenen 


Sept. 1952 


Solothurn; 4 Preis (Fr. 1100): Strau- 
mann & Blasr, Architekten, Gren- 
chen; 5. Preis (Fr. 1000): Otto Brech- 
bühl, Arch. BSA, Bern. AuSerdem er- 
bält jeder Projektverfasser eine feste 
Entechädigung von Fr. 3000 Das 
Preisgericht emmpfeblt, auf Grund der 
zwei ersiprämierten Projekie die 
Studien weiterzuführen. Preisgericht: 
Stadthbaumeister Hans Luder, Archi- 
tekt, Solothurn; Hermann Rüfenacht, 
Arch. BSA, Bern; Direkior Guido 
Kottmann, Langendorf Watch Co. 
Solothurn; Ersatzmann: Hans Zaugg, 
Arch. BSA, Often. : 


Katholische Kirehe in Peseux (Neuen- 
burg) 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter 5 emgeladenen Architekten traf 
das Preissericht folgenden Entscheid: 
1 Preis (Fr. 1300): Maurice Billeter, 
Architekt, Nenuenburg; 2. Preis (Fr. 
1000): Fernand Dumas, Arch. SIA, Fri- 
bourg;:3. Preis (Fr.600): Albert Cingria, 
Arch. BSA, Genf. Anferdem erbält 
jeder Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von Fr 600 Architekten im 
Preisgericht: W.Studer, Solothurn; 
Fernand Decker BSA, Neuenburg: 
E. Calame, Neuenburg; Alphonse La- 
verriére BSA, Lausanne. 


Primar- und Realschulhaus mit Turn- 
balle in Muttenz 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 


- scheid: 1 Preis (Fr. 4000): Guerino 


Belussi, Architekt, Basel, und Ray- 
mond Tschudin, Architekt, Genf; 2. 
Preis (Fr. 3800)- K. Weber SWB, Ar- 
chitekt, Birsfelden; 3. Preis (Fr. 3100): 
Hermann Baur BSA und Hans-Peter 
Baur SIA, Architekten, Basel; 4. Preis 
(Fr. 2600): Fritz Beckmann BSA und 
Paul Berger, Architekten, Basel; 5. 
Preis (Fr. 2000): Friedrich Hs. Räu- 
ber, Architekt, Riehen; 6. Preis (Fr. 
1500): Hans Schmidt, Arch. BSA, 
Basel. Ferner 5 Ankäufe zu je Fr. 600: 
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Eduard A. Schmid, Architekt, Liestal; 
J.GaB8 und W.Boos, Architekten, 
Basel; Bohny & Otto, Architekten, 
Liestal; Karl Lippert, Arch. SIA, Zü- 
rich; W.Wurster & H.U. Huggel, 
Architekten, Basel Das Preisgericht 
empfehlt, den Verfasser des erstprä- 
raïierten Projektes mit der Weiïterbe- 
arbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Gemeinderat Hans Lü- 
thin (Vorsitzender); Paul Bornhauser, 
Bauverwalter; Hanns Beyeler, Arch. 
SIA, Wabern; Max Kopp, Arch. BSA, 
Zürich; Hemrich Liebetrau, Arch. SIA, 
Rheïinfelden. 


Veu 


Künstlerischer Wandschmuek im 
PTT-Gebäude Grenchen 


Die Direktion der eidgenôssischen Bau- 
ten erôfinet einen Ideen-Wettbewerb 
für künstlerischen Wandschmuck im 
neuen PTT-Gebäude in Grenchen. 
Teïlnshmeberechtigt sind die im den 
Kantonen Solothurn und Baselland 
sowie die im Berner Jura (d. h. in den 
Amtsbezirken Courtelary, Delémont, 
Franches-Montagnes, Laufen, Mou- 
tier, La Neuveville und Porrentruy) 
heimatberechtigten und auBerdem die 
seit spätestens 1. Januar 1952 in diesen 
Kantonen, bzw. Amtsbezirken nieder- 
gelassenen Schweizer Künstler. Die 
Direktion der eidgenôssischen Bauten, 
Bundeshaus- West, Bern, stellt den 
Interessenten auf schriftliche Anfor- 
derung hin das Wettbewerbsprogramm 
und die Planunterlagen zu. Der An- 
forderung ist ein amtlicher Ausweis 
über Heimatberechtigung und Nieder- 
lassung beizulegen. Einlieferungster- 
min: 1. Dezernber 1952. 


Plastik vor dem Haupteingang des 
Geibensteinschulhauses, Luzern 


Erôffnet vom Stadtrat von Luzern un- 
ter den in der Stadt Luzern heimatbe- 


rechtigten oder seit mindestens 1.Ja- 
nuar 1950 ununterbrochen in Lu- 
zern niedergelassenen Bildhauern. Dem 
Preisgericht steht für die Prämiüerung 
von 3 bis 4 Entwürfen und für allfäl- 
lige Ankäufe eme Summe von Fr.2000 
zur Verfügung. Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 10 
beim Hochbauamt der Stadt Luzern, 
Büro Nr. 84, bezogen werden. Preis- 
gericht: Stadtrat Louis Schwegler, 
Baudirektor (Vorsitzender); Stadtrat 
Paul Kopp, Schuldirektor; Otto Char- 
les Bänninger, Bildhaner, Zürich; Al- 
bert Schilling, Bildhauer, Arlesheim; 
Nicolas Abry, Stadtbaumeister-Stell- 
vertreter._ . 


Primarschulhaus mit Turnhalle und 
2 Kindergärten «Im Untermoos» in 
Zürich-Altstetten 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich 
unter den in der Stadt Zürich verbür- 
gerten oder seit mindestens 1. Januar 
1950 niedergelassenen Architekten. 
Dem Preisgericht stehen zur Prämi- 
ierung von fünf bis sechs Entwürfen 
20000 Franken zur Verfügung. Für den 
Ankauf weiterer Entwürfe wird ein 
Betrag von 10000 Franken ausgesetzt. 
Preisgericht: Stadtrat H. Oetiker, Vor- 
stand des Bauamtes II (Vorsitzender); 
Stadtrat H.Sappeur, Vorstand des 
Schularntes; P. Nater, Präsident der 
Kreisschulpfiege Uto; A. H. Steiner, 
Stadtbaumeister, Arch. BSA/SIA; Al- 
berto Camenzind, Arch. BSA/SIA, Lu- 
gano; Walther Nichus, Arch.BSA/SIA, 
Zürich; Dr. Roland Rohn, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Ersatzrmann: A. Wasser- 
fallen, Adjunkt des Stadtbaumeisters, 
Arch. SIA. Mit beratender Stimme 
kônnen beigezogen werden: Dr. med. 
E. Braun, Leiter des schulärztlichen 
Dienstes; Dr. W. Wechsler, Vorsteher 
des Turn- und Sportamtes. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlage von 
Fr. 15.— in der Kanzlei des Hochbau- 
arntes der Stadt Zürich, Amtshaus IV, 
UraniastraBe T, bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 15.Dezember 1952. 
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Urbanisme et architecture 
A l’occasion de l'assemblée 
générale de la Fédération des 
Architectes Suisses à Genève du 
27 au 29 septembre 1952 


Les confrères romands, sollicités de 
collaborer à ce numéro ont été una- 
nimes à penser que la prédominance 
accordée cette fois à Genève devait 
être entière, que les autres villes et les 
autres régions romandes limiteraient 
leur participation à une simple chro- 
nique, quitte à se manifester plus tard 
par une publication plus complète. 
L'activité de la construction est intense 
dans toutes les villes romandes, comme 
partout ailleurs en Suisse. 

La transformation fondamentale du 
pays qui, d’agricole qu'il fut autrefois, 
s’urbanise progressivement, fait écla- 
ter le cadre des cités. Régions habi- 
tées — agglomérations éparses. 

Ce serait le grand moment des ur- 
banistes, s’il y en avait. Il n’y en a pas, 
quelque vent d’indignation que cette 
affirmation puisse soulever, il n’y en 
a pas ou pas assez; ou bien leur science 
s'arrête aux obstacles que dressent les 
habitudes, les institutions et les opi- 
nions. 

L’urbanisme que pratiquent les admi- 
nistrations municipales se limite aux 
communes — et les limites communales 
n’ont aucun rapport avec les zones 
d’extension. 

Nous avons eu en Suisse des fonda- 
teurs de villes au moyen âge. Ces villes 
subsistent parfois comme les noyaux 
autour desquels se sont développés 
les quartiers nouveaux. 

L’urbanisme moderne est autre chose. 
Les dispositions spirituelles qu'il re- 
quiert nous font encore défaut; le sens 
de la grande dimension, du grand 
ensemble nous manque. (Je ne parle 
pas ici du sens du monumental.) Nous 
avons d’autres qualités; accoutumés 
que nous sommes au travail soigné, 
fin et propre, nous avons un peu, 
comme les horlogers, le nez sur le 
métier. 

Celui qui, avant tout, se préoccupe de 
satisfaire des besoins matériels — in- 
dividuels ou collectifs —, de créer le 
confort et l'élégance aboutit, à force 
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d'énergie et d'attention, à des perfor- 
mances techniques qui, tout en forçant 
l'admiration, n’ont de valeur que dans 
l'immédiat. Les qualités humaines, 
celles que réclame le rôle de l’urba- 
niste, sont sur un autre plan: l’abné- 
gation, le sacrifice les exaltent; le souci 
de la perfection matérielle tout au plus 
les endort, s’il ne les avilit pas. La 
grandeur d’âme naît de grands événe- 
ments, de grandes luttes. 

La Suisse, se plaçant en-dehors des 
conflits et se confinant dans une atti- 
tude de calme, a choisi la part qui lui 
garantit le bonheur. 

Les peuples heureux sont sans histoire. 
Bénéficiaires sur le plan de la quiétude, 
nous sommes déficitaires dans le do- 
maine de la grandeur. Et l’urbanisme 
n'existe pas sans esprit de grandeur. 
Où trouver dans nos banlieues désor- 
données la moindre trace de cette or- 
ganisation magistrale, fille de grands 
événements, qui a marqué Berne ou 
Turin, et qui aujourd’hui marque Le 
Havre ou Hiroshima ? 

Il y a bien eu certains efforts adminis- 
tratifs, fragmentaires, limités, nous ne 
le savons que trop. Ce n’est pas de 
l'urbanisme. 

Quant aux œuvres architecturales qui 
surgissent, elles ont des qualités indis- 
cutables, mais j'y trouve je ne sais 
quelle exiguïté de conception qui se 
limite aux fonctions de l’objet, dé- 
monstration de la loi qui veut que les 
qualités plastiques dérivent de l’élé- 
vation des vues bien plus que de la per- 
fection matérielle. Au lieu de réaliser 
de l’art (durable), nous parvenons à 
des réussites techniques (passagères). 

I n’y a nul défaitisme dans ces propos. 
L'évolution, probablement fatale, où 
la technique a le pas sur la forme, nous 
implique dans des préoccupations aux- 
quelles nous ne parvenons pas à échap- 
per, pas pour l'instant du moins. 
Ouvrons les yeux, non pas dans le 
sens de l'ouvrage de Fatio, mais afin 
de ne pas perdre de vue les trans- 
formations profondes du monde en- 
vironnant, tout renseignés que nous 
soyons, j'en conviens, sur les détails 
constructifs ou esthétiques des temps 
modernes. Alfred Roth a parfaitement 
raison de dire (et c’est d’ailleurs par 
quoi il a secoué certaines consciences 
trop assurées) que la situation de l’ar- 
chitecture suisse, même si elle est très 
élevée, n’est pourtant pas en mesure de 
déterminer une influence capitale. 

Si, après cette échappée, je reviens à 
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mes moutons et caractérise certains 
événements locaux, je commencerai par 
Lausanne, où l’activité de la construe- 
tion est des plus fébriles; et je me bor- 
nerai à citer les ouvrages auxquels ont 
participé les architectes de la FAS, 
tout en m'excusant d'avance si j'en 
passe, et des meilleurs. 

L'’annexe de la Banque Cantonale 
Vaudoise, qui a de si fortes qualités 
qu'elle a même trouvé grâce aux yeux 
de mon cher condisciple le professeur 
Hans Hofmann, a marqué une étape 
dans les nouveaux immeubles du 
centre (Charles Thévenaz et coll.). Et, 
ainsi que je l’ai indiqué, le fini de 
l'ouvrage est hors pair; l'auteur me 
pardonnera d'ajouter un «mais» d’or- 
dre général et dont certes il ne peut 
être rendu responsable: mais ce grand 
ensemble n'a pas créé un (paysage ur- 
bain» satisfaisant; en revanche, il a 
porté atteinte à un paysage naturel 
magnifique en diminuant la vue du lac 
et des coteaux, si bien (ou plutôt si 
mal) que le centre de la ville est devenu 
presque complètement «terrestre»; bou- 
ché, étouffé. Cela ne valait vraiment 
pas la peine de consacrer des millions 
à un établissement soucieux de la 
fortune publique pour aboutir à l’'étouf- 
fement de son plus beau capital, sans 
aucune contre-partie. Nous verrons 
prochainement, du même auteur, un 
bâtiment de la «Suisse Assurance), qui, 
celui-là ne me donne aucune inquié- 
tude et ne m'inspirera nulle réserve, 
étant donné la grande ordonnance 
dans laquelle il s’insère et qui pourrait 
bien offrir un démenti à mes précédents 
propos. 

De grands projets scolaires se réalisent 
à Lausanne. Le plus important (l'Ecole 
supérieure des jeunes filles, de M. Pic- 
card) est en voie de réalisation. Ce 
même architecte prépare une Ecole 
de Médecine, qu'il exécutera comme 
lauréat d’un concours. 

L'auteur de la gare, À. Laverrière 
(1915), a doté la place de la gare d’un 
important immeuble administratif et 
commercial dont le modernisme se 
tempère d’une tenue classique de bon 
ton. Noblesse oblige. 

P. Lavenex s’achemine vers le rôle de 
constructeur d'églises — je lui voudrais 
un esprit inventif moins singulier; 
et je me permets de dire cela dans 
l’idée qu'un certain jeu des volumes 
devrait être accompagné de règles plus 
sévères. Il faut ajouter que, autour de 


nous, les mauvais exemples donnés par 
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les nouvelles églises — ou appelons cela 
des chapelles — sont tellement désas- 
treux que, si l’esprit n’est peut-être 
pas en cause, et admettons-en l’augure 
pour ne pas troubler de pieuses inten- 
tions, l’art, lui, l’est terriblement. Il 
est grand temps que la Suisse romande, 
dont les aspirations morales ont eu de 
si magnifiques témoins, en fournisse 
l'équivalent dans la pierre ou dans le 
béton. 

L’achèvement d’une grande salle de la 
Science chrétienne est attendu avec 
intérêt (F. Gilliard). Dans le domaine 
du logement, J. Favarger tout autant 
que Vetter et Vouga ont créé à la péri- 
phérie de la ville de grands ensembles 
dont l’ampleur contraste heureuse- 
ment avec la mesquinerie du règle- 
ment officiel, auquel des dérogations 
massives ont porté déjà un coup fatal, 
que les autorités elles-mêmes sont 
toutes disposées à souhaiter mortel. 
J’ai pu constater pour ma part, en pro- 
posant à la municipalité avec d’autres 
confrères un plan de quartier qui 
groupera environ 1500 habitants (Va- 
lency), avec quelle compréhension 
l'administration salue des initiatives 
qui permettront, dans la suite, d’en- 
terrer un règlement qui n’est plus du 
tout adapté au développement d’une 
agglomération qui s'étend de plus en 
plus. 

A quand les ententes intercommunales 
dont je proclame depuis plus de vingt 
ans la nécessité; pas tout à fait en 
vain, puisque, dans la théorie ou plu- 
tôt dans la loi cantonale, ces arrange- 
ments entre communes sont prévus 
depuis peu, en attendant qu'ils se 
réalisent dans la pratique. 

De Fribourg, je n’ai eu que peu d’écho 
à mon appel de collaboration. Je sais 
que l’église du Christ Roi est commen- 
cée (Denis Honegger) au boulevard de 
Pérolles. N'ayant vu que les projets, 
déjà assez anciens, il ne m'est guère 
possible de renseigner sur la réalisa- 
tion. Il m'avait paru que le système 
des voutes et des cintres s’inspirait de 
certains vaisseaux byzantins, tandis 
que le campanile, lui, n’était autre 
chose qu'un frère puîné de la tour 
d'orientation de l’exposition de Gre- 
noble de 1925, car il s’agit, on le de- 
vine, de la souche des Perret. 

À Romont, À. Cuony réalise de grandes 
constructions militaires d’un grand 
intérêt. Une belle usine (de Pavatex) 
dont il est l’auteur a été visitée par 
le groupe romand. 

Neuchâtel 
Fonds traversent une période de 


et surtout La Chaux-de- 


grande activité; la métropole horlogère 
édifie de grands immeubles locatifs, 
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dont l’un, me relate-t-on,! sera doté 
d’une tour d’habitation, élément qui, 
sans doute, peut paraître à la me- 
sure de cette ville bien ordonnée. Neu- 
châtel présente, en particulier, quel- 
ques bâtiments industriels (F. Decker) 
qui vaudront la peine d’une publi- 
cation spéciale. 

H. Robert Von der Müdhll, 

architecte FAS. 


Soll die Zürcher « Hauptwache » fallen ? 


In Zürich wird im Namen eines flüssi- 
gen Verkehrs wie der «Freien Limmat» 
gefordert, mit den Fleischhallen solle 
auch die alte Hauptwache von 1824 
beseitigt werden. Die Sicht auf die 
Limmat würde durch die Entfernung 
dieses Gebäudes, das zusammen mit 
dem Rathaus den ôstlichen Brücken- 
kopf der Gemüsebrücke flankiert, nur 
unerheblich geôffnet, dafür werden in 
diesem Falle die verkehrstechnischen 
Gründe umso energischer ins Feld ge- 
führt. 

Als Baudenkmal gehôürt der einstôckige 
klassizistische Bau H.C. Eschers mit 
dem dorischen Säulenportikus zu den 
bescheideneren Objekten; er ist von 
provinziell sprôder Grazie, an Bedeu- 
tung mit den Opfern nicht zu verglei- 
chen, die im Talackerquartier im letz- 
ten Jahrzehnt gebracht wurden. Als 
Element der räumlichen Gestaltung 
dagegen erfüllt er eine wesentliche 
Funktion. 

Je weiter limmataufwärts die Ausräu- 
mung des Flusses rückt, umso deutli- 
cher wird der fundamentale Irrtum 
der Parole von der «Freien Limmat». 
(Bereits wurde auf die Suggestivkraft 
des Wortes «frei» hingewiesen. Hätte 
man das Ziel konkreter als «leere Lim- 
mat» bezeichnet, so wäre der Breiten- 
erfolg sehr viel bescheidener gewesen.) 
Konnte man sich im Kampf um den 
Standort des «Globus» noch streiten, 
ob es richtiger sei, schon in der Bahn- 
hofgegend einen weiten Raum und den 
Blick auf eine grofe Wasserfläche zu 
ôffnen oder diese Wirkung ganz der 
schôüneren Seefläche am oberen Ende 
der BahnhofstraBe und des Limmat- 
quais zu überlassen, 80 wird im Alt- 
stadtzentrum die Aktion rein zerstôre- 
risch. 

Es handelt sich nicht nur darum, daf 
mit der Entfernung des Globus, der 
Gebäude am unteren und oberen Müh- 
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lesteg, des Elektrizitätswerks — nun 
auch der Fleischhalle und der Haupt- 
wache — für Zürich charakteristische 
Elemente gefallen wären und noch fie- 
len: die Bauten im FluBbett. Das Alt- 
stadtgebilde als Ganzes wird dadurch 
bedroht. 

Jede Stadt, die an einem Fluf oder 
Strom liegt, hat zu dem Wasser wieder 
ein anderes Verhältnis. Bezeichnend 
ist dabei nicht allein, ob sie einseitig 
neben dem FluB liegt (wie die meisten 
Städte am Rhein) oder zu beiden Sei- 
ten, sondern auch die Art, wie sie ihn 
ins Stadtbild einbezieht. Für viele Rei- 
sende, die zuerst das lebendige Ver- 
hältnis von Paris zur Seine kennen- 
lernten, ist z. B. die Beziehungslosig- 
keit zwischen Themse und Londoner 
City enttäuschend. Erst die South 
Bank Exhibition von 1951 suchte eine 
Abtrennung, wie sie z. B. die unglück- 
liche Anlage des Victoria Embankment 
verschuldet hatte, zu überwinden. 
Sehr nahe kann hier, wo sich noch Ebbe 
und Flut auswirken, die Verbindung 
ohnehin nie werden, so wenig wie bei 
Städten an Strômen mit stark wech- 
selndem Wasserstand. Umso glück- 
licher sind dafür einige Schweizer 
Städte gelegen, für die ein See als Re- 
gulierbecken wirkt: Genf, Thun, Lu- 
zern, Zürich, Stein am Rhein. Hier 
kann die Stadt sich dem Wasser nä- 
hern, sich nach ihm ôffnen. Und unter 
ihnen zeichnen sich wieder Zürich und 
Luzern aus durch die Art, wie der 
Fluf vôllig in den wohnlichen Stadt- 
raum einbezogen ist. Zürich vor allem, 
das einige der wichtigsten Bauten: 
Rathaus, Helmhaus, Wasserkirche, 
ins Wasser hineinstellt, so daB der 
rechts- und der linksufrige Stadtteil 
über das Wasser hinüber verklammert 
werden. Das Rathaus im Fluf kennt 
auch Bamberg; doch geht dort wie in 
den meisten analogen Fällen die Stra- 
Benbewegung nur quer zum Wasser- 
lauf, so daB sich der Blick auf die 
Strômung nur auf eine kurze Weg- 
strecke ôffnet. Die Anlage Zürichs da- 
gegen weist die ganz besondere Schôn- 
heit auf, daB man mit dem Wasser 
gehen kann und dabei immer wieder 
neue Raumgebilde der Altstadt durch- 
schreitet. : | 
Dies ist der grundsätzliche Irrtum der 
Verfechter der «Freien Limmat», da 
sie nur leeren Freiraum und lästige, der 
Aussicht im Wege stehende Häuser 
sehen wollen, zwei, drei als historische 
Denkmäler schutzwürdige Bauten viel- 
leicht ausgenommen. Dabei handelt es 
sich für alle Stadtbaukunst darum, den 
Raum durch Bauten zu gestalten. 

Die bedeutendsten Platzschüpfungen 
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Europas sind Raumfolgen: Place Sta- 
nislas und Place de la Carrière in Nan- 
cy, die Achse vom äuBeren Louvrehof 
bis zur Etoile in Paris, Markusplatz 
und Piazzetta in Venedig, der Peters- 
platz in Rom, und auch ein organisch 
gewachsener Strafenzug wie der von 
der Marktgasse bis zur Nydeck in Bern 
lebt wesentlich von der rhythmischen 
Gliederung durch Biegungen, Ver- 
engungen, Tore und Brunnen. 

So führte in Zürich bis jetzt der Lim- 
matquai durch eine Abfolge von Alt- 
stadträumen hindurch, belebt durch 
das Element des Wassers. Die Gliede- 
rung wurde vorbereitet durch die Bau- 
ten oberhalb der Bahnhofbrücke und 
verfestigte sich architektonisch im Ge- 
bäude des Elektrizitätswerks, das den 
Eintritt in die Altstadtzone bezeich- 
nete. Die grôfite Konzentration und 
engste Raumfolge wurde spürbar zwi- 
schen Rathaus und Grofmünster. Jen- 
seits der Wasserkirche, auf die nur 
noch die Insel des Bauschänzlis folgt, 
wird der Hindurchschreitende gegen 
die Weite des Sees entlassen. Zwischen 
diese weiten Intervalle fügt sich em 
enges: die Gemüsebrücke. Mehr denn 
als Brücke wirkt sie als ein kleiner 
Altstadtplatz. Sie ist fast breiter als 
lang, und das Rathaus, die Haupt- 
wache und das Haus Mauser deuten 
drei Platzwände an, zwischen denen 
sich die Ausblicke aufs Wasser ôffnen. 
So greift hier der Wohnraum der Alt- 
stadt von einem Ufer aufs andere 
hinüber, ähnlich wie durch den Ponte 
Vecchio oder die Rialtobrücke. 

Je mehr Gebäude im Limmatraum fal- 
len, umso weiter treiben die beiden 
Stadthälften auseinander, und der 
Fluf droht zu einer Rinne ohne räum- 
liche Gestaltung zu werden wie in so 
vielen FluBstädten. Das Gefühl, mit 
dem Limmatquai einen Stadtraum zu 
durchqueren, fällt heute schon unter- 
halb der Gemüsebrücke weg, und nach 
einer Entfernung der Hauptwache 
blieben Rathaus und Helmhaus/Was- 
Verkehrshin- 
dernisse stehen, die auf einem langen 


serkirche als einzelne 


Quai emen EngpaB verursachen. 

Darum sollte es die Aufgabe Zürichs 
sein, seinen Limmatraum wieder ar- 
chitektonisch zu gliedern. Nicht nur 
ist dafür die Hauptwache als Begleï- 
tung des Rathauses unentbehrlich; 
auch der Beginn des ersten Stadt- 
raumes mit Schipfe und Lindenhof als 
gegenüberliegender Wand müfte wie- 
der bezeichnet werden. Gegenwärtig 
rutscht sogar die Pfalz bereits aus der 
Altstadt hinaus und wird von dem 
groBen Trichter der Bahnhofgegend 
angesogen. Auch für das Elektrizitäts- 


werk sollte deshalb wieder ein Ersatz 
geschaffen werden. Nach dem Abbruch 
der Fleischhalle wird sich ferner zei- 
gen, ob nicht sogar die Hauptwache 
wieder eine Verstärkung durch einen 
niederen Baukôrper fluBabwärts ver- 
langt. Heinz Keller 


Ausstellungen 


Chronique genevoise 


Cette chronique débuteratristement, puis- 
qu’elle doit rendre un hommage funèbre 
à un des meilleurs artistes romands de sa 
génération, Georges Dessouslavy. Bien 
qu'il n'eut que cinquante-quatre ans, il 
fut emporté par une crise cardiaque en 
sortant de l'exposition Bourdelle à Yver- 
don. Il avait passé une bonne partie de 
sa vie à La Chaux-de-Fonds, où il avait 
travaillé sous la direction de Charles 
L'Eplattenier, et il avait suivi pen- 
dant plusieurs années les cours de 
l'Ecole des Beaux-Arts de 
et dans cette ville, où il venait souvent, 


Genève ; 


il comptait de nombreux amis et admi- 
rateurs. 

Georges Dessouslavy avait une nature 
réfléchie, et il fortifia ses beaux dons par 
l'étude et la méditation. On lui doit des 
peintures à l'huile, surtout des figures et 
des intérieurs, d'un coloris soutenu et 
d'une grande richesse de matière. Sur 
les murs des gares de Neuchâtel et de La 
Chaux-de-Fonds, et sur ceux de la ca- 
serne de Payerne, il exécuta des pein- 
tures murales qui révélèrent sa parfaite 
compréhension des lois de la décoration. 
Ses lithographies, d’un métier très savou- 
reux,.ne sont pas la part la moins im- 
portante de son œuvre. Il est navrant de 
penser que cet artiste, qui aurait pu 
avoir encore devant lui de nombreuses 
années de travail, ait été enlevé ainsi, au 
moment où il était en pleine création. Au- 
tant comme homme que comme peintre, 
il sera unanimement regretté. 


L'exposition d'art populaire yougoslave, 
qui a eu lieu au Musée Rath, a grande 
chance d'être la plus réussie de toutes 
les manifestations de ce genre. Non 
seulement elle était extrémement riche en 
spécimens de l'art rustique des diverses 
régions qui composent ce pays, Mais en 
outre ceux-ci étaient présentés de façon à 
la fois intelligente et pleine de goût. Si 
l’art rustique de chacune de ces régions & 
ses caractères propres, on discerne quand 
même leur air de famille. Toutes les in- 


fluences que l'art rustique yougoslave a 
subies, soit qu’elles lui soient venues de 
pays voisins, soût qu’elles lui aient été 
imposées par les Ottomans, qui ont 
longtemps occupé le pays, il les à par- 
faitement assimilées. Donner un aperçu, 
méme sommaire, de cette exposition, 
serait impossible, tant elle a de variété. 
On peut du moins souhaiter que, le jour 
où la Suisse présenterait à l'étranger 
une exposition de son art rustique — et 
elle aurait elle aussi de quoi en faire 
une —, ses organisateurs s'efforcent de 
réussir, sinon mieux, du moins aussi 
bien que ceux de l'exposition yougoslave. 


J'ai déjà eu à signaler la remarquable 
activité de Gérald Cramer. Bien qu’il ne 
dispose que de locaux réduits, il mul- 
tiplie les expositions d’estampes, de 
dessins, de livres illustrés, de petites 
sculptures; et ces expositions sont tou- 
jours intéressantes. La dernière présen- 
tait au public un petit nombre de litho- 
graphies de Maurice Utrillo, et un fort 
beau choix d’estampes  (eaux-fortes, 
pointes sèches, vernis mous ) de Suzanne 
Valadon. Disons tout de suite que les 
lithos d’Utrillo valent surtout parce 
qu'elles portent sa signature. Laartiste 
ne paraît pas avoir été curieux de la 
technique de la lithographie, et s’est 
borné à exécuter des croquis assez quel- 
conques. En revanche, les estampes de 
Suzanne Valadon sontun juste hommage 
rendu à une artiste dont on peut assu- 
rer qu’elle n'a pas encore obtenu, dans 
le grand public, la réputation qu’elle 
mérite. Peut-être parce que son art dpre 
etintramsigeant ne fait aucun effort pour 
séduire. Suzanne Valadon n'était ni de 
ces artistes femmes qui sont gâtées par 
leur faiblesse pour le joli, comme Marie 
Laurencin, ni de celles qui, par réaction, 
s'efforcent d'être plus mâles que les 
hommes. C’est naturellement que son 
dessin est vigoureux; c’est naturellement 
qu’elle serre la forme de près, ne craint 
pas de nous retracer ses corps de fillettes 
mal nourries et ses nus aux chairs fati- 
guées. Comme on comprend que Degas 
ait apprécié et encouragé un talent aussi 
sincère et aussi spontanément original ! 


François Fosca 


Zürich 


Die Sammlung H. E. Mayenfisech 
Kunsthaus, 30. August bis 
12. Oktober 


Da der Zürcher Kunstfreund und 


Sammler Dr. H.E.Mayenfisch dies 
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Jabr ein Siebziger wurde, ehrt ihn das 
Kunsthaus durch die erste zusammen- 
hängende Ausstellung einer Auswahl 
von Gemälden und Skulpturen aus sei- 
ner etwa 400 Werke schweizerischer 
Künstler unserer Zeit umfassenden 
Sammlung. Diese Veranstaltung wäre 
schon bedeutungsvoll genug, wenn es 
sich um eine reine Privatsammlung 
handelte, die nach dieser Darbietung 
ihrer Hauptwerke wieder aus dem 
ôffentlichen Interessenkreis verschwin- 
den würde. Nun hat aber Dr. Mayen- 
fisch in grofizügiger und weitblickender 
Weise schon 1929 seine damalige 
Sammlung und ihren ganzen zu er- 
wartenden Zuwachs für das Zürcher 
Kunsthaus bestimmt, wobei er sich le- 
diglich das Benützungsrecht auf Le- 
benszeit vorbehielt. Alljährlich regi- 
strierte der Jahresbericht der Zürcher 
Kunstgesellschaft eine stattliche Zahl 
von Werken, die der ungenannte, für 
das Kunsthaus sammelnde Kunst- 
freund neu angemeldet hatte. Viele, 
vor allem groBformatige Bilder waren 
bereits im Kunsthaus eingelagert, und 
bei mancher Gelegenheit konnte für 
die Bereicherung von Ausstellungen, 
vor allem, wenn es sich um die Sicht- 
barmachung eigener Sammlungsbe- 
stände handelte, aus diesem Vorrat ge- 
schôpft werden. Mag auch der Name 
des s0 verständnisvoll und initiativ auf 
eine Mehrung des ôffentlichen Kunst- 
gutes bedachten Sammlers im Lauf der 
Jahre vielen bekannt geworden sein, 
so bot doch erst diese reiche und ge- 
wichtige Ausstellung Gelegenheit, ihm 
ôffentlich für sein verdienstvolles Wir- 
ken zu Gunsten des Kunsthauses und 
der Künstler zu danken und die Be- 
deutung seiner Sammlung als Ganzes 
eindrucksvollhervortreten zu lassen. 

Ganz besonders verdienstvoll war die 
Dr. 
Mayenfisch seine sich bereits über meh- 


Entschlossenheit, mit welcher 
rere Jahrzehnte erstreckende Samm- 
lertätigkeit auf das Schaffen der zeit- 
genôssischen Schweizer Künstler kon- 
zentrierte. In freundschaftlichem Kon- 
takt mit vielen von ihnen und auf 
Grund einer weitreichenden Kenntnis 
des schweizerischen Kunstlebens un- 
serer Zeit ist diese von lebendiger An- 
teilnahme am gesamtschweizerischen 
Schaffen zeugende Sammlung entstan- 
den. Sie will durchaus nicht nur Mu- 
seumswerke umfassen, und das Kunst- 
haus wird dereinst freie Hand im Sie- 
ben und $ichten des auf Grund per- 
sônlicher Kunstliebe und Sammiler- 
freude zusammengebrachten Kunst- 
gutes haben. Neben meisterlichen, re- 
präsentativen Werken unserer besten 
einheimischen Künstler-Zeitgenossen 
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findet man in der Ausstellung doku- 
mentarisch und auch rein künstlerisch 
wertvolle Frühwerke zahlreicher Ma- 
ler. Chronologisch nicht weiter zurück- 
greifend als bis zu Giovanni Giaco- 
metti, Edouard Vallet und dem frühen 
Amiet, wählte der Sammler Kostbar- 
keiten und charakteristische Werke 
von Walser, Buchmann,Meyer-Amden, 
E. G. Rüegg, Sturzenegger, Haller, um 
einige Verstorbene zu nennen, und 
sicherte sich vollwertige Kollektionen 
von Morgenthaler, Pellegrini, Barth, 
Berger, Auberjonois, Gimmi, Pauli, 
Bodmer, Gubler und Werkgruppen 
noch vieler, zum Teil auch jüngerer 
Maler und unserer besten Bildhauer. 

E.Br. 


Hans Fischli —- Hans Aeschbacher 
Helmhaus, 24. August bis 
28. September 


Als Veranstaltung der Zürcher Kunst- 
gesellschaft sind in deren temporären 
Filialräumen im Helmhaus in einer 
Doppel-Kollektivausstellung Arbeiten 
von Hans Fischli und Hans Aeschba- 
cher zu sehen. Sehr sorgfältig ausge- 
wählt, sehr würdig angeordnet, geht 
ein sehr intensiver und reiner Eindruck 
von ihnen aus. Bei aller Verschieden- 
heit der künstlerischen Struktur ent- 
steht ein optischer Zusammenklang, 
der vielleicht in der verwandten Art 
begründet liegt, mit der beide Künst- 
ler dem Material gegenüberstehen. Die 
Weite der zwar etwas steifen Ausstel- 
lungsräume des Helmhauses - es wäre 
zu wünschen, daB die raumzerschnei- 
denden Beleuchtungskürper im an sich 
schon etwas niederen ObergeschoB 
durch eine günstigere Beleuchtungs- 
anlage ersetzt würden — ergibt beson- 
ders für die Skulpturen starke Aus- 
strahlungsmôglichkeit. 

Aeschbacher, 1906 geboren, hat 1936 
in plôtzlichem EntschluB mit plasti- 
schen Arbeiten begonnen. Die Reiïhe 
der in der Ausstellung gezeigten Arbei- 
ten beginnt mit einem Knabentorso 
von 1937 und führt bis zum Jahr 1952. 
Die Werke des Beginns zeigen schon 
die Richtung des Weges, auf dem 
Aeschbachers Entwicklung verläuft: 
Strenge und Einfachheit der Form. 
Auf den reinen Formausdruck, nicht 
auf irgendwelche Psychologie, ist 
Aeschbachers schôpferische Arbeit ge- 
richtet. In einer Reiïhe von Kô6pfen, 
die bei aller Formvereinfachung voll 
lebendiger Porträtkraft sind, erkennt 
man einen mit sich selbst unnachsichti- 
gen Plastiker, der nach endgültigen 
Lôsungen strebt. Es tauchen Erinne- 
rungen an spätrômische Porträtkôpfe 
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auf, mit deren Unerbittlichkeit sich 
Aeschbachers Arbeit berührt. Aber 
nicht mit deren Hoffnungslosigkeit. 
Denn schon in den Kôpfen aus dem 
Beginn der vierziger Jahre lebt der 
Trieb nach weiterer Vereinfachung, 
zum Essentiellen, der bei Aeschbacher 
zu einer besonderen Art des Abstrak- 
ten und zugleich zu starker plastischer 
Bereicherung führt. Zwei Umstände 
ermôglichen Aeschbacher die schône 
Entfaltung: der Trieb, zu Kernformen 
zu gelangen, und eine leidenschaftliche 
Beziehung zum Material. So verwan- 
delt Aeschbacher die Naturgebilde 
Mensch und Menschenkopf. Es entste- 
hen Gestalten, bei denen das Natur- 
gebilde nur noch ahnbar im Inneren 
des plastischen Gebildes schlummert, 
wobei eine merkwürdige und stark ver- 
geistigte Synthese von Abstrakt und 
realentsteht,DaB Aeschbacher beidie- 
ser Formgestaltung sich mit künstleri- 
schen Ideen von Brancusi berührt, sei 
durchaus als Positivum erwähnt, weil 
die Berührung zu einer echten, eigenen 
Sprache führt. Überzeugende Kraft 
geht von der Material-Leidenschaft 
aus, mit der Aeschbacher unmittelbare 
Inspiration von Marmor, Diabas, Lava 
erhält, Intensive Formspannung und 
schône Lebendigkeit der plastischen 
Oberfläche bereichern die vereinfachte 
Kernform. 

Fischli, von dem man übrigens wie 
auch von Aeschbacher vor wenigen 
Jahren eine kleine Kollektion in der 
zur (hoffentlich 
bald wieder geôffneten) Galerie 16 in 
Zürich gesehen hat, ist, wie man weil, 
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primär Architekt. Aber sein maleri- 
sches Werk ist kein entspannendes 
Hobby. Seit 1928, als Fischli (1909 
geboren) am Dessauer Bauhaus mit 
Klee und Kandinsky und nach seiner 
Rückkehr nach Zürich mit Otto 
Meyer-Amden in Berührung kam, hat 
er sich mit ununterbrochener Intensi- 
tät als Maler mit bildkünstlerischen 
Problemen beschäftigt., Klee und Kan- 
dinsky hatten ihm den Schleier von den 
Augen gerissen, Meyer-Amden ihn ge- 
lehrt, was künstlerische Zucht und 
Zu-Ende-Denken künstlerischer Pro- 
bleme bedeutet. Es ist aufschlufireich, 
in der Ausstellung Arbeiten aus dieser 
Anfangszeit zûù sehen, die einerseits die 
unmittelbare Nähe Klees, andrerseits 
damals schon die auBerordentlich sen- 
sible Handführung Fischlis erkennen 
lassen. DaB die Ausstellung dann die 
zarten, aber sehr bestimmten Arbei- 
ten, meist Zeichnungen aus dem Beginn 
der dreiBiger Jahre, zeigt, in denen 
Fischli Zellengebilde, andere mikro- 
kosmische, vom Botanischen inspi- 


rierte Gebilde und auch symbolerfüllte 
aufgezeichnet hat, ist besonders inter- 
essant. Man erkennt in ihnen Si- 
cherheit des Striches, Klarheit der 
Formgebung, wahre Intimität und 
Fernsein von sensationeller Vortäu- 
schung. Von hier aus ist Fischlis spä- 
tere Entwicklung zu verstehen und zu 
schätzen. Sie führt ihn über verschie- 
dene Stadien, in denen sich die botani- 
schen Gebilde mehr und mehr in kos- 
mische Formen verwandeln, zu freier 
Farbgestaltung, bei der es in hüchstem 
MaB auf Spannungsverhältnisse im 
Farbigen selbst wie auch in der Farb- 
form ankommt. Die Phantasie beginnt 
nun nicht nur mit Bezug auf die Farbe 
allein zu spielen, sondern auch mit Be- 
zug auf das Material der Farbe, das 
alchimistisch durch Sandzusatz und 
andere Kombinationen erweitert wird. 
Und vom Farbmaterial seinerseits aus 
entsteht wieder neue Inspiration. Wir 
haben früher schon einmal darauf hin- 
gewiesen, dal sich hier ein gefährlicher 
Weg ôffnet. Aber Fischli wächst über 
das Spielerische weit hinaus. Es glük- 
ken ihm freie Gestaltungen von über- 
zeugender, echter künstlerischer Le- 
bendigkeit, lebendig im mikrokosmi- 
schen Detail, das dem Auge seltene 
Genüsse bietet, nicht weniger lebendig 
in der gesamtkompositionellen Struk- 
tur. H.C. 


Alois Carigiet 
Kunstsalon Wolfsberg, 30. Au- 
gust bis 27. September 


Die gezeigte Auslese von ungeführ ei- 
nem halben Hundert Malereien, Zeich- 
nungen und Lithographien betraf vor 
allem das jüngere und jüngste Schaffen 
Carigiets. Es scheint für diesen Künst- 
ler von vornherein in der lichten, frôh- 
lichen Art seiner Werke begründet, 
daf seine Produktion auch zahlen- 
mäbig eine gewisse Dichte nicht unter- 
schreiten darf: wer die unbeschwerte 
Hand Carigiets besitzt, hat diese Gabe 
eigentlich immer neu zu beweisen. 

Die Mittel einer so beschwingten, auf 
das Reizvolle ausgerichteten Kunst 
sind bei Carigiet die hellen Farben, 
in den Malereien dieses Jahres be- 
sonders ein gelbes Rot, die Einbezie- 
hung des weifen Grundes in die end- 
gültige Bildwirkung und eine daraus 
sich ergebende lockere Pinselschrift: 
zwei technisch-handwerkliche Môüg- 
lichkeiten übrigens, die den Maler zur 
Sparsamkeit zwingen und ihm Bild- 
raum und inneres Licht eigentlich als 
Geschenke zufallen lassen. Vor allem 
die Arbeiten der Kollektion im Wolfs- 


Cuno Amiel, Enunentaler Landscha/t 


berg, deren Entstehung etwas weiter 
zurücklag, unterstützten eine solche 
Tiefenwirkung durch einen freien Ho- 
rizont, durch ein Fenster, aus dem das 
Bild als ganzes gemalt wurde oder das 
im Hintergrund das Bild nur bedingt 
beschlof, Vôügel in der Landschaft, ein 
Pferdegespann, die damals die Regel 
waren, sind neuen Themen gewichen, 
die bis zu einem gewissen Grade auch 
eme Veränderung des gemalten Rau- 
mes mit sich brachten. Zirkusfiguren. 
Frauen und Blumensträufe verlangen 
als Umgebung eher einen Innenraum, 
und darum ist es verständlich, wenn 
die neuesten, zugleich ausgedehntesten 
Malereien dieser Schau in der Tiefe 
deutlicher als früher, môglicherweise 
weniger gegenständlich  geschlossen 
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Cuno Amiet 
Galerie Neupert, 3. bis 30, Sep- 


tember 


Wenn der unermüdlich schaffensfreu- 
dige Altmeister der schweizerischen 
Maler in der Lage ist, seine anhängli- 
chen Freunde und Verehrer mit neuen 
und neuesten Bildern zu überraschen, 
s0 darf er sich wohl auch erlauben, der 
Ausstellung eine Auslese älterer Werke 
und Studien beizufügen, um ihr durch 
das Retrospektive einen noch volleren, 
reicheren Klang zu geben. Da ist ein 
Münchner Aquarell von 1887, das mit 
der hellen Weitrüumigkeit des Stra- 
Benmotivs schon Wesentliches von 
Amiets Landschaften mit ihrer raum- 


klaren Tiefendimension  andeutet. 
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Dann folgen Studien nach Trachten- 
frauen aus der Jahrhundertwende, 
durchaus zeichnerisch charakterisie- 
rendund farblich zurückhaltend.Kraft- 
voll konturiert ist ein Gartenbild von 
1912 mit scharfblauen Schatten, far- 
benduftig eine Pariser Brücke von 
1933 mit rôtlichem Baumschleier und 
zartblauer Architektursilhouette. Un- 
ter den vollklingenden Bildern der 
vierziger Jahre ragen eine ruhevoll- 
woiträumge  Sommerlandschaft mit 
feiner, staffagehafter Andeutung der 
Heuernte (1940), ein frühlingsfroher 
zartgrüner  Landschaftsausblick im 
Hochformat (1943), ein herbstlicher 
Zürichsee des gleichen Jahres, ein 
saftvoll gemaltes Winterbild (1946) 
und zwei weitere Schneelandschaften 
des folgenden Jahres hervor, ebenso 
der grofie verschneite Garten von 
1947, ein romantisches, aber auf das 
feinste nuanciertes Bild. 

Die Bilder der letzten J'ahre lassen ver- 
schiedene Akzentuierungen von Amiets 
früherem Schaffen anklingen, So kon- 
trastiert ein pointillistisch aufgelok- 
kerter Baumgarten (1950) mit einem 
auf ruhige Farbflächen konzentrierten 
Herbstgarten von 1951, Sehr schôn 
gemalt ist ein Strauf von Anemonen, 
den die lichte Raumweite des Ateliers 
umflutet (1951); bei dem breit gomal- 
ten Atelier-Ausblick von 1952 scheint 
der Maler geradezu überwältigt zu sein 
von der drängenden Fülle der in den 
Raum hereinleuchtenden Gartenwelt, 
Von erstaunlicher Kraft der Anschau- 
ung und formalen Konzentration ist 
ein Winterbild von 1952; mit be- 


schaulicher Ruhe wird zweimal ein 
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Pferdeschlitten in der Schnee-Ein- 
samkeit dargestellb, Cuno Amiet hat 
nicht nur das meisterhafte Kôünnen, 
sondern auch die malerische Erlebnis- 
kraft bis heute bewahrt, E. Br. 


Winterthor 


Kinder malen und zeichnen 
ewerbemuseum, 6. September 
bis 6. Oktober 


Dieser vom bekannten deutschen 
Kunsterzieher Hans-Friedrich Geist 
aufgebauten  Kollektion von Kin- 
derzeichnungen, die im vergangenen 
Mai bereits in St, Gallen zu sehen war 
und im Juli-Heft des «(Werks» ausführ- 
lich gewürdigt wurde, wünschte man 
nach Winterthur noch eine Reïhe wei- 
terer Ausstellungs-Gelegenheiten, Zwar 
mag es soin, daf eine Ernouerung des 
Zeichenunterrichts im  Nachkriogs- 
deutschland brennender ist als in der 
Schweiz; bedenkt man aber, wie viel 
mit einer richtigen Kunsterziehung bei 
den Kindern gewonnen oder verspielt 
wérden kann — im engern blof für das 
spätere Verhältnis zu künstlerischen 
Dingen, im weiteren für die Lebens- 
tüchtigkeit des einzelnen überhaupt, 
80 wird man die klare Logik des Geist- 
schen Programmes und dessen Resul- 
tate, die den Hauptteil der vierhun- 
dert gezeigten Blätter ausmachten, in 
ihrer grofen Bedeutung auch für die 
Schweiz erkennen. 

Verständlicherweise ist die Wirkung 
der Lehrmethode nicht in allen Arbei- 
ten gleich und direkt zu spüren, So hat 
zum Beispiel der Lehrer an den Kritze- 
leien und ersten gegenständlichen Zei- 
chenversuchen von Kleinkindern nur 
indirekten Anteil, indem er diese nicht 
hemmt, sondern einfach machen läft, 
ähnlich im Fall der gezeigten Reihe von 


Buntstiftzeichnungen, in denen sich 


Mädchen einer ersten Schulklasse auf 


kôstlichste Weise mit dem Thema 
«Tanzen im Kreis» auseinandersetzen 
und sich in ihrer kindlichen Art mit 
dem Raum beschäftigen (um die Tiefe 
zu erhalten, klappten die meisten der 
kleinen Zeichnerinnen die Tanzenden 
im Vordergrund nach unten, so daf sie 
im Blatt auf den Kopf zu stehen ka- 
men). Hier hielt der Lehrer die Farbig- 
keit im Zügel, indem er nur rote und 
blaue Stifte ausgab. 

Dal die Beeinflussung durch den Leh- 
rer und durch seine denkerischen F&- 
higkeiten mit zunehmendem Alter der 
kleinen Schüler wachsen mul, gehôürt 
zweifellos zu den wesentlichen Er- 
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kenntnissen Geists. Darum fordert er 
ersb vom dritten oder vierten Schul- 
jahr an einen eigentlichen Fachunter- 
richt «Zeichnen», der aber in die kind- 
liche Phantasiewelt nicht brutal ein- 
greift, sondern dem «Wunsch nach er- 
scheinungsmäfiger Entsprechung der 
bildnerischen Form)» durch ein mehr 
und mehr sachliches Studium entge- 
genkommt. Aus den dafür gezeigten 
Beispielen (einige vollständige Quer- 
schnitte durch die Leistung einer Klas- 
se) seien besonders die Aquarelle einer 
Knabenklasse des sechsten Schuljahres 
hervorgehoben, die das Thema «Schwei- 
neschlachten» nach einem gemeinsa- 
men Besuch einer Schlächterei behan- 
deln, 
In den Jahren, die ungefähr dem Alter 
unserer Sekundarschüler entsprechen, 
soll dem Bedürfnis des Kindes nach 
unmittelbarer Anschauungdurehexak- 
tes Naturstudium entsprochen werden. 
Für das Geistsche Vorgehen, das sich 
in den folgenden Stufen (die sich zum 
Teil überschneiden) emer «expressiv- 
ganzheitlichen Gestaltung» und des 
«Studiums der Formelemente» mit 
schôünsten Beispielen ausweisen konnte, 
trifft es eigenartigerweise zu, dal ge- 
rade im Bereich des genauen Natur- 
studiums überzeugende Blätter fehl- 
ten. Diese Feststellung schmälert das 
Verdienst von Geists Pionierarbeit 
keineswegs, ist aber vielleicht tiefer- 
greifend, als sie im ersten Augenblick 
erscheint, Ich behaupte nichts Neues, 
wenn ich eine heute grassierende 
Furcht vor dem Gegenständlichen, 
goistiger: vor der Selbstverständlich- 
keit der sichtbaren Dinge, feststelle 
und deshalb meine, die Kunsterzie- 
hung mülte auch dieses (môglicher- 
weise komplexeste) moderne Problem 
in Rechnung stellen und hüätte also 
schon den Kindern zum nahen Erleb- 
nis des visuell Fafñbaren zu verhelfen. 
Natürlich dürfte damit niemals das 
Studium der Formelemente geopfert 
werden, sondern in Verbindung mit 
ihm sollte der sichtbare Reichtum der 
Gegonstände freigelegt, erlebbar und 
darstellbar gemacht werden. 

Atbert Gerster 


Schaffhausen 


Moderne Schweizer Kunst im Jura 
Museum zu Allerheiligen, 
13. Juli bis 24, August 


Das Ausstellungsthema, das die sechs 
Maler Ernst Baumann, Ernest Bolens, 
Ernst Coghuf, Georges Dessouslavy, 


Jacques Düblin und Albert Schnyder 
vereinigte, war vielleicht mehr als ein 
bloi geographisches. Wohl verteilen 
sich die Ateliers der sechs Künstler 


zwischen Basel (Ernst Baumann) und 
La Chaux-de-Fonds (Georges Dessous- 
lavy, der das Ende dieser Ausstellung 
leider nicht mehr erlebte), und die hier 
entstandenen Werke beschäftigen sich 
gemeinsam mit den Menschen, den 
Tieren und der Landschaft des Jura. 
Wesentlicher als diese äuBerliche Ab- 
grenzung des künstlerischen Einzugs- 
gebietes erscheint uns eine innere, gei- 
stigere, die der rein geographischen 
zwar weitgehend entspricht, ja die in- 
direkt aus dieser sich ableitet, Mit 
einem, vielleicht verbrauchten Wort 
lieBe sich erneut behaupten, daf Ge- 
burts- und Wohnort künstlerisches 
Schicksal seien. 

Es ist sicher überraschend, wie Des- 
souslavy und Schnyder, die beide im 
Jura geboren wurden, sich in einer 
gemeinsamen Tendenz (Dessouslavy 
erst in den letzten Jahren) zum präzis 
konstruktiv gebauten Bild zusammen- 
finden und besonders im Hinblick auf 
die jüngere Jura-Generation (Loewer 
etwa oder Froidevaux, die leider in 
Schaffhausen fehlten) als Kern dieser 
nicht-naturalistischen Gruppe erschei- 
nen. In der gezeigten Kollektion war 
sogar ein eigentliches Zentrum dieser 
Bestrebung zu finden: ein Bild Schny- 
ders, das in einer an Villon erinnernden 
Art ein einsames Juradôrfchen dar- 
stellte, das Hingelagerte der grünen 
Juraweiden und ïihr unvermitteltes 
Abbrechen fast vollständig in ein kri- 
stallines Farb- und Liniengefüge ver- 
legte. Mehr als in andern Bildern dieses 
Malers war darin ein schôünes Gleich- 
gewicht zwischen den Bildteilen als 
Abstraktion und als gegenständliche 
Elemente zu finden. Vor allem die 
Selbstverständlichkeit, wie die auf- 
gegriffenen Gegenstände in dieser 


“Landschaft ihre kristalline Verdich- 


tung hergaben, schien auch bei kei- 
nem der Mitaussteller mehr zu ent- 
decken. 

Eine Reihe schôner früherer Bilder 
Dessouslavys brachten den Beschauer 
zu jenem Punkt, wo das Elegante, 
Schwerelose dibser Malerei zugunsten 
einer konstruktiven, klaren Art der 
Flächenteilung  aufgegeben wurde. 
Offenbar war es der Auftrag, im Bahn- 
hof von La Chaux-de-Fonds Fresken 
zu entwerfen, und die damit verbun- 
dene neue künstlerische Aufgabe, die 
den Künstler bewogen, für die Fläche 
tragfühigere Mittel zu suchen. Und es 
ist durchaus zu verstehen, wenn unter 
diesem strengen Malstil da und dort in 
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den ausgestellten Fresko-Entwürfen 
und gleichzeitigen Bildern geschmei- 
dige Formen der vorangehenden Mal- 
art durchschienen. Am gültigsten 
trafen sich diese beiden Ausdrucks- 
môglichkeiten Dessouslavys in einer 
Lithographie, eine ruhende Bäuerin 
darstellend. Coghufstand in der Schaff- 
hauser Schau den beiden, Schnyder 
und Dessouslavy, am nächsten. Zah- 
lenmäBig vertraten ihn ungefähr gleich 
viel Bilder, die fast ausnahmslos der 
Basler Sammlung Spreng entnommen 
waren. Das Herbe, Kristalline lag hier 
nicht an der Oberfläche, sondern war 
den spontaner, flie8ender hingesetzten 
Farben wie der wirklichen Juraland- 
schaft gewissermafien unterlegt. Die 
ausgedehnteste der gezeigten Land- 
schaften, der Blick in ein Juratal, 
dürfte sich im Gleichgewicht der frei 
malerischen Flecken und ihrer gegen- 
ständlichen Bedeutung hart neben 
Schnyders Dorf-Bild stellen. 

Mit weniger Werken gliederten sich die 
übrigen drei um das behauptete Zen- 
trum: merkwürdigerweise verlor sich 
für diese Gestalter des flacheren Basler 
Juras (also mit der Entfernung vom 
gebirgigsten Teil) eine vorher vorhan- 
dene Heftigkeit und Präzision der Ma- 
lerei. Ernst Baumann dünkte uns der 
eigenwilligste, dessen zurückhaltende 
Farbgebung den Eindruck eines Regen- 
tages vermittelte. Was in seinen Bil- 
dern noch nicht in rein flächige Rhyth- 
men verwandelt und noch als festes, 
inneres Bildgerüst zu erkennen war, 
verlor sich in den wenigen Arbeiten 
von Ernest Bolens in einem weichen, 
sauberen Naturalismus noch um einen 
Grad mehr und in der Reïhe von Düb- 
lins Aquarellen ganz. age. 


St. Gallen 


Hans Fehr — Peter Trüdinger 
Kunstmuseum, 23. August bis 
21. September û 


Die Ausstellung von Aquarellen Hans 
Fehrs und einer fast hundert Nummern 
umfassenden Kollektion Peter Trüdin- 
gers kônnte mancherlei Betrachtungen 
rufen, wenn die Kürze nicht geboten 
wäre. Prof. Dr. Hans Fehr hat sich 
neben dem wissenschaftlichen Gebäude 
seiner Rechtsgeschichte eine davon un- 
berührte Seelenecke bewahrt, die sich 
in seinen phantasievollen Aquarellen 
mutig äubert. Seine Verbundenheït 
mit Nolde wird da und dort thematisch 
und formal sichthbar und zeigt, wie 
sehr er sich ihm nicht nur menschlich 


näherte, sondern ikm auch künstlerisch 
artverwandt ist; denn auch Nolde hat 
früher allerlei Ausgeburten seiner 
Fhantasie gehuldigt. Bisweilen steigen 
auch Assoziationen an Klee auf («Be- 
riechung», «Der Vater führt die Braut 
entgegen»), die vor allem durch die 
geistreiche Linienführung hervorgeru- 
fen werden. Die Zeichnung ist ebenso 
treffsicher wie die Farbe. Man denkt 
vor diesen Blättern kaum mehr an 
einen Dilettanten; denn die Absonder- 
lichkeiten dieser traumhaften Welt 
bleiben nicht in der Idee stecken, 
sondern verdichten sich zu einer 
künstlerischen Form, der ein intui- 
tives Gefühl für das Material bei- 
steht. 

Der. noch nicht dreifigjährige Peter 
Trüdinger, so eigenwillig er auch er- 
scheint, kann in ein Koordinatennetz 
eingespannt werden, das von den Illu- 
strationen Rackhams («Kupferhänd- 
ler», Ramadan» I und IT), dem Licht- 
hunger Van Goghs («Getreidefelder»), 
den dekorativen Elementen Gauguins 
(«Der Träumer») bis zu Klimt («Letzte 
Farben») reicht, wobei untergründig 
und alle diese Tendenzen mit seiner 
eigenen Ausdrucksform verbindend, 
noch der Japonismus mitläuft. Ein 
starkes malerisches Temperament, ein 
verfeinerter Geschmack und ein nuan- 
ciertes Farbempfinden sind die Gege- 
benheiten, mit denen Trüdinger seine 
tropischen Gärten und die wild wu- 
chernden südlichen Landschaften be- 
wältigt. Wir stehen einem unserer wirk- 
lich begabten jungen Maler gegenüber, 
der die Welt zu verzaubern weii und 
dem man gerne in seine Zaubergärten 
folgt, noch etwas ungewiB, wohin er 
uns führen wird. Man darf sich ihm 
aber anvertrauen, denn er scheint sei- 
nen Weg immer mit einem wachen 
künstlerischen Bewuftsein zu über- 
prüfen. Das beweist der Einschnitt zwi- 
schen den Bildern von Joppolo und 
Marakesch einerseits und jenen von 
San Giovanni, in denen die dekorative 
Fläche meist farbig so reich durchsetzt 
wird, daB über ihr wieder das Unmit- 
telbare des farbigen Erlebnisses zu- 
rückgewonnen wird. kn. 


Asconda 


Margherita OBwald-Toppi 
Casa San Cristoforo, 15. August 
bis 15. Oktober 


In ihrer Casa San Cristoforo inmitten 
von Ascona vereint Margherita OB- 
wald-Toppi mehr als dreiBig Land- 
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Margherita Ofwald-Toppi, Hirtin 


schaften, figürliche Kompositionen 
und Stilleben zu einer eindrucksrei- 
chen Schau. Wer in den Zimmern und 
Loggien der beiden Stockwerke diesen 
neuen Dokumentationen künstleri- 
scher Eigenkraft gegenübersteht, den 
beeindruckt zuerst ein scheinbar ein- 
heitliches Zusammenklingen der Far- 
ben. So verhalten anfänglich die Far- 
bigkeit scheint, so zart differenzieren 
sich die Tonwerke, an deren Nuancie- 
rung Margherita Ofwald-Toppi ein 
besonderes Gefühl für die Einheit von 
Motiv und farbigem Ausdruck offen- 
bart. Innerhalb des scheinbar gleichen 
Samtbrauns bei den Mädchenbildnis- 
sen oder des Okers der Hintergründe 
ihrer Stilleben klingen freudig leb-* 
hafte Farben an, so aus den paar Blu- 
men in den Mädchenhänden der «Spo- 
sa». Keines dieser Mädchen läBt über 
sein südländisches Herkommen im 
Zweifel. Dabei äuBert sich die Verin- 
nerlichung eher in Scheu und Herbe 
als in SüBe und Verzückung. — Dieses 
Verhaltene ist auch an den Landschaf- 
ten zu schätzen. Margherita OBwald- 
Toppi sieht die Stimmungskraft ihrer 
tessinischen Landschaft weder im 
Weiträumigen noch aus der Winkel- 
perspektive. Sie liebt es, ihre Staffelei 
gerade soweit vom besonnten Gemäuer 
hinter einer Baumgruppe zu stellen, 
daB man auf ihm noch das Spiel von 
Sonne und Schatten gewahrt und ne- 
ben einem Tupfen Sonnenblumengelb 
und hinter eimer blauen Tür oder unter 
dem Ziegelrot eines Dachstreifens das 
Geräusch der Heimeligkeit zu verneh- 
men wähnt. — Dieselbe Kultur maleri- 
scher Nuancierung äuBert sich an den 
Stilleben, wo die Souveränität künstle- 
rischer Eigenart und südländische Lust 
am Schwelgen in intensiv leuchtenden 
Farben sich mit Verhaltenheit verbin- 
den. Hs. K. 
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Franzôsische Hunst- 
chronik 


Zur franzüsischen Kirchenkunst 


In den letzten Jahren sind in Frankreich 
zabhlreiche Kirchen neu gebaut oder 
neu ausgestattet worden. Unter ihnen 
wurden die Kirchenneubauten von 
Assy und von Vence schnell interna- 
tional bekannt, die ihren Ruf vor allem 
der Mitarbeit berühmter franzôsischer 
Künstler, wie Rouault, Matisse, Bon- 
nard, Léger, Braque, Lurçat, Lipchitz, 
verdanken. Daneben sind eine Reiïhe 
weiterer Kirchenneubauten zu erwäh- 
nen, die in ihrer modernen Haltung 
oft stärker als Assy und Vence den 
kultischen Forderungen entsprechen. 
Sehr erfreulich ist vor allem das Wie- 
deraufblühen der Glasmalerei, das den 
kubistischen und abstrakten Form- 
problemen der modernen Kunst be- 
sonders zu entsprechen scheint. Manes- 
sier in Les Brezeux (Jura), Léger in 
Audincourt bei Belfort und neuerdings 
Bertholle in Cherbourg und in Gex ha- 
-Solche 


Glasmalerkunst darf sich wieder ohne 


ben Bedeutendes geleistet. 
Scheu neben die Meisterwerke des Mit- 
telalters stellen. Auch die Projekte von 
Idoux und Lenormand für die Fenster 
in Kristallglas für die Kirche von Bac- 
carat sind äuferst verheifungsvoll. 

Besondere Beachtung verdient die von 
dem Architekten Pierre Pinsard er- 
baute kleine Kirche bei Gex (nahe der 
bei Genf), Notre 


Dame de la Route blanche, da sie mit 


Schweizer Grenze 


äuBerst geringen Mitteln und fast aus- 
schlieBlich mit den an Ort und Stelle 
dem 


vorhandenen Materialien von 


ländlichen Kleinhandwerk verwirk- 


licht worden ist. Sehr glücklich fügt 
sich in diese ländlich regionale Gebun- 
denheit die Glasmalerei von Jean 
Bertholle. Die 


Farbkontraste der Rosette über dem 


intensiv glühenden 
Altar, in der die Glasplatten nicht 
durch Bleiruten, sondern durch eine 
kräftige, strukturell ausgenützte Ze- 
mentarmatur zusammengehalten wer- 
den, bewirkt eine sakrale Stimmung, 
wie sie nur von einem verinnerlichten 
Kunstschaffen erzeugt werden kann. 

Diese immer deutlicher sich abzeich- 
nende Erneuerung der franzôsischen 
Kirchenkunst war nur môglich durch 
cine allgemein erstrebte Entwicklung 
der modernen Kunst, die, von ihrer 
Isoliertheit bedrückt, den Weg zurück 
zum Handwerklichen und zur mensch- 
lichen Gemeinschaft sucht, Noch ist 
alles im Werden und ersten Beginnen, 
und es ist noch kaum abzuschätzen, 
welches das spezielle Verdienst der 


kiünstlerischen Persônlichkeit des Ein- 
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Notre Dame de la Route blanche bei Gex. 
Architekt: Pierre Pinsard 


zelnen ist, Mit journalistischer Be- 
quemlichkeit wird z.B. geschrieben, 
Lurçat habe die Teppichkunst, Picasso 
die Keramik neu erweckt. Sicherlich 
ist das Verdienst Lurçats besonders 
augenscheinlich; doch schon bei Pi- 
casso wird es äufBerst zweifelhaft, wel- 
ches sein spezieller kunsthandwerkli- 
cher Beitrag zur Erneuerung der Kera- 
mik ist. Wer in Paris die Entwicklung 
der Keramik der letzten zehn Jahre 
verfolgt hatte, war erstaunt, als man 
erstmals die Keramiken von Picasso in 
der «Maison de la Pensée Française» zu 
sehen bekam, wie stark sich Picasso an 
alles bereits Vorhandene anlehnte. 
Dies darf vor allem hervorgehoben wer- 
den, da man heute gewisse Keramiker 
beschuldigt, Picasso nachzuahmen, wo 
sie doch unbestreitbar seine Vorläufer 
waren. Es handelt sich nicht darum, 
Picasso zu verkleinern, Die Anlehnung 
an bereits Formuliertes ist üuBerst 
wiünschenswert, wenn durch Begabung 
noch eine Steigerung erreicht wird, 
Einzig die aus Snobismus und Trägheit 
entstehende Geschichtsfälschung soll 
hier richtiggestellt werden. Die publi- 
zitüre Gesinnung, die immer eine Re- 
klamectikette an alles Neue hängen 
will, wird auch für die tiefere Erneue- 
rung der sakralen Kunst das haupt- 
sächlichste Hindernis sein; erst dann, 
wenn wir wieder érkennen lernen, was 
wir in jeder geleisteten Arbeit unserem 
Nächsten schuldig sind, werden wir die 
Basis einer allgemein gültigen Kunst- 
form wiederfinden. 


Die geistige Bereitschaft zur Erneue- 
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rung der Kirchenkunst hat eine unum- 
gängliche Voraussetzung: die materiel- 
len Môglichkeiten. Hier steht es in 
Frankreich heute eher besser als vor 
dem Kriege. Zahlreiche Kirchen wur- 
den durch den Krieg zerstôrt oder be- 
schädigt. Der Wiederaufbau wird 
vom Ministerium für Wiederaufbau 
(MRU) 
Der Kirchenbau hat somit Prioritäts- 


finanziert und kontrolliert. 


rechte. Das Ministerium schreibt ge- 
wisse Konstruktionsformen vor und 
entscheidet über die Zulässigkeit der 
Baumaterialien. Das Bauprojekt mul 
also vom Ministerium genehmigt wer- 
den, und auch die ästhetische Konzep- 
tion untersteht bis zu einem gewissen 
Grade der Kontrolle dieses Ministe- 
riums, das glücklicherweise tüchtige 
moderne Kräfte besitzt. Die nühere 
Überwachung des Bauplatzes sowie 
die Auftragserteilung unterstehen einer 
lokalen Kommission, welche die beson- 
deren Wünsche der Kirchgemeinde zu 
respektiéren hat. Alle Bauprojekte 
wie auch die Entwürfe zur Ausstattung 
der Kirche müssen schliefilich vom 
Bischof der Diôzese genehmigt werden. 
Private Schenkungen ergänzen die 
staatlichen Kredite und geben dem 
der Kirchgemeinde vorstehenden Geist- 
lichen die Môglichkeit persônlicher 
Initiative. Hier setzt auch die kunst- 
fôrdernde Tätigkeit der Dominikaner- 
und Benediktinermôünche ein, zu denen 
sich neuerdings in Lyon die Jesui- 
ten gesellen. Diese drei Orden wett- 
eifern heute untereinander, um die 
Kirchenkunst zu neuem Leben zu er- 
wecken. Sie übernehmen auch häufig 
die Finanzierung von Kirchen und Ka- 
pellen, die auf keine staatliche Unter- 


stützung Anspruch haben. #. Stahly 


Denkmalpflege 


Der Wiederaufbau des Ponte Coperto 
von Pavia 


Italien, dem Lande einer traditions- 
reichen, vorbildlich intelligenten und 
gewissenhaften Denkmalpflege — Ita- 
lien war es Vorbehalten, auch das Bei- 
spiel einer Restaurierung zu geben, wie 
sie durchaus nicht geschehen dürfte. 
Und nicht nur die Wiederherstellung 
an sich, auch ihre Hintergründe sind so 
beschaffen, daf man daraus nur lernen 
kann. (Wer noch mehr und Genaueres 
erfahren will, als wir hier wiedergeben 
kôünnen, findet einen ausgezeichneten, 
umfangreichen Bericht von Alfredo 
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Barbacci in Heft 11/1951 der Floren- 
tiner Zeitschrift ARCHITETTI.) 

Es handelt sich um den Wiederaufbau 
der berühmten gedeckten Brücke über 
den Tessin bei Pavia. Der Bau war 
1352-54 von Giovanni de Ferrara und 
Tacopo da Gozzo auf den Überresten 
einer rümischen Brücke aufgeführt 
worden. 1583 wurde eine Bedachung 
auf Steinpilastern hinzugefügt, im 
18. Jahrhundert eine Brückenkapelle. 
So blieb dieses imposante Ingenieur- 
werk des Mittelalters das vielbeachtete 
Wahrzeichen Pavias, bis es im Sep- 
tember 1944 Luftangriffen teilweise 
zum Opfer fiel. Zerstôrt wurden von 
sechs Arkaden die südlichste, ferner 
das Dach und die Kapelle; beschädigt 
waren weitere Arkaden und Pfeiler, so 
daB 1947 ein zweiter Brückenbogen 
einstürzte. 

Für den Wiederaufbau dieses Bau- 
denkmals hätten mehrere Môglichkei- 
ten bestanden. Die natürlichste, vom 
Standpunkte der Denkmalpflege aus, 
hätte in einer Konservierung der er- 
haltenen Teile und einer genauen Re- 
konstruktion der zerstôrten Partien be- 
standen. Ihre Mauerfüllung aus Back- 
stein war zwar fast gänzlich verloren; 
dagegen konnten wesentliche Partien 
der Hausteinbogen und Dachpilaster 
aus dem Flusse wiedergewonnen wer- 
den. Diese Methode wurde nach dem 
Kriege z.B. in Verona mit viel Glück 
bei dem noch ärger zerstôrten, eben- 
falls mittelalterlichen Ponte Vecchio 
angewandt. Ein älteres Beispiel ist der 
Glockenturm von $S. Marco, bei dem es 
jeder Venedigreisende in Ordnung fin- 
det, daf er nach dem Zusammensturz 
genau in seiner alten Form und nicht 
etwa nach dem Stil von 1905 wieder- 
aufgeführt wurde. 

Eine andere Alternative wäre die ge- 
wesen, eine tadellose moderne Kon- 
struktion an die Stelle der alten Brücke 
zu setzen, besonders dann, wenn zwin- 
gende Gründe ohnehin eine Verbrei- 
terung und Modernisierung gefordert 
hätten. Dieser Zwang fiel jedoch weg, 
da kurz vor dem Kriege 500 Meter flul- 
aufwärts eine groëe moderne Brücke 
errichtet worden war. 

Schlieflich wäre es denkbar gewesen, 
die alten Teile zu erhalten, wie sie wa- 
ren, und die verlorenen südlichen Ar- 
kaden durch eine eindeutig neuzeit- 
liche Konstruktion zu ersetzen. Auch 
so wäre kein schiefer Kompromif, 
sondern eine saubere Lôsung, wenn 
auch nicht die harmonischste, geschaf- 
fen worden. 

Keine dieser drei Lüsungen wurde ge- 
wählt, sondern ausgerechnet die einzig 
unerlaubte vierte: ein Wiederaufbau 


Der Ponte Coperto bei Pavia. Zustand vor 1944 


Zustand 1952 


annähernd in den alten Formen, doch 
«der Neuzeit angepaBt». Die erhalte- 
nen Bogen wurden gesprengt. Dann er- 
baute man nach neuen Plänen wieder 
eine gedeckte Brücke von ungefähr 
mittelalterlichem Aspekt. Man sieht 
wieder die ehemaligen Materialien, 
Haustein und Backstein — doch als 
Verkleidung einer Betonkonstruktion. 
Es sind wieder Pfeiler und Bogen da — 
nur sind heute die Pfeiler schmäler und 
die Üffnungen alle gleich breit statt 
unregelmäfig wie früher. Auch Por- 
tale sind wieder vorhanden, ein Dach, 
eine Brückenkapelle, Balkone — aber 
alles in «korrigierter» Ausführung. Von 
der alten Brücke wurden die ungefäh- 
ren Umrisse übernommen; doch die 
Proportionen verschob man nach Gut- 
dünken. In den einzelnen Teilen — den 
Pfeilerreihen, der Kapelle — wurde der 
alte Charakter angedeutet; aber im 
Detail gab man aus Eigenem die 
schlechtesten Eigenschaften mecha- 
nischer Herstellung hinzu: eintôünige 
RegelmäBigkeit und Undifferenziert- 
heit. Das Resultat hat man mit Recht 
eine Karikatur genannt; es ist eine mo- 
derne Parodie des ehemaligen Bestan- 
des, ein Gebilde, weder ait noch neu, 
weder organisch gewachsen noch tech- 
nisch konstruiert. 

Ein Fehler 
wurde begangen, der umso mehr zählt, 


weiterer fundamentaler 


als die neue Brücke den oberflächlichen 


Nach: ARCHITETTI 


. 


Anschein erwecken will, die historische 
zu reproduzieren: auch der Standort 
wurde verändert. Der Ponte Coperto, 
schon in rômischer Zeit der FlufBüber- 
gang, hatte bereits die Anlage des anti- 
ken Ticinum bestimmt; der cardo ma- 
ximus im Stadtinnern war seine Fort- 
setzung, und bis in die Neuzeit bildete 
diese Achse den Wachstumsstrang für 
die Stadt im Norden wie für den Borgo 
im Süden. Auch diese Situation ver- 
fälschte man; der linke, stadtseitige 
Brückenkopf wurde 20 Meter fluf- 
abwärts verschoben, der rechte durch 
eine Schwenkung sogar 45 Meter, so 
daB nôürdlich durch eine StraBenbe- 
gradigung, südlich durch einen Durch- 
bruch im Borgo die Anschlüsse neu ge- 
schaffen werden müssen. Zu der Ent- 
stellung des Baudenkmals kommt also 
noch eine Verfälschung der histori- 
schen Situation. 


Wie war eine solche Häufung von Fehl- 
mafinahmen môglich? Die Antwort 
ist auch für das Ausland lehrreich: Der 
Wiederaufbaukredit 
Entscheidung gehôrte nicht der Denk- 


und damit die 
malpflege, der Soprintendenza di Belle 
Arti, sondern den Technischen Dien- 
sten, dem Genio Civile, und dieses Amt 


. behandelte die Angelegenheit nach 


Mafigabe seiner Einsichten, nach tech- 


nischen Gesichtspunkten, verquickt 


+ 143+ 


Ausstellungen 


Basel 


Bern 


Biel 
Fribourg 


Genère 


Grenchen 


Hésrnacht 


Lausanne 


Le Locle 


Luzern 


Rorschach 


St. Gallen 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Galerie d'Art Moderne 
Galerie Haus zum Gold 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 

Galerie Marbach 
Galerie Atelier-Theater 
Galerie Verena Müller 


Galerie Europa 
Musée d’Art et d'Histoire 


Galerie Motte 
Galerie Georges Moos 


Bildergilde 


Kunststube Maria Benedetti 


Musée Cantonal des Beaux-Arts 
Galerie Paul Vallotton 


Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 
Kleine Galerie 


Heimatmuseum 


Kunstmuseum 


Pablo Picasso, Radierungen und Lithographien 
Phantastische Kunst des 20.Jahrhunderts 
Hans Berger — Jakob Probst 

Guy Dessauges 

Jean-François Comment 

Niklaus Stoecklin 


Die schônsten Lithographien von Daumier 
Fred Stauffer 

Heinrich und Wilhelm Nüflein 

Hermann Oberli 

Viktor Surbek - Margrith Frey-Surbek 


Laure Bruni 
La gravure norvégienne 


Kees van Dongen 
Dessins, aquarelles et peintures des XIX°et X X° 
siècle 


Carl Liner 
Karl Weber — Arnold d’Altri 


Niederländische Malerei des 17.Jahrhunderts 


F. — L.Simecek 
Degas — Toulouse-Lautrec 


Louis de Meuron 


Westschweizer Maler und Bildhauer 
Denise Fontaine 


«Xylos» 


Jubiläumsausstellung 1952 


4.Okt. — 26.0Kkt. 
30.Aug. — 12.0kt. 
18.0kt. — 23.Nov. 
1.0kt. — 29.0OKkt. 
26.Sept. — 23.0kt. 
24.0kt. — 20.Nov. 


12.Sept. — 19.0kt. 
4.Okt. — 2. Nov. 

17.Sept.— 17-OKt. 
12. Sept. — 19. Okt. 
20. Sept. — 12. Okt. 


11.0kt. — 26.0kt. 
10 oct. — 26 oct. 


9 oct. — 31 oct. 
15 sept. —- 15 oct. 


4.OKkt. — 16.0Kkt. 
25.0kt. - 6. Nov. 


9. Aug. — 31.0kt. 


11 oct. — 2 nov. 
11 sept. — 11 oct. 


11 oct. — 26 oct. 


20. Sept. — 16. Nov. 
8.Okt. — 31.0kt. 


28.Sept. — 19.0kt. 
4.Okt. — 9.Nov. 


Schaffhausen Museum Allerheiligen Adolf Dietrich | 12.0kt. — 16.Nov. 
| 
Thun Kunstsammlung Paul Gmünder |  5.0kt. — 26.0kt. 
Winterthur Kunstmuseum Paul Klee | 14,Sept. — 2. Nov. 
Zürich Kunsthaus Sammlung Dr. H.E.Mayenfisch | 30. Aug. — 12.0kKt. 
Malerei in Paris — heute | 18.0kt. - 23.Nov. 
Kunstgewerbemuseum Angewandte Kunst in Dänemark 11.0kt.-—7.Dez. 
Helmhaus Paul Bodmer — Hermann Huber — M2 OKt/ 19 Nov 
Reinhold Kündig | 
Galerie Chichio Haller Ricco Wafimer | 24.Sept. — 14.0kt. 
Galerie Kirchgasse Sami Melchert | 16.0kt. — 31.0kt. 
| 
Galerie Neupert E,. von Vietinghoff |. 4.Okt. —25.0Okt. 
Galerie Palette Lermite 26.Sept. — 21.0kt. 
Victor Aerni 24.0kt. — 18.Nov. 
Galerie 16 Le Corbusier, Tapisserien und Gouachen 1.0kt. — 31.0kt. 
Kunstsalon Wolfsberg Gerold Veraguth — Theo Otto 2.0kt. — 1.Nov. 
Orell Fü@li Fritz Zbinden | 26.Sept.- 24.Okt: 
| 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bôrsenblock 


BESICHTIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZUÜRICH 


10 / TELEPHON 343650 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


ma 


AS 


IN DER 


BAUMUSTER-CENTRALE ZÜRICH 


mit Konzessionen an einen vermeint- 
lichen Denkmalschutz. Das Resultat 
ist die typische Leistung des Speziali- 
sten, der in ein fremdes Fachgebiet 
hineingerät. 

Und hieraus ergibt sich die besondere 
Lehre für die Schweiz. Auch bei uns 
liegen die Kompetenzen noch vielfach 
in den falschen Händen. Richtige 
Denkmalpflege ist eine Fachwissen- 
schaft, in vielem zu vergleichen dem 
Heiïlwissen, mit Fachliteratur und 
Fachzeitschriften, mit emem lebhaften 
Austausch und einer leidenschaftlichen 
Diskussion der neuesten Erkenntnisse. 
Sie verlangt eine spezielle Begabung, 
spezielle Interessen, spezielle Kennt- 
nisse. Dennoch herrscht noch weit her- 
um die Vorstellung, jeder Architekt 
oder Baumeister sei als solcher schon 
legitimiert, ein Baudenkmal zu restau- 
rieren. Noch glauben viele Kantone 
und grofe Städte, ohne einen Denk- 
malpfleger auszukommen. Ja es gibt 
Städte, wo nicht einmal das Bauamt — 
geschweige ein Denkmalamt — über die 
Reparaturen der historischen Bauten 
zu entscheiden hat, sondern wo unbe- 
sehen alles, ob ein Bürogebäude oder 
ein barockes Rathaus, ein mittelalter- 
liches SchloB oder ein Tramdepot von 
der städtischen Liegenschaftenverwal- 
tung nach den gleichen Rezepten be- 
treut wird. — Wird die Schweiz aus dem 
Beispiel Pavia etwas lernen ? h.k. 


AUS den Museen 


Schweizerisches Landesmuseum 
in Zürich 


Sechzigster Jahresbericht 1951, 73 
Seiten, 38 Abbildungen 


Die nationale Altertümersammlung 
lat in ihrem Bericht über die Arbeit 
des letzten Jahres in erfreulichem Mafe 
die konsequent innegehaltene Linie 
erkennen, die auf das Ineinandergrei- 
fen von Forschungsarbeit und Dar- 
stellungsweise sowie auf volksbildende 
Anschaulichkeit bei der Erneuerung 
der einzelnen Sammlungsgruppen ge- 
richtet ist. So wurde die prähistorische 
Abteilung durch ein intakt erhaltenes 
keltisches Frauengrab des 4. oder 3. 
vorchristlichen Jahrhunderts berei- 
chert, das als Ganzes der Erde ent- 
hoben und mit seinen reichen Schmuck- 
beigaben konserviert werden konnte. 
Prof. Dr. Emil Vogt, der die Ausgra- 
bungin Dietikonleiteteunddenschwie- 
rigen Transport des willkommenen 


Schaustücks organisierte, berichtet 
darüber in einer wissenschaftlichen, 
vorzüglich illustrierten Beilage zum 
Jahresbericht. In einem weiteren Bei- 
trag behandelt Vizedirektor Dr. Karl 
Frei ein neu erworbenes Scherz-Trink- 
gefäf in Form eines Buches (1584) von 
dem Winterthurer Hafner Ludwig 
Pfau I, wobei er dokumentarisch wert- 
volle Aufschlüsse über die Frühzeit der 
bemalten Winterthurer Fayencen im 
historischen Zusammenhang mitteilt. 
— Auch bei der stetig fortschreitenden 
Neueinrichtung der Waffensammlung 
in der grofien Halle veranschaulicht 
Konservator Dr. Hugo Schneider die 
Ergebnisse neuer spezialwissenschaft- 
licher Forschungen, so dafi an die 
Stelle zeughausmäfiger Anhäufung der 
Objekte eine systematische Darstel- 
lung der Bewaffnung und Taktik in den 
einzelnen Epochen der Schweizer 
Kriegsgeschichte tritt. Das Verzeich- 
nis der als Geschenk, Depositum oder 
Ankauf registrierten Neuerwerbun- 
gen, von zahlreichen Abbildungen be- 
gleitet, zeigt emdrücklich, da das 
Museumsgut sich in vielgestaltiger 
Weise vermehrt, wobei auf die Erwer- 
bung von Objekten von nationaler 
Bedeutung besonderer Wert gelegt 
wird. Dem Bericht ist auch das Ver- 
zeichnis der Neueingänge des Archivs 
für Historische Kunstdenkmäler bei- 
gegeben. E.Br. 


Bericht der Gottiried-Keller-Stiftung 
1950 und 1951 


75 Seiten mit 23 Abbildungen. 


Der Bericht über die Tätigkeit der 
Eidgenôssischen Kommission der Gott- 
fried-Keller-Stiftung 1950 und 1951, 
dem Eidg. Departement des Innern 
erstattet vom Präsidenten der Kom- 
mission, Dr. Michael Stettler, wird er- 
ôffnet mit einem dankbaren Nachruf 
auf Prof. Dr. Conrad von Mandach 
(1870-1950), der der Kommission wäh- 
rend zweier Jahrzehnte angehôrte und 
sie von 1931 bis 1948 leitete. Die von 
Hermann Hubacher geschaffene Bron- 
zebüste des um die schweizerische 
Kunstforschungund Kunstpflege hoch- 
verdienten Mannes ist als Depositum 
der Stiftung im Kunstmuseum Bern 
aufgestellt. Aus dem bedeutenden Ver- 
mächtnis des Luzerner Ehepaars Kie- 
fer-Hablützel werden der Stiftung all- 
jährlich Fr. 20 000 bis 25 000 zufliefien, 
wodurch die gesunkenen Zinserträg- 
nisse des Stiftungsvermügens einiger- 
mafen ausgeglichen werden. Hervor- 
zuheben sind sodann die grundsätzli- 
chen Ausführungen über die Koordina- 


tion der Ankaufspolitik der Museen 
und derjenigen der Stiftung. 
Die neu erworbenen und wiederum auf 
verschiedene schweizerische Samm- 
lungsinstitute verteilten Kunstwerke 
wurden zum Teil aus dem Ausland re- 
patriiert, zum Teil vor der Auswande- 
rung bewahrt oder doch den Fluktua- 
tionen des Kunstmarktes entzogen und 
als dauernder Besitz der Allgemeinheït 
gesichert, Die einzelnen Museumsleiter 
charakterisieren in kurzen Beiträgen 
die im Bilde vorgeführten Neuerwer- 
bungen. Neben historischem Kunstgut 
mannigfaltiger Art sind auch moderne 
Werke erworben worden. So erhielt 
Basel Ferdinand Hodlers Bildnis «Frau 
Dr. Krebs (1876), Luzern ein Frauen- 
bildnis Hodlers von 1895, das Kunst- 
haus Zürich die Studie zum «Tänzer » 
(Bronze) von Carl Burckhardt. — Die 
Restaurationsarbeiten an der Bau- 
gruppe des Klosters St. Georgen in 
Stein a. Rh. wurden weitergeführt,. 
E.Br. 


Nachrufe 


Max Raphael 


Was am 14. Juli der Tod durch einen 
Herzschlag in New York vernichtete, 
war nicht nur ein bis zum hôchsten 
ausgebildeter Intellekt, sondern auch 
ein gütiges Herz und ein herrlich diffe- 
renziertes Auge, das geistvoll auf alles 
gerichtet war, was das Bild des Men- 
schen erhühen oder bereichern konnte. 
Max Raphael hat vor seiner Emigra- 
tion verschiedene Jahre in der Schweiz 
gelebt, und seine Persônlichkeit und 
sein Werk blieben nicht ohne Wirkung. 
Mit etwas über zwanzig Jahren schrieb 
er das noch heute gültigste Buch über 
moderne Malerei, «(Von Monet zu Pi- 
casso». Diese Grundzüge einer Âsthe- 
tik und Entwicklung der modernen 
Malerei, wie der Untertitel lautet, 
brachten in die Vielfalt der künstleri- 
schen Ausdrucksformen einen Wert- 
maBstab, der sich durch den erreichten 
Grad der reinen Verwirklichung des 
schôpferischen Triebes im Menschen 
ergibt. Im (Versuch einer Grundlegung 
des Schôpferischen», der die theoreti- 
sche Emleitung des Buches bildet, wird 
der organische Ablauf dieses schôpferi- 
schen Triebes von dem sich selbst set- 
zenden Konflikt bis zur Bildgestalt 
untersucht und in der Folge am Im- 
pressionismus, am Neo-Impressionis- 
mus und Expressionismus und deren 
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bedeutendsten Exponenten die Taug- 
lichkeit dieser Betrachtungsweise er- 
wiesen. Es bildet einen hohen Genuñ, 
den praktisch angewandten Gedanken- 
gängen in den gedrängten Kapiteln 
über Van Gogh, Gauguin, Matisse, 
Cézanne oder Picasso zu folgen. Zwei 
Jahre später, 1921, wandte Raphael 
seine Betrachtungsweise in dem Buche 
«Idee und Gestalt» auf einige lebende 
Künstler an (Haller, von Tscharner, 
Hofer, Wiegele, De Fiori) und unter- 
baute auf diese Weise noch einmal 
seine Theorie in anschaulicher Form, 
indem er das Wesen der Kunst im 
schôpferischen Verhältnis zur Welt, in 
der gestalterischen Entwicklung eines 
Sujets durch die bildende Phantasie, 
in der Entwicklung des bildenden Trie- 
bes, in den Stilmôglichkeiten der bil- 
denden Phantasie und schlieBilich im 
Persônlichkeitsunterschied der schaf- 
fenden Künstler an praktischen Bei- 
spielen aufzeigte. «Idee und Gestalt» 
war aber für uns zugleich eine hohe 
Anerkennung einiger schweizerischer 
Künstler wie des stillen Johann von 
Tscharner, für den Max Raphael im- 
mer wieder als einen Künstler einge- 
treten ist, der «sich neben dem besten 
zeigen darf, was heute gemalt wird» 
(Der Cicerone, Heft 3, 1924; Schweizer- 
land, Juni 1920). 1930 erschien «Der 
dorische Tempel», dargestellt am Po- 
seidontempel zu Paestum, worin er 
der Gestaltung des Baukôrpers und 
des Raumes nachgeht und von der 
Form aus zur weltanschaulichen Idee 
zurückgeht, die in dieser Gestaltung 
zum Ausdruck kommt. Auf diesem, 
von ihm selbst geschaffenen Funda- 
ment, daB Kunst die absolute Ver- 


wirklichung des reinen schôpferischen 


Triebes im Menschen sei, ging er wei- 
ter zur Untersuchung der künstleri- 
schen Ausdrucksformen in ihrem Ver- 
hältnis zur Gesellschaftsordnung. In 
Marx, (Trois 
études sur la sociologie de l’art), emem 


«Proudhon, Picasso» 
Werk, das in franzôsischer Sprache 
1933 in Paris erschien, sind diese sozio- 
logischen Aspekte der Kunst nieder- 
gelegt, und in der «Erkenntnistheorie 
der konkreten Dialektik» setzt er sich 
im weitesten Sinne mit der materiellen 
. und geistigen Produktion und deren 
Voraussetzungen auseinander. Immer 
mehr wandte sich Max Raphael philo- 
sophischen Problemen zu («Théorie 
marxiste de la connaissance», Paris 
1938), und schlieflich kehrte er zu den 
vorhistorischen Anfängen der Betäti- 
gung des schôpferischen Triebes in sei- 
nem letzten Buch «Prehistorice Cave 
Paintings» New York 1945) und dem 
in Vorbereitung befindlichen — oder 
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vielleicht inzwischen erschienenen — 
Buche «Prehistoric Pottery and Civili- 
zation in Egypt» zurück., Noch sei er- 
wäbhnt, dal er einer der ersten war, der 
im deutschen Sprachgebiet auf Paul 
Valéry hinwies. Einen spätern Nieder- 
schlag dieser Beschäftigung mit Valéry 
finden wir in der «Deutsch-Franzôsi- 
schen Rundschau» (Heft 7, 1931, «An- 
merkungen über den Prosastil von 
Paul Valéry»). Für die moderne Archi- 
tektur als die soziologisch verbind- 
lichste Kunst setzte er sich anläflich 
der Erôffnung der Schule von Villejuif 
in Paris, eines Werks des Architekten 
André Lurçat, ein (Groupe Scolaire de 
l’Avenue Karl Marx à Villejuif, réalisé 
pour la Municipalité par André Lurçat, 
architecte D. P. L. G.). 

Max Raphaels Wirksamkeit an der 
GroB-Berlin, 
Hôrern «Idee und Gestalt» gewidmet 


Volkshochschule deren 
ist, seine Aufenthalte in der Schweiz, in 
Paris und schlieBlich in der endgülti- 
gen Emigration in New York sind die 
Stationen eines Menschen, der mit sel- 
tener Reinheit in der Idee lebte, nicht 
ohne diese Idee jedoch immer wieder 
an der Wirklichkeit und môglichen 
Fruchtbarkeit zu messen. Über allem, 
was er schrieb, kônnte das Wort Goe- 
thes stehen: «Wir wissen von keiner 
Welt als in bezug auf den Menschen; 
wir wollen keine Kunst, als die ein Aus- 
druck dieses Bezuges ist.» Max Raphael 
verkôrperte selbst ein hohes Menschen- 
bild, und sein Werk bleibt solange ver- 
kannt, bis man in ihm die zum wahr- 
haft Menschlichen führenden Bezüge 
entdeckt. Er macht diesen Zugang 
nicht leicht, weil er auch überall die 
Idee rein bewahrte, so daf sie noch des 
Mittlers bedarf, um in weitere Kreise 
zu dringen und dort fruchtbar zu wer- 
den. Walter Kern 


Verbände 


Weltausstellung der Photographie 
und SWB 


An der am 24. August nach einem star- 
ken Erfolg zu Ende gegangenen Aus- 
stellung waren Mitglieder des Schwei- 
zerischen Werkbundes in hohem MaBe 
beteiligt. Der Initiant der Ausstellung 


war Emil Bührer, Journalist und 


Graphiker, Luzern. Chefarchitekt: 
A.Boyer, dipl. Architekt ETH, Lu- 
zern. Chefgraphiker: Jos. Ebinger, 


Luzern. Graphiker: E. MaaB, Luzern. 
Als Sachbearbeiter konnten gewonnen 


werden: O.Pfeifer, Luzern (Land- 
schaft), Jos. Laubacher, Luzern 
(Menschliche Arbeit); L.von Matt, 
Buochs (Vatikan). Alle diese sind Mit- 
glieder der Ortsgruppe Luzern. 


Im weitern haben als Sachbearbeiter 
folgende SWB-Mitglieder mitgewirkt: 
H. Eidenbenz, Graphiker und Photo- 
graph, Basel, W. Schmalenbach, Ba- 
sel, W. Herdeg, Graphiker, Zürich, 
R. P. Lohse, Graphiker, Zürich, E. 
Schulthess, Graphiker, Zürich, E. Hei- 
niger, Photograph, Zürich. 


Als Mitglieder der Jury: H. Finsler, 
Photograph, Zürich, H. Kônig, Photo- 
graph, Vevey, sowie H. Neuburg, Gra- 
phiker, Zürich, für die Bearbeitung des 
Kataloges. 


Association Internationale 
des Critiques d’Art 


Die 4. Generalversammlung dieser mit 
Unterstützung der UNESCO gegrün- 
deten internationalen Vereinigung der 
Kunstkritiker fand auf Einladung der 
Sektion Schweiz vom 6. bis 11. Juli in 
Zürich und Lausanne statt. Basel, Win- 
terthur und Bern wurden als bedeu- 
tende Stätten ôffentlichen und priva- 
ten Kunstbesitzes besucht. Dr. Heinz 
Keller erschloB den Teilnehmern die 
Kunstschätze Winterthurs: die Samm- 
lungen Dr.Oskar Reinharts und der 
leider wenige Wochen vor unserm Be- 
suche verstorbenen Frau Hedy Hahn- 
loser-Bühler, die Stiftung Oskar Rein- 
hart und das Kunstmuseum. Als be- 
sondere Aufmerksamkeit wurde der 
Besuch Herrn Prof. Dr. Hahnlosers 
aus Bern in seinem elterlichen Hause in 
“Winterthur vermerkt, der uns in den 
Geist und das Werden der Sammlung 
eimführte, und Herrn Stadtpräsident 
Dr. Rüegg sei fur den Apéro herzlicher 
Dank gesagt, den er uns in der «Flora» 
servieren lieB. In Basel wurden das 
Kunstmuseum, 
Schmidt zum Empfang der Kunstkri- 
tiker noch eine sehr sorgfältige Aus- 
stellung von Blättern Otto Meyers-Am- 
den zusammengestellt hatte, die Kunst- 
halle (Giovanni Giacometti und Bour- 
delle) und die privaten Sammlungen 
der Herren Baron Robert von Hirsch 
und Dr. Oskar Müller besucht. Herr Re- 
gierungsrat Dr. Peter Zschokke emp- 


in dem Dr. Georg 


fing die Teilnehmer zu einem von der 
Regierung offerierten Mittagessen im 


Restaurant Kunsthalle. Der Präsident 
der Sektion Schweiz, Dr. Pierre Cour- 
thion, sprach im Kunstmuseum über 
Schweizer Kunst, und Prof. Dr. Gott- 
hard Jedlicka führte bei der Erôffnung 
der Versammlung im Kongrefihaus 
Zürich die Teilnehmer in die Kunst- 
städte Zürich und Winterthur ein. 
Nicht minder gastlich erzeigten sich 
die Berner. Herr Bundesrat Etter ge- 
sellte sich zum gemeinsamen, von der 
Berner Regierung gebotenen Mittag- 
essen im Kornhauskeller, und Herr 
und Frau Rupf erfrischten uns an je- 
nem heifen Nachmittag, inmitten 
ihrer Bilder von Braque, Derain, Pi- 
casso, Gris und Klee mit vielerlei 
Eisgekühltem. Herr Prof. Dr. Huggler 
hatte die Liebenswürdigkeit, die schôn- 
sten Blätter der Klee-Stiftung im 
Kunstmuseum zu zeigen, deren Geist 
und Ausdrucksfülle in einer feinglied- 
rigen Deutung durch Frau Dr. Gie- 
dion-Welcker vermittelt wurden. Un- 
sere offiziellen Versammlungsstädte, 
Zürich und Lausanne, zeigten sich 
künstlerisch besonders aufgeschlossen 
und von herzlicher Gastlichkeit. Stadt 
und Regierung des Kantons Zürich 
empfngen uns zu einem Diner im Mu- 
raltengut im Beisein des Stadtpräsi- 
denten Dr. E. Landolt und des Re- 
gierungsrates Dr. Paul Meierhans. Und 
das Glück wollte es, daB Munch im 
Kunsthaus, der Jugendstil im Kunst- 
gewerbemuseum und die weltweite 
Sammlung Baron von der Heidts im 
neu erôffneten Rietberg zusammen 
mit den privaten Sammlungen der 
Herren E. Bührle, Dr. Friedrich und 
Prof. Dr. Lôffler Zürich im lebendig- 
sten Lichte hoher KunstäuBerungen 
zeigte. Einige Teïlnehmer fanden sich 
abends auch noch im Salon Wolfsberg 
zu einer gemütlichen Stunde inmitten 
der beruhigenden Malerei Dietrichs zu- 
sammen. Âhnliches Glück war uns in 
Lausanne beschieden, wo das Kunst- 
museum eine eindrückliche Schau mo- 
derner Kunst unter dem Titel (Ryth- 
mes et Couleurs» zeigte, wo uns der 
Verleger Cailler empfing und die Re- 
gierung des Etat de Vaud durch ein 
festliches Abendessen im Schlof Chillon 
die Teilnehmer willkommen hief und 
zugleich von der Schweiz verabschie- 
dete. Herrn Stadtpräsident Peytrequin 
und Herrn Regierungsrat Oguey sowie 
den Behôrden aller besuchten Städte, 
den Sammlern, die uns ïhre gast- 
lichen Häuser ôffneten und unseren 
Kollegen in Basel, Winterthur, Zürich, 
Bern und Lausanne sei hier der gebüh- 
rende Dank abgestattet. 

Einer privaten Einladung zufolge 
konnten auch die Courbet-Stätten in 


La Tour-de-Peilz noch besucht werden. 
Im Bon-Port, wo Courbet Zuflucht 
fand, hatte man Gelegenheit, bei einer 
Raclette über Grôükie und Nichtigkeit 
des Menschen nachzusinnen, wie sie 
sich am Leben Courbets so verhäng- 
nisvoll bestätigten. 

Bis dahin mag es den Anschein haben, 
als wäre diese Versammlung nur eine 
vergnügliche Kunstreise gewesen. Die 
groke Arbeit während der heifen Tage 
im KongreBhaus in Zürich unter der 
Leitung des Präsidenten der AICA, 
Paul Fierens (Brüssel), sei verschwie- 
gen. Nur einige Resultate seien ver- 
merkt. Paul Fierens, der die Vereini- 
gung. seit ihrer Gründung präsidiert, 
wurde im Amte bestätigt. Unter den 
sechs Vizepräsidenten wurden Ray- 
mond Cogniat (Frankreich), James 
Johnson Sweeney (USA) und Lionello 
Venturi (Italien) wieder gewählt, und 
Pierre Courthion (Schweiz), Herbert 
Read (England) und J. Romero Brest 
(Argentinien) ersetzen die drei ver- 
abschiedeten Vizepräsidenten. Als Ge- 
neralsekretärin wurde Mme $, Gille- 
Delafon ebenfalls bestätigt, und der 
Schreiber dieses Berichtes konnte dem 
ihm bei der Gründung der AICA 
in Paris übertragenen Amt des Tréso- 
rier général auch diesmal nicht entrin- 
nen. Auf Vorschlag der Schweizer Sek- 
tion wurden von der Generalversamm- 
lung als neue Mitglieder genehmigt: 
Dr. Georg Schmidt (Basel), Dr. Willy 
Rotzler (Zürich) und Dr. Bernhard 
Geiser (Bern). Eine in Bildung begrif- 
fene deutsche Sektion mit Dr. Franz 
Roh als Präsidenten wurde offiziell 
anerkannt. 

Jacques Lassaigne und Raymond 
Cogniat kritisierten mit Recht den 
heutigen Zustand auf dem Gebiete der 
Autoren- und Reproduktionsrechte 
und forderten eine ausgedehntere und 
besser kontrollierbare Organisation an 
Stelle der privaten Unternehmungen. 
Die UNESCO lief sich durch Herrn 
Vittore Branca vertreten, der in emem 
Schlufivotum eine engere Zusammen- 
arbeit der AICA mit ähnlich gerichte- 
ten Organisationen befürwortete (Fé- 
dération Internationale du Film d’art, 
les Congrès Internationales de l’Archi- 
tecture moderne etc.). Ferner sah er 
eine weitere, wichtige Aufgabe der 
AICA in der Ausdehnung ihrer Tätig- 
keit durch Gewinnung neuer Länder, 
die uns bis heute noch fernstehen. Ob- 
schon heute die AICA über 200 Mitglie- 
der aus 24 Staaten zählt, von denen 
54 aus 14 Staaten an dieser General- 
versammlung teilgenommen haben, 
sollen hervorragende Kunstkritiker 
in uns noch nicht angeschlossenen 


Staaten,wie Norwegen,Schweden usw., 
als Mitglieder gewonnen werden. Auf 
Einladung Mec. Greevys wurde Dublin 
zum Ort des nächsten Kongresses 1953 
bestimmt, an dem folgende Themen 
behandelt werden sollen: die Bezie- 
hung zwischen dem Kunstwerk und 
dem Geschmack der Epoche, in der der 
Künstler gelebt hat; Thema und Motiv 
in den bildenden Künsten; Kunst und 
Wissenschaft; Qualität und Stil in den 
bildenden Künsten. Walter Kern 


Bücher 


Heinrich W. Waechter, A.I, A., and 
Elisabeth Waechter: Schools for: the 
Very Young 

197 Seiten mit vielen Abbildungen 


und Plänen. An Architectural Re- 
cord Book, New York 1951, $ 6,50 


Das 195 Seiten umfassende illustrierte 
Buch befafit sich mit den pädagogi- 
schen und architektonischen Fragen 
der Bauten für das vorschulpflichtige 
Kind. Die glückliche Kombination der 
Verfasser — ein Architekt und eine er- 
fahrene Kindergärtnerin und Kinder- 
psychologin — verleiht dem Buche als 
besonderen Vorzug die vollkommene 
Einheït des erzieherischen und des 
architektonischen Zieles. Dabe:i ist die 
Schrift allerdings etwas langatmig ge- 
worden, dazu mehr literarisch als wis- 
senschaftlich präzis. Auch die Bebil- 
derung läBt zu wünschen übrig, die un- 
einheitlich und oft etwas dürftig ist. 
DaB die hauptsächlich aus den Verei- 
nigten Staaten, aber auch europäischen 
Ländern und der Schweiz stammenden 
Beispiele und Projekte mit wenigen 
Ausnahmen nicht mit Jahreszahlen 
versehen sind, istebenso bedauerlich. 
Trotz dieser Enwände vermittelt das 
Buch wertvolle Hinweise und Anre- 
gungen für den Bau von Anstalten für 
Kleinkinder, das heiBt für Kinder im 
Alter von zwei bis fünf oder sechs Jah- 
ren. 

Die einzelnen Kapitel des Buches lau- 
ten: Verschiedene Typen der vorschul- 
pfliichtigen Erziehung, ihre Geschichte, 
ihr Geist und Charakter — Leben und 
Tätigkeiten im Kindergarten — Grund- 
ri8 und Architektur — Kindergärten 
und Gemeindeplanung — die Freiflä- 
chen des Kindergartens — Verschie- 
dene bautechnische Aspekte. Eine aus- 
führliche Bibliographie über einschlàä- 
gige pädagogische und architektoni- 
sche Bücher und Zeitschriften be- 
schlieft die Studie. 
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Das Vorwort schrieb Richard Neutra, 
der vor allem auf die sozialen und psy- 
chologischen Seiten des Problemes hin- 


woist, diTa 


Adolf G, Schneck: Das Polstermôübel 


Die Herstellung des Polstermôbels, 
seine Grundformen und Ausfüh- 
rungsarten, 3., umgearbeitete Auf- 
lage, 120 Seilen mit 280 Photos 
und 70 Mafizeichnungen, Julius 
Hoffmann-Verlag, Stuttgart 1951, 
DM 28. 


Unter den nicht sehr zahlreichen guten 
Handbüchern über das Môüôbel nahm 
die Serie «Das Môbel als Gebrauchs- 
gegenstandr von Adolf G. Schneck 
einen ersten Platz ein. Dieses längst 
vergriffene Standardwerk wird uns 
nun in einer Neuauflage wieder zu- 
gänglich gemacht, Der vollständig 
umgearbeitete und erweiterte Band 
über das Polstermübel ist wohl einer 
der anregendsten der ganzen Serie. 
Gerade das Sitzmôbel hat in den letz- 
ten Juhren in allen Ländern gewaltige 
Veränderungen durchgemacht.,, Wie 
auf kaum einem andern Gebiet des 
Môbelbaus sind hier neue Wege be- 
gangen und neue Einsichten gewonnen 
worden, Solch neuen Tendenzen sucht 
die Neuauflage des «Polstermübels» 
gerecht zu werden. Es werden neben 
konventionelleren Formen die wich- 
tigsten Typen, die in den éinzelnen 
Lündern in. den letzten Jahren ent- 
wickelt worden sind, im Rahmen dieses 
systematischen  Handbuches  vorge- 
führt, Die glüekliche Konzeption der 
früheren Ausgaben ist erhalten ge- 
blieben: ein eindrücklicher Lehrgang 
der Herstellung von Polstermôbeln 
nicht durch das Wort, sondern durch 
das anschauliche und gut kommen- 
tierte Bild. Zur Darstellung gelangen 
alle Arten von Polstermübeln: Sessel 
mit und ohne Armlehnen, Sofas, 
Liegesofas, Kino- und Theaterbestuh- 
lung, Schaukelstühle, Hocker, Korb- 
môbel u. a. Dem Architekten und In- 
nenarchitekten, dem Schreiner und 
Tapezierer, aber auch dem Berater, 
Verkäüufer und Käufer von Môbeln 
leistet das Werk in seiner neuen Form 
vortreffliche Dienste. W. R. 


Hans Werthmüller: Der Weltprozel 
und die Farben 
Grundrifi eines integralen Analo- 
giesvstems. 183 Seiten, Ernst 
Kilett Verlag, Stuttgart 


Eine jener mit Herzblut und tiefster 
Überzeugung geschriebenen Arbeiten, 


die mit Âonen rechnen, mit dem «Ur- 
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knall) — ein wenig angenehmes Wort —, 
mit Vorgeschichte ebenso sicher wie 
mit der geschichtlichen Überlieferung, 
mit astralen wie mit physikalischen 
Dingen — Interpretation, besser gesagt 
Deklaration der Welt der Erscheinung, 
der Geschichte, des Menschen und aller 
ungreifbaren Dinge auf Grund eines 
gewiB fesselnden, prästabilierten Sy- 
stems der Farben, Zeitalter, Menschen:, 
Geistestypen werden bestimmten Far- 
ben zugeordnet, und alle Probleme 
lôsen sich auf. Die hôüchsten Zeugen 
werden zitiert, von Christus bis Ein- 
stein, Demokrit und Tolstoi, Planck 
und Konfuzius. Ein Stapel von Litera- 
tur wird zitiert; aber nur die Namen 
werden hingeworfen, ohne jede Quel- 
lenangabe, was stets nachdenklich 
stimmt. Noch nachdenklicher stimmt 
aber, daf der Autor offenbar Einsich- 
ten besitzt, «was Gott überblickt»... 
Ob hier nicht ein ehrlicher Geist ins 
Fabulieren gerût ? 

Wenn der Verfasser künstlerische Pro- 
bleme berührt, was nur episodisch er- 
folgt, so schätzt er zwar Kandinsky 
als Farbtheoretiker, und von Picasso 
und Klee weil er, da hier die vierte 
Dimension, die Zeit, wesentlich ist. 
Aber auch hier scheinen die Dinge ge- 
danklieh kombiniert, und wenn Werth- 
müller für die moderne Kunst eine 
Lanze bricht, indem er mit einer Wen- 
dung gegen Sedlmayr die Kunst uns- 
rer Zeit parallel zur modernen Physik 
oder Philosophie als positive Kraft dar- 
stellt, so wird uns dabei nicht recht 
wohl: denn von der Kunst selbst, von 
ihrer Sichtharkeit findet man im gan- 
zen Text keinen wirklichen Abglanz. 
Alles ist ebenso gehäuft und in ein un- 
beweisbaresund (was wichtigerscheint) 
unerlebbares System eingespannt, das 
man als Elaborat eines Magiers akzep- 
tieren soll, Ist man sich bei solchen 
komplexen Arbeiten der (manchmal 
vielleicht grofartigen) Schrulligkeit 
bewuBt, so kann man aus einer Fülle 
von Einzelbemerkungen vielerlei An- 
regung empfangen., Im Detail bleiben 
derartige Autoren menschlich; hier 
liegt ihre positive Funktion, nicht in 
der Aufstellung «integraler Analogie- 
systeme)», M0: 


Margaret EL. Bulley: Art and Everyman 


A Basis for Appreciation, Vol, I. 
75 Seiten mit 388 Abbildungen. 
B.T. Batford Ltd, London, New 
York, Toronto, Sydney 1951.£4/4s. 


Art-appreciation — am besten viel- 
leicht zu übersetzen mit «Einführung 
in das Kunstverständnis» — spielt in 


der Kunstpädagogik in den angelsäch- 


sischen Ländern eine groBe Rolle. Ein 


Grenzgebiet, dessen Pflege in stärk- 
stem Ma von der Persônlichkeit und 
der Sensibilität des Pädagogen und 
vor allem von seiner Fähigkeit sich 
auszudrückenabhängt. Heinrich Wôlff- 
lin war zu seiner Zeit ein idealer Ver- 
treter dieses Zweiges der Kunstpäd- 
agogik, weil er hôchstes Einfühlungs- 
vermôügen und zugleich schärfstes Ver- 
antwortungsgefühl dem zu interpre- 
tierenden Werk wie dem Schüler ge- 
genüber besaB. Margaret H. Bulley 
geht in ihrem opulent ausgestatteten 
Werk gewiB mit den besten Absichten 
an die Arbeit, die sich zum Ziel setzt, 
dem Leser klarzumachen, was Kunst 
und was Nichtkunstseiï. Sie geht von der 
an sich richtigen Voraussetzung aus, 
da jedem Menschen derWeg zur Kunst 
offenstehe, da ein geeignetes Trai- 
ning des Augensinnes zum Erwachen 
des Unterscheidungsvermôgens führe. 
Mit Hilfe von Beispiel und Gegenbei- 
spiel versucht sie eine Methode aufzu- 
bauen, die Ansätze zu einer Elemen- 
tenlehre zeigt. Da die Autorin jedoch 
aufs Populäre zielt — sie wendet sich 
an ein vorgestelltes junges Paar John 
und Mary, dem sie auch Enwände und 
Fragen in den Mund legt, die eigent- 
lich von Seiten des Leser kommen — 
und da sie in Richtung auf praktische 
Verwertung sogar so weit geht, dañ 
ihr Buch, das mehr ein Atlas ist, eine 
«assistance to those about to furnish 
and decorate» sein soll, bleibt das Me- 
thodische begreiflicherweise ziemlich 
im Primitiven stecken. 

In einem ausführlichen Anhang sind 
statistische Ergebnisse über Befra- 
gungen mit grofer Sorgfalt verarbei- 
tet, die dem Leser zugleich bei der 
Selbstbefragung Anleitung geben sol- 
len. Hier wird die Methode bedenk- 
lich. Wenn Test, dann nur von hôch- 
ster Warte und von verantwortungs- 
voller psychologischer Schulung aus! 
Nicht einfach Material! Noch verräte- 
rischer ist der Bilderteil: die Auswahl 
der Objekte läft das notwendige Wis- 
sen um die Bedeutung der wichtigen 
vermissen. Schlimmer jedoch als diese 
oft recht zufällig wirkende Auswahl ist 
die offenkundige Unsicherheit in der 
Urteilsbildung selbst, die übrigens 
auch dadurel} zum Ausdruck kommt, 
da die in Verzeichnissen zusammen- 
gefafiten Bildlegenden die historische 
Komponente, die ihre Bedeutung auch 
für die ästhetische Wertung besitzt, 
die näheren Angaben in den meisten 
Fällen vermissen lassen. Als Beispiel 
für viele: mit «english, modern» ist nie- 
mandem gedient, besonders wenn die 
Kontrolle zum Ergebnis führt, daf un- 
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ter «modern» ein Zeitraum von siebzig 
bis neunzig Jahren bestrichen wird. 
Auch die Qualität der Reproduktionen 
selbst läBt sehr zu wünschen übrig. Bei 
einem Werk mit solchen Zielen hätte 
ein Maximum von Qualität verlangt 
und erreicht werden müssen. H.C. 


Panorama dell’Arte Italiana 


Herausgegeben von Marco Val- 
secchi und Umbro Apollonio, Edi- 
tori Lattes, Torino, Jahrgang 1950 
L. 2800. Jahrgang 1951 L. 3000 


Ich wüfite keine kurzweiligere Lektüre 
für den Kunstfreund als diese beiden 
Jahrbücher 1950 und 1951, die Marco 
Valsecchi und Umbro Apollonio zu 
einem wertvollen Kompendium des 
jährlichen Kunstgeschehens in Italien 
zu machen wufiten. Jeden Monat er- 
scheinen einige Artikel über Künstler 
oder Kunsttendenzen in Italien, eine 
Zusammenstellung der Ausstellungen 
italienischer Kunst im In- und Aus- 
land, die Zuerkennung von Kunstprei- 
sen und Hinweise auf die neu erschie- 
nenen Bücher über Kunst und Künst- 
ler, auf Artikel, die in der Tagespresse 
verôffentlicht wurden und des weitern 
Gedächtnisses für würdig befunden 
wurden, sei es durch ihren Ernst oder 
ihre, meist unfreiwillige, Komik. Den 
kurzweiligsten Teil bildet die Rubrik 
«Figure in scena», in der sich der 
künstlerische Alltag Italiens, insbe- 
sondere mit seinen Polemiken über die 
moderne Kunst, spiegelt. Dazu trägt 
Giorgio de Chirico immer wieder etwas 
bei; denn er scheint alle Hände voll zu 
tun zu haben, um ihm zugeschriebene 
Bilder der metaphysischen Periode als 
Fälschungen zu ‘erklären und um in 
leidenschaftlichen Artikeln die mo- 
derne Malerei zu bekämpfen, an deren 
Siegeszug er selbst als Vater der pittura 
metafisica beteiligt war. Die bedeu- 
tendsten Kunstkritiker sind Mitarbei- 
ter dieser Jahrbücher, die nicht nur 
dem Zeitgenossen eine jährliche Über- 
sicht über das italienische Kunst- 
schaffen vermitteln, sondern auch ein 
wertvolles Rohmaterial für den künf- 
tigen Kunsthistoriker sammeln, so dal 
die Weiterführung dieses Unterneh- 
mens doppelt gerechtfertigt ist. An. 


John I. H. Baur: Revolution and Tra- 
dition in Modern American Art 
170 Seiten Text mit 199 Abbil- 


dungen. Harvard University Press, 
Cambridge, Mass, 1951. $ 6.00 


Es ist überraschend zu sehen, in wel- 
chem Mañ das abstrakte Element in der 


amerikanischen biüdenden Kunst Ein- 
gang gefunden hat, in wie vielfältigen 
Varianten es in Erscheinung tritt und 
wie es als entspannte, natürliche Aus- 
drucksform wirkt. In den Primary- 
wie in den High-Schools werden im 
Zeichenunterricht Übungen dieser Art 
gemacht, die von der jungen Genera- 
tion mit bemerkenswerter Selbstver- 
ständlichkeit aufgenommen und zu un- 
bewufñtem Besitz verarbeitet werden, 
als ob im Unterbewultsein eine Ant- 
wort oder Voraussetzung bereitläge. 
Baurs Buch vermag dieses für euro- 
päische Verhältnisse sonderbare Phà- 
nomen da und dort aufzuklären. Das 
Thema «Revolution und Tradition» 
ist klar gestellt, das Material exakt 
durchgearbeitet, Blieck und Urteil sind 
unparteiisch, der methodische Aufbau, 
der mit dem Revolutionären beginnt 
und von da zum Traditionellen führt — 
umgekehrt wie üblich —, leuchtet ein. 
Die knappen bibliographischen Noten 
verzichten auf die Zitierung der Stan- 
dardliteratur, weisen aber auf umso 
wichtigeres und instruktiveres Spezial- 
material. Die zahlreichen und guten 
Abbildungen zeigen in der Auswahl, 
daB der Verfasser den Sinn für das We- 
sentliche besitzt. 

Von grüfitem Interesse sind Baurs Hin- 
weise auf frühe Symptome anti-akade- 
mischen Denkens und Schaffens (in 
den fünfziger Jahren des 19. Jahrhun- 
derts Horatio Greenough oder Samuel 
Atkins Eliot, die beide die Bedeutung 
der Ingenieurarbeit für die Kunst er- 
kannten), auf Sullivans theoretische 
und praktische Arbeïit in den achtziger 
Jahren und auf den damals schon klar 
erkannten wechselseitigen Zusammen- 
hang von sozialen und ästhotischen 
Prämissen. Die Lage in Nordamerika 
sieht Baur den revolutionären Strô- 
mungen deshalb besonders aufgeschlos- 
sen, weil die historischen Belastungen 
Europas nicht vorliegen. Instruktiv 
sind sodann — weil in Europa recht we- 
nig bekannt — Baurs Ausführungen 
über die Situation des ersten Jahr- 
zehnts des 20. Jahrhunderts: Prae- 
Dada-Ideen schon damals, und sogar 
surrealistisches Gut taucht auf, In 
Stieglitz’ «Gallery 291» sammeln sich 
die fortschrittlichen Kräfte. Früh 
kommt das Revolutionüre aus Europa 
(Matisse, Picasso) und nimmt in den 
USA autochthone Gestalt an. Stieglitz’ 
Zeitschrift «Camera Work» (in Europa 
kaum zu finden!), in der die sehr selb- 
ständigen Benjamin de Casseres und 
Mürius de Zayas schrieben, ist das un- 
schätzbare Dokument, das in Europa 
kaum seinesgleichen an Kühnheiïit und 
richtiger Akzentsetzung findet. 


Wenn auch Baurs Liebe offenbar der 
revolutionären Linie gehôürt, so zeich- 
net er nicht minder exakt die Bedeu- 
tung des weiterhin lebendigen traditio- 
nellen Stromes, in dem er die bedeu- 
tende Erscheinung Maurice Prender- 
gasts und der Realisten unterstreicht, 
die er von den trompe-l'œil-Malern 
Harnett oder Peto ableitet, und der 
bis in die jüngste Gegenwart führt. Im 
Strom der Tradition sieht Baur auch 
die in ihrer künstlerischen Intensität 
fast bestürzende Erscheimung Albert 
P. Ryders, in Schaffon und Leben einer 
der grofen Aufeonseiter der Kunst- 
geschichte, und seiner Ikleineren, aber 
sehr bemerkenswerten  Verwandten 
Arthur B. Davies und Robert Loftin 
Newman. DaB Baur unter den heuti- 
gen Malern den in seiner letzten Phase 
Klee nahestehenden Mark Tobey und 
den abstrakt-organischen Morris Graves 
zu den Traditionalisten zählt, leuchtet 
nicht ganz ein, Zum mindesten über- 
sehneiden sich hier die beiden Haupt- 
stromungen. 

Als wichtigstes Ergebnis der ausge- 
zeichneten und klarsichtigen Arbeit 
Baurs, die mit allgemeinen Betrach- 
tungen über die Stellung des Künstlers 
in der modernen Welt und mit der 
Frage: «Was ist nun amerikaniseh ?», 
abschlieBt, zeigtsich die Parallelität des 
Phäünomens der modernen Kunst, das 
auf boiden Seiten des Ozeans als ein 
generelles Weltereignis auftritt, Es hat 
in der Frühzeit und dann wieder in der 
jüngsten Gegenwart ein eigenes, ein 
amerikanisches Gesicht, das in starker 
Weise von den amerikanisehen Lebens- 
und Goistesverhältnissen genuin ge- 
zeichnet ist. HACE 


Oskar Kokoschka: Landsehaîten 


Sechs mehrfarbige Wiedergaben 
mit einer Einführung von Paul 
Westheim 


Oskar Kokosechka: Blumenaquarelle 


Sechs mehrfarbige Wiedergaben 
mit einer Einführung von Doris 
Wild 

Verlag Rascher, Zürich 1948. Je 
Fr, 15.— 


Oskar Kokoschka gehôürt zu den im- 
pulsivsten und fruchtbarsten Künst- 
lern der europäischen Malerei der Ge- 
genwart, Sein durch äulere Eroignisse, 
aber auch durch einen eigenen starken 
Wandertrieb bewegtes Leben hat ihn 
durch Europa und darüber hinaus ge- 
fübhrt, Obgleich sein Werk viele Mo- 
tive und vor allem auch immer das 
Bildnis kennt, hat er mit gleicher Lei. 
denschaft eine Anzahl grof und tempe- 
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ramentvoll gesehener Städtebilder und 
Landschaften gemalt; namentlich für 
die Städtebilder findet man in der 
nichtfranzôsischen Malerei der Gegen- 
wart nicht viele andere entsprechende 
Darstellungen ähnlichen Ranges. Ob 
Kokoschka Lyon, Prag, Chamonix und 
den Montblane oder die Tourbillon bei 
Sitten malt: immer spricht aus seiner 
Wiedergabe Intuition auf Grund ech- 
ten Erlebens, Meisterung des Bildrau- 
mes, sicher angewandter Reichtum der 
farbigen Vision. Paul Westheim hat 
der Auswahl des Rascher-Verlags, die 
bei diesen überwiegend auf groBe For- 
mate eingestellten Bildern in der not- 
wendigen Verkleinerung fast ein Wag- 
nis ist, einen einfühlenden Text mit- 
gegeben. — Zur herben Lyrik der Blu- 
menaquarelle von Kokoschka, die zart- 
gliedrig das verschwenderische Blühen 
selbst bescheidener Lupinen und Stief- 
mütterchen darstellen, hat Doris Wild 
als Frau Zugang gefunden. Ihr ein- 
führender Text gibt auch manchen 
wichtigen Hinweis auf die Biographie 
eines Malers, der repräsentativ, ist für 


seine Epoche. H°R: 


Der Bildhauer Hans von Matt 


Eine Monographie. Herausgegeben 

zum 50. Geburtstag des Bildhauers 

von Freunden seiner Kunst. Vor- 

wort von Meinrad Inglin. Text 

von Jakob Wyrsch. 44 Reproduk- 

tionen ausgewählter Werke mit 13 

zum Teil farbigen Wiedergaben 

graphischer Arbeiten im Text. 

NZN-Verlag, Zürich 1949. Fr. 25. 
Nidwalden hat in Hans von Matt un- 
serm Lande einen Bildhauer geschenkt, 
der eine ebenso eigenwillige Stellung 
in unserer Plastik einnimmt wie der 
Urner Heinrich Danioth in der Malerei. 
Jakob Wyrsch sagt von dem Menschen 
Hans von Matt, dal er weder zigeuner- 
haft-nachlässig noch weltmännisch- 
überheblich in seimem Gebaren sei, 
sondern nüchtern und ansprechend 
wie ein seiner selbst sicherer Mensch, 
«der die Hôhe des Lebens erreicht hat 
und es weder nôtig hat, sich durch 
Nachgeben und Anpassen noch durch 
Starrsinn und durch Ablehnung zu be- 
haupten». Damit ist gleichzeitig der 
Standort seiner Kunst gegeben, die 
biederer Anpassung ebenso fern ist wie 
der Ablehnung bewährter Werte oder 
die je versucht hätte, sich innerhalb 
einesstarren künstlerischen Programms 
zu behaupten. Die Abbildungen zeigen 
einen Künstlerinseiner ganzenmensch- 
lichen Vielfalt der Empfindungen. 
Schon im Frühwerk spricht bisweïlen 
der gefühlvolle Lyriker neben dem 
straff konstruierenden Plastiker. In 
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seinen reifsten Werken, wie in einigen 
seiner Porträtbüsten um 1940-45, in 
der Muttergottes der Pfarrkirche in 
Dornach, den Steinreliefs von 1944 und 
dem «Jungen Heiligen» im Kollegium 
in Stans erscheint der Reichtum der 
schwebenden Empfindungen mit dem 
Willen zur groBen, ruhenden Form ver- 
eint. Sensibilität und Traum steigen: in 
den Stein und erhalten eine klare und 
endgültige Form dank des gewissen- 
haften, sachlichen Handwerkers und 
zähen Gestalters, als der sich Hans von 
Matt immer wieder erweist. Diese Mo- 
nographie ist nicht nur eine Gabe sei- 
ner Freunde an den Fünfzigjährigen, 
sondern auch an alle Freunde des 
schônen Handwerks und - das gilt dem 
Drucker und Verleger — des schônen 
Buches. kn. 


Ulrich Christofiel: Eugène Delacroix 


176 Seiten mit 88 Abbildungen 
und 8 Farbtafeln. Verlag F.Bruck- 
mann, München 1951. DM 24.- 


Delacroix ist seit dem Impressionis- 
mus, trotz seiner Romantik, immer 
wieder als Kronzeuge des Malerischen 
aufgerufen worden. Wir wissen, wel- 
che Hochschätzung ihm Cézanne ent- 
gegenbrachte und was er Signac und 
dem Neo-Impressionismus bedeutete. 
Ulrich Christoffel hat es unternommen, 
ihm neuerdings eine Monographie zu 
widmen, in der er diesen grofBen Ro- 
mantiker als einen Künstler darstellt, 
der sich in einer Zeit des Niedergangs 
wufite und der in ihr wie «Blake, 
Runge, Bôcklin, Rossetti, Feuerbach 
und Rodin» mit den Urmächten der 
Tiefe verbunden blieb und die Kunst 
als Erzeugnis, «der Polarität des Ratio- 
nalen und Irrationalen, des Erdhaften 
und des Kosmischen » sah. Als Roman- 
tiker mag er schulmäBig neben Bôck- 
lin und Feuerbach stehen. Als Maler 
ist er noch mit andern Tiefen und Er- 
kenntnissen verbunden, die gerade die 
Ursache seiner Wirkung sind, der man 
sich selbst dann nicht entziehen kann, 
wenn man das Romantische in ihm als 
das Zeitbedingte in Kauf nimmt. Âhn- 
lich wie man Rodin den formzerstô- 
renden, antiplastischen Impressionis- 
mus vorwerfen mag, hat auch seine 
Kunst einen Ewigkeitszug durch die 
«dichterische Bewegung der Seele» und 
das Ethos der Persünlichkeit, wie sie 
Ulrich Christoffel auch Delacroix zu- 
schreibt. Man ziehe bei Bôcklin das 
Romantisch-Literarische ab, und es 
bleibt nichts übrig, was die grobe 
Linie der Malerei von Giotto über Ti- 
zian und Poussin bis zu Cézanne be- 
reichert hätte. Dieser Einwand soll 


nicht schwerwiegend sein, sondern nur 
zu verhindern suchen, daB die Kunst- 
betrachtung von der nun durch Cé- 
zanne wiedergewonnenen Ebene nicht 
schon wieder auf Nebengeleise gescho- 
ben wird und beginnt, in der Vermen- 
gung des Literarischen mit dem Male- 
rischen die Fülle und das totale Kunst- 
werk sehen zu wollen. GewiB hat Dela- 
croix wie vor ihm schon Rembrandt, 
Rubens und andere mehr bewiesen, 
da8 die erzählende Erfindung für den 
Maler kein Hindernis der malerischen 
Gestaltung zu sein braucht. Und Cé- 
Zzanne hat durch sein Werk ebenso klar 
dargelegt, daB groBie Malerei auch 
ohne erzählenden Inhalt môglich ist. 
Denn der Maler drückt den eigentli- 
chen Gehalt des Bildes nicht durch den 
dargestellten Stoff, sondern allein 
durch Farbe und Form aus. Die sonst 
in jeder Hinsicht gute Arbeit Ulrich 
Christoffels bedarf dieses Korrektivs, 
das er sicher von der Kritik von vorn- 
herein erwartet hat, da er sich schon 
im Vorwort bewuft gegen die «pein- 
ture pure» des Impressionismus stellt, 
den er als ein Produkt des herrschen- 
den Materialismus bewertet. Durch 
seine eigenwillige Deutung Delacroix’ 
erhält das Buch sein eigenes Profil. Der 
Verfasser hat mit souveräner Hand 
aus einem gewaltigen Material ge- 
schôpft, das er dem Leser in stilvoller, 
klarer Form zu vermitteln versteht. 
Walter Kern 


Mantegna. Die Cappella Ovetari 


Einleitung von Giuseppe Fiocco. 
40 Seiten Text mit 18 Abbildungen 
und 23 Farbtafeln. Fünfter Band 
der Sammlung Silvana 


Beato Angelico. Die Fresken von 
San Marco in Florenz 


Einleitung von Anna Maria Fran- 
cini Ciarafi. 20 Seiten Text mit 5 
Abbildungen und 29 Farbtafeln. 
Sechster Band der Sammlung Sil- 
vana 


Masaeccio. Die Cappella Braneacei in 
Florenz 


Band I. Einleitung von Mario 
Salmi. 15 Seiten Text und 24 Farb- 
tafeln. Achter Band der Sammlung 
Silvana 


Michelangelo. Die Fresken der Pauli- 
nischen Kapelle im Vatikan 


Einleitung von Deoclecio Redig de 
Campos. 20 Seiten Text mit 4 Ab- 
bildungen und 28 Farbtafeln. 
Neunter Band der Sammlung Sil- 
vana 

Fretz & Wasmuth Verlag AG. 
Zürich. Kunstverlag  Amilcare 
Pizzi, Mailand. Je Fr. 36.40 


Die Tafelwerke der Sammlung Sil- 
vana, in ihrer deutschsprachigen Aus- 
gabe eine schweizerisch-italienische 
Gemeinschaftsarbeit, sind den Kunst- 
denkmälern der italienischen Malerei 
gewidmet. Zu ihren geglücktesten Bän- 
den zählen die vier, die den Fresken- 
folgen Masaccios in der Brancacei-Ka- 
pelle und Beato Angelicos im Kloster 
San Marco in Florenz, Andrea Mante- 
gnas in der Eremitanikirche in Padua 
und Michelangelos in der Paulinischen 
Kapelle in Rom gelten. 

Während die gewählte Reproduktions- 
technik (Offset) sich für die Wieder- 
gabe der zähen, deckenden Ülmalerei 
weniger gut eignet, gibt sie den lich- 
ten Charakter eines die weilie Kalk- 
schicht nur färbenden Freskos meist 
treffend wieder. Das groBe Format 
erlaubt zudem auch die Reproduktion 
originalgroBer Details. Alle vier Fol- 
gen, die verklärt-jenseitige des Fra 
Angelico wie die elementar-eindring- 
liche des Masaccio, die kraftvoll-reale 
des jungen Mantegna wie die heroisch- 
abstrahierende des späten Michel- 
angelo sind überzeugend festgehalten. 
Die Publikation über Mantegna ist — 
leider — zu einem Dokument von 
grôBtem Wert geworden, denn ihre 
Farbaufnahmen waren vollendet, we- 
nige Tage bevor die Ovetari-Kapelle 
das Opfer eines Bombenangriffs wurde 
(11. März 1944). Doch haben auch die 
anderen ihre groBen kunsthistorischen 
Verdienste. Die Folge aus der Bran- 
cacci-Kapelle hebt sorgfältig den An- 
teil des Masaccio — vor allem auch seine 
unvergeflich groBartigen Kôpfe — aus 
der Verquickung mit Masolino und 
Filippino Lippi heraus,und die Michel- 
angelo-Serie macht endlich im Bild die 
fast unbekannten, da in der verschlos- 
senen Privatkapelle befindlichen Fres- 
ken der Bekehrung des Saulus und 
Kreuzigung des Petrus zugänglich. — 
Die einzelnen Bände sind mit guten 
ausführlichen Einleitungen italieni- 
scher Kunsthistoriker, in gelegentlich 
etwas holperiger deutscher Überset- 
zung, versehen. h.k. 


Eingegangene Bücher: 


Osterreichisches Museum für 
wandte Kunst. Venezianer Gläser. Ein- 
führung von Ignaz Schlosser. 12 Seiten 
und 48 Abbildungen. 


ange- 


Osterreichisches Museum für ange- 
wandte Kunst. Altorientalische Tep- 
piche. Einführung von Siegfried Troll. 
16 Seiten und 46 Abbildungen. 


Osterreichisches Museum für ange- 
wandte Kunst. Wiener Porzellan aus 


Wartehalle Place des Nations, Genf. 1949, Francis Quéttant, Arch. BSA, P. Honegger, 


Ing. E.I.L., Genf 


Diese Wartehalle dient den Autobuspassagieren des UNO-Gebäudes und der Nachbargebiete. 
Die Halle ist gegen die West- und Nordwinde verglast und weist aufer Sitzbänken zwei 
Telephonkabinen, Briefkasten und zwei Aborte auf. Konstruktion: behauener Eisenbeton, 
Dachplatte auf drei Stützpunkten ruhend mit Versteifungsrippen. Verkleidung der Fenster- 
brüstungen mit hellgrünen Quarzitplatten von St. Nicolas ( Wallis). Schreinerarbeiten aus 


Eichenholz. Neonbeleuchtung. 


der Manufaktur Du Pasquiers (1718 
bis 1744). Einführung von Wilhelm 
Mrazek. 19 Seiten und 56 Abbildungen. 


Brian Thomas: Vision and Technique 
in European Painting. 167 Seiten mit 
10 Abbildungen und 20 Tafeln. Long- 
mans, Green &Co.,London,New York, 
Toronto 1952. 18s. 


Von den 


Hochschulen 


Schule für industrielle Formgebung 


Die Technische Hochschule des Staa- 
tes Georgia in Atlanta (USA) hat kürz- 
lich ihre Abteilung für industrielle 
Formgebung neu organisiert. Dieser 
vier Jahre umfassende Kurs steht nun 
unter der Leitung von Hin Breden- 
dieck. Vom Bauhaus kommend, hat 


sich Bredendieck einen Namen vor 
allem mit seinen Lampenentwürfen, 
darunter auch für die BAG Turgi 
(Schweiz), gemacht. Nach den USA 
ausgewandert, wirkte er mehrere Jahre 
am Institute of Design in Chicago. 


Hunstpreise und 


Stinendien 


Stipendium für Landschaîts- 
Architektur 


Das Department of Landscape Archi- 
tecture, Graduate School of Design, 
Harvard University, Cambridge,Mass., 
schreibt ein Stipendium für das akade- 
mische Jahr 1953/54 im Betrage von 
600 Dollars (entsprechend dem Schul- 
geld für ein Jahr) aus. Auskünfte er- 
teilt bis 1. November 1952: The Chair- 
man, Department of Landscape Archi- 
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Wettbewerbe 


Veranstaller Objekt 


Stadtrat von Zürich 


3audepartement des Kantons 
3asel-Stadt 
strabe 


torstrabe 


3asel 


Gemeinderat von Liestal 


auf der « 


tecture, Robinson Hall, Harvard Uni- 


versity, Cambridge 38, Mass., USA. 


Wettbewerbe 


NVeu 


Kulturzentrum im Gebiete Steinenberg 
— Élisabethenstrabe Klosterberg 
Steinentorstrabe Theaterstrabe in 


Basel 


Erôffnet vom Baudepartement des 
Kantons Basel-Stadt unter den in den 
Kantonen Basel-Stadt, Basel-Land- 
schaft, Aargau und Solothurmn seit 
1. Januar 1951 niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität 
und den im Kanton Basel-Stadt hei- 
matberechtigten Architekten., Für die 
Prämiüerung und den Ankauf der 
Hauptprojekte und Varianten steht 
dem Preisgericht eine Summe von 
Fr. 50000 zur Verfügung. Preisge- 
richt: Regierungsrat Dr. F, Ebi, Vor- 
steher des Baudepartements (Präsi- 
dent); Regierungsrat Dr, P, Zschokke, 
Vorsteher des Erzichungsdepartements 
(Vizepräsident); Prof. Dr. h. c. Adolf 
Abel, Architekt, München; Prof, Dr. 
h.c. Hans Hofmann, Arch. BSA, Zü- 
rich; Dr. h.c. Hans Bernoulli, Arch. 
BSA, Basel; Werner M. Moser, Arch, 
BSA, Zürich; Ersatzmann: Emil Ho- 
stettler, Arch. BSA, Bern. 
rnit beratender Stimme: Regierangerat 


Experten 


F. Brechbühl, Vorsteher des Polizei- 
departements; Dr. W. SchieB, Präsi- 
dent des Kunstvereins, Basel; E, A. 
Sarasin, Architekt, Vertreter der Ge- 
sellschaft des Stadttheaters, Basel; 
Dr, P,. Vieli, Generaldirektor der 
Schweiz. Kreditanstalt, Zürich; O. 
Jauch, Architekt, Stadtplanchef, Ba- 
sel; Julius Maurizio, Arch, BSA, Kan- 


tonsbaumeister, Basel, Die Unterlagen 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
und zwei Kindergärten « Im Un- 
termoos» in Zürich-Altstetten 


Gebiete 
Élisabethen- 
Klosterberg - Steinen- 
Theaterstrafe in 


Kulturzentrum 
Steinenberg 


Acalschulhaus mit Turnhalle 
Burg» in Liestal 


kônnen gegen Hinterlegung von Fr.50 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar1950niedergelassenen 
Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt, Basel-Landschaft, Aar- 
gau und Solothurn seit 1.Ja- 
nuar 1951 niedergelassenen Ar- 
chitekten schweizerischer Na- 
tionalität und die im Kanton 
Basel-Stadt  heimatberechtig- 
ten Architekten 


Die seit dem 1.Januar 1951 
im Kanton Baselland nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


Termin 


15. Dez. 1952 


2. März 1953 


20. Dez. 1952 


Siehe Werk Nr. 
Sept. 1952 


Oktober 1952 


Oktober 1952 


Niederlassung beizulegen. Preisgericht: 


bei der Kasse des Baudepartements, 
Münsterplatz 11, Zimmer 32, Basel, be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 


2. Mürz 1953, 


Ktealschulhaus mit Turnhalle auf der 
«Burg» in Liestal 


Erôffnet vom Gemeinderat von Liestal 
unter den seit dem ], Januar 1951 im 
Baselland 
Architekten schweizerischer Nationa- 


Kanton niedergelassenen 
ität. Für die Prämiierung von 5 bis 6 
Entwürfen und für eventuelle Ankäufe 
steht dem Preisgericht die Summe von 
Fr, 18000 zur Verfügung. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 30 bei der Bauverwaltung Liestal 
bezogen werden. Preisgericht: Stadt- 
präsident Paul Brodbeck; Gemeinde: 
rat Fritz Dettwiler; Rudolf Christ, 
Arch, BSA, Basel; Kantonshbaumeister 
Max Jeltsch, Arch. SIA, Solothurn; 
Heinrich Liebetrau, Arch. SIA, Rhein: 
felden. Ersatzmänner: Ernst Laub- 
scher, Reallehrer; Kantonsbaumeister 
Karl Kaufmann, Arch, SIA, Aarau. 
Einlieferungstermin: 20.Dezember1952. 


Künstlerischer Schmuek am neuen 
PTT-Gebäude in Interlaken 


Erôffnet von der Direktion der eïd- 
genôssischen Bauten unter den in den 
Kantonen Bern und Tessin heimat- 
berechtigten und den seit spätestens 
1. Januar 1952 in diesen Kantonen 
niedergelassenen Schweizer Künstlern. 
Dem Preisgericht steht für die Prämiie- 
rung eine Surmme von Fr, 7000 zur 
Verfügung.  Wetthbewerbsprogramm 
und Planunterlagen kônnen auf schrift- 
liche Anforderung hin von der Direk- 
tion der eidgenüssischen Bauten, Bun- 
deshaus-West, Bern, bezogen werden. 
Der Anforderung ist ein amtlicher Aus- 
weis über Heimatberechtigung und 


Jakob Ott, Arch. BSA, Direktor der 
eidgenôssischen Bauten, Bern; Arnoldo 
Brenni, Arch. BSA, Chef der Hochbau- 
abteilung der PTT-Verwaltung, Bern; 
Ernst Morgenthaler, Maler, Präsident 
der eidg. Kunstkommission, Zürich; 
Hans von Matt, Bildhauer, Vizepräsi- 
dent der eidg. Kunstkommission, 
Stans; Remo Rossi, Bildhauer, Mit- 
glied der eidg. Kunstkommission, Lo- 
carno; F. Dumas, Architekt, Mitglied 
der eidg. Kunstkommission, Freiburg; 
Ersatzmänner: Dr. Heinz Keller, Kon- 
servator des Kunstmuseums Winter- 
thur, Mitglied der eidg. Kunstkom- 
mission, Winterthur; Leonhard MeiBer, 
Maler, Mitglied der eidg. Kunstkom- 
mission, Chur. Einlieferungstermin: 
1. Dezember 1952. 


Stablbau-Photographien 


Erôffnet vom Centre Belgo-Luxem- 
bourgeois d'Information de l’Acier in 
Brüssel (154, avenue Louise) unter den 
Berufs- und Amateur-Photographen 
aller Länder. Dem Preisgericht, beste- 
hend aus einem Berufsphotographen, 
einem Amateurphotographen, einem 
Architekten, einem Konstrukteur und 
einem Vertreter des CBLIA, stehen drei 
Preise von belgischen Franken 2500, 
1500 und 1000 zur Verfügung. Ver- 
langt werden Aufnahmen von Metall- 
arbeiten (Konstruktionen, Brücken, 
Hallen, Masten, Träger, Einrichtun- 
gen und Material). Einzureichen sind 
Photos im Format 18X24 em auf 
Glanzpapier) schwarz/weil, nicht auf- 
gezogen, mit schmalem Rand. Ein- 
sendetermin: 15. Mürz 1953. 

In einem ersten Wettbewerb wurden 
folgende Preise zugesprochen: 1. Preis: 
Beringer und Pampaluchi, Zürich. 
2. Preis: L. Rossetti, Detroit; 3. Preis; 
ex aequo: Joseph Tuor, Vevey; 3. Preis 
ex aequo: V. de Maer, Vilvorde; Ehren- 
meldung: Geilinger & Co., Winterthur. 
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39. Jahrgang Heft 11 


T'ribine 


Stellungnahme der Ortsgruppe Zürich 
des BSA zur Frage des Limmatraumes 


Die nachfolgend verdffentlichte Studien- 
arbeit aus dem Kreise der Zürcher BSA- 
Gruppe wurde vor zwei Jahren auf frei- 
williger Basis durchgeführt. Wie die 
Ereignisse inzwischen gezeigt haben, hat 
diese Arbeit an Aktualität nichts ein- 
gebübt. Sie ist nach wie vor ein wert- 
voller Beitrag zur Abklärung einer 
der wichtigsten stadträumlichen Fragen 
Zürichs und auBerdem eine äuBerstnütz- 
liche Auseinandersetzung mit Tages- 
fragen im engeren Fachkreise. Solches 
sollte in unseren Fachverbänden ver- 
mehrt unternommen werden! Die Red. 


Vor einiger Zeit forderte die Orts- 
gruppe Zürich des Bundes Schweizer 
Architekten ihre Mitglieder auf, die 
Frage zu prüfen, in welcher Weise — 
vom städtebaulich-architektonischen 
Standpunkt aus — der Limmatraum, 
insbesondere ‘im  Gebiet zwischen 
Urania-/Walchebrücke, zu gestalten 
sei. 

Der BSA verfolgte mit diesem Vorge- 
hen die Absicht, zu einem Thema, das 
durch den projektierten Globus-Neu- 
bau einerseits und die Aktion «Freie 
Limmat» anderseits hohe Aktualität 
erreicht hat, Stellung zu nehmen. 

Der BSA hat sich bei früherer Gele- 
genheit zur Frage des Globusprojektes 
im Limmatraum in zustimmendem 
Sinne geäuBert. Wenn er heute — was 
anschlieBend kurz geschildert sei — 
seine Stellungnahme geändert hat, s0 
ist ihm das voll bewuBt. Er kann sich 
aber ebensowenig den stets in Wand- 
lung begriffenen städtebaulichen und 
architektonischen Auffassungen, die 
heute naturgemäf etwas andere sein 
müssen als vor vielen Jahren, ver- 
schlieBen, wie er anderseits nicht über- 
sehen darf, daf der Limmatfluf im 
Vergleich zu früheren Projekten heute 
in intensiverer, durch das stete An- 
wachsen des Verkehrs bedingten Weise 
eingeengt, bzw. die Wasserfläche ver- 
kleinert worden ist. 

Der Limmatraum zwischen Zürichsee 
und Walchebrücke ist von relativ 
weich geführten, unbestimmten Ufer- 
linien begrenzt. 

An der rechtsufrigen Seite folgen die 


kleinmaBstäblichen Häuserfronten in 
einem ziemlich gleichmäfBigen, durch 
die Breite des Limmatquais gegebenen 
Abstand der Uferlinie. An einzelnen 
markanten Stellen wird diese gleich- 
mäBig ruhige Uferlinie durch Einzel- 
bauten, die direkt ans Wasser gestellt 
wurden, in hôchst willkommener Weise 
belebt. Es handelt sich hierbeiï in erster 
Linie um das Helmhaus mit der sehr 
schônen Wasserkirche und den wohl- 
proportionierten, klaren Kubus des 
Rathauses. Diese beiden Bauten bilden 
sowohl wegen ihrer Lage wie auch ihrer 
hohen architektonischen Vorzüge, im 
Zusammenhang mit der Münster- und 
Rathausbrücke, hôchst reizvolle, mar- 
kante und das Uferbild bestimmende 
Brückenkôpfe. 

Die linke Uferlinie hat, architek- 
tonisch-städtebaulich gesehen, sehr 
unterschiedliche Aspekte. Während 
der Abschnitt Urania-/Münsterbrücke 
durch die feingliedrige mittelalterliche 
Schipfe, den bekrônenden Lindenhof 
und die anschlieBenden, sehr nahe an 
den Fluflauf gerückten Bauten sehr 
lebendig ist, wirkt die unbestimmte 
Ufergestaltung zwischen Münster- und 
Quaibrücke uninteressant und tot. 
Âhnlich wie der Fluflauf zwischen 
Quai- und Münsterbrücke unbestimmte 
Konturen aufweist, so sind auch die 
durch heutige Verkehrsansprüche be- 
dingten Schwingungen der neuen Ufer- 
linien zwischen Bahnhof- und Urania- 
brücke, insbesondere im Gebiet des 
Centralplatzes, in ihrer Formgebung 
weich und unbestimmt, Die sehr breite, 
in Ausführung begriffene Bahnhof- 
brücke wird viel weniger einer Brücke 
im klassischen Sinn, d. h. einer elegan- 
ten, von Ufer zu Ufer geschwungenen 
Saite, als vielmehr einem Platz glei- 
chen, der in weichen Rundungen in das 
verbreiterte Limmatquai übergeht. 
Die Unterteilung des Limmatraumes 
durch die vorhandenen Brücken ist 
in maBstäblich-räumlicher Beziehung 
sehr wertvoll; zu bedauern ist in die- 
sem Zusammenhang lediglich, daB die 
meisten dieser Brücken, teilweise aus 
verkehrsbedingten Gründen, im Ver- 
hältnis zu ihrer bescheidenen Länge 
sehr breit sind. 

Der Abbruch des Mühlesteges mit sei- 
nen angrenzenden, im Limmatraum 
stehenden Bauten hat heute den Blick 
von der Bahnhofbrücke zum oberen 
Limmatraum, mit dem kulminieren- 
den GroBmünster, in willkommenster 
Weise geôffnet. Enthielt auch diese 


feingliedrige, in ihrer Einfachheit sehr 
sympathische Baugruppe durch die 
ihr innewohnende Platzwirkung auch 
städtebauliche Vorzüge, so ist trotz- 
dem zweifellos der freie, ungehemmte 
Tiefenblick in den Limmatraum von 
grôBtem Wert; nur durch einen zu- 
sammenhängenden Limmatraum tritt 
die durch denselben gegebene städte- 
bauliche Struktur Zürichs in klare, 
sinnfällige Erscheinung; durch sie er- 
hält aber auch das Element «Wasser», 
welches ja immer zu den städtebaulich 
dankbarsten Gestaltungsmitteln ge- 
hôürt, die ihm zukommende Bedeu- 
tung. 5 
Wenn somit der Freihaltung des Lim- 
matraumes, der Wahrung der freien 
Sicht und der Erhaltung einer môüg- 
lichst grofen Wasserfläche grüBte und 
grundsätzliche Bedeutung beigemes- 
sen werden muB, so stellt sich die un- 
mittelbare Frage: Soll der Limmatraum 
von weiteren Einbauten gänzlich frei- 
gehalten werden, wie es die Verfechter 
der Aktion «Freie Limmat» befürwor- 
ten, oder soll im Gebiet des projektier- 
ten Globus-Neubaues ein Bau im Sinne 
eines Brückenkopfes der Bahnhof- 
brücke erstellt werden ? 

Von den eingegangenen Vorschläügen 
einzelner BSA-Mitglieder — es waren 
deren 14 — hat nur ein einziger Ver- 
fasser den Gedanken der gänzlich 
freien Limmat vertreten. In diesem 


, Vorschlag werden die nach Abbruch 


des Globusbaues, bzw. nach Fertig- 
stellung der Unterführung sich erge- 
benden Uferlinien übernommen, wo- 
gegen auf jegliche nennenswerten bau- 
lichen Akzente verzichtet wird und le- 
diglich einzelne Grünanlagen längs des 
Bahnhofquais vorgesehen werden. 
Nach Ansicht des BSA ist eine solche, 
sich auf einige Pflanzungen beschrän- 
kende landschaftliche Konzeption un- 
ter Verzicht auf jegliche architektoni- 
sche Gestaltung nicht die richtige Lô- 
sung. Der BSA ist vielmehr der grund- 
sätzlichen Auffassung, dal bei aller 
Wahrung des durchgehenden Limmat- 
raumes und der Wasserfläche in dieser 
Zone ein architektonisch-struktiver 
Akzent von grüBter Notwendigkeit 
ist. 

Wenn somit das Bedürfnis nach akti- 
ver architektonischer Gestaltung des 
linken Limmatufers in diesem Ab- 
schnitt klar bejaht wird, so stellen sich 
unmittelbar die weiteren Fragen nach 
Lage, Form und GrôBe eines solchen 
baulichen Akzentes, 
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A 
Abb, 1. Projekt Prof. Dr. h.c. H. Hofmann, seinerzeit im Auftrage der Magazine zum 
Globus verfafl. Mit der weiteren Projektbearbeitung wurde später Karl Egender, Arch. 
BSA, beauftragt 


Abb, 2. Studie «Freier Limmatraum», Städtisches Hochbauamt 


Abb, 3. Vorschlag E. F. Burckhardt, W. Niehus für einen Globus-Neubau 
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Die mannigfachen Studienmodelle, die 
in die vorhandene, seitens der städti- 
schen Behôrde zur Verfügung gestellte 
Modell-Unterlage eingesetzt wurden, 
haben eindeutig gezeigt, daB sich ein 
solcher baulicher Akzent bezüglich sei- 
ner Massenentwicklung in maBstäb- 
lichen Proportionen halten muB.Jeder 
GroBbau — wie ihn ein Warenhaus von 
der Bedeutung des «Globus» voraus- 
setzt — ist an dieser Stelle zu vermei- 
den, da er die gegebenen räumlich- 
mafistäblichen Verhältnisse in weit- 
gehendem Maf zerstürt; insbesondere 
ist in diesem Zusammenhang auf die 
relativ kurze Distanz zwischen Bahn- 
hof- und Uraniabrücke aufmerksam 
zu machen, die eine groBe Längenent- 
wicklung eines solchen Grofibaues als 
unmôglich erscheinen läfit. Aber auch 
jede zu grofe Hôhenentwicklung einer 
auf ausgedehnter GrundriBfläche auf- 
gebauten Baumasse ergibt bei den re- 
lativ engen Verhältnissen des Limmat- 
raumes unmaBstäbliche Proportionen 
(vgl. Abb. Nr. 3 der Architekten 
Burckhardt, Niehus, ähnlich die Pro- 
jekte A. v. Meyenburg, R. Winkler). 

Die Studien haben weiterhin gezeigt, 
daf ein quer zum FluBlauf, bzw. auf 
die Bahnhofbrücke gestellter Bau- 
kôrper (vel. Abb. Nr. 4 von Architekt 
K. Scheer) nicht in Frage kommen 
kann. Eine solche Überbauung ent- 
behrt, infolge der beidseitigen breiten 
UferstraBen, des architektonischen 
Anschlusses an die vorhandene Ufer- 
bebauung und unterbricht im übrigen 
den LimmatfluB, der sich in gleich- 
mäfiger Weise nach Norden entwik- 
kelt, in hôchst bedauerlicher Weise. 
Es liegt keinerlei Grund vor, den Lim- 


Abb. 4. Bebauungsvorschlag längs Globus- 
brücke. Projekt K. Scheer (nach einer Idee 
von Prof. Rittmeyer ) 


matraum an der Bahnhofbrücke abzu- 
riegeln; die sinnfällige Einbeziehung 
dieses FluBlaufes in das Stadtbild er- 
fordert vielmehr dessen räumlich weit- 
gehende Offenhaltung und natürliche 
Durchführung. 

Die aufgeworfene städtebauliche Frage 
steht nicht nur in unmittelbarster Be- 
ziehung zum Limmatraum, sondern 
auch zum Bahnhofplatz, welcher bei 
einem allfälligen Neubau des Zürcher 
Hauptbahnhofes zu einem sehr grofien 
Platzgebilde anwachsen würde. 
Wenn auch die Frage eines neuen Zür- 
cher Hauptbahnhofes in weitester 
Ferne stehen dürfte und somit auch 
diejenige nach der Ausgestaltung, 
GrôBe und Form eines vergrôferten 
Bahnhofplatzes noch sehr offen ist, so 
darf doch — schon aus verkehrstechni- 
schen Gründen — mit der Anlage eines 
groBen Platzes wie auch mit der weit- 
gehenden Beiïbehaltung der südlichen 
Platzfront des heutigen Bahnhof- 
platzes (vom «Du Nord» bis zum Vik- 
toriahaus) gerechnet werden. Diese 
heute bestehende Platzfront von etwa 
200 Meter Länge, die bei emem allfälli- 
gen, stark verbreiterten Bahnhofplatz 
stärker in Erscheinung treten würde, 
ist auBerordentlich lang. Die Stellung 
eines Baues in der Verlängerung dieser 
schon überlangen Platzfront erscheint 
deshalb nicht als erstrebenswerte Lü- 
sung; im Gegenteil müfte sich ein bau- 
licher Akzent von dieser Platzwand 
môglichst loslôsen (vgl. Abb. 5 des 
Architekten O. Stock). 

Die hier vorgeschlagene lockere Situie- 
rung einer stark vertikal entwickelten, 
relativ bescheidenen Baumasse bildet 
bereits einen willkommenen Schritt in 
dieser Richtung. 

Dem B$SA erscheinen als Folge der vor- 
stehenden Gedanken jene Vorschläge 
als die glücklichsten, die vertikal orien- 
tierte Bauten relativ kleiner Grundrif- 
fläche etwa in der verlängerten Nord- 
front des Beatenplatzes vorsehen. 
Solche Bauten dürfen bezüglich ihres 
Bauvolumens als maBstäblich bezeich- 
net werden. Sie bilden eine sehr wert- 
volle, gutproportionierte Zäsur zwi- 
schen Bahnhof- und Uraniabrücke; sie 
stellen in Verbindung mit der Bahn- 
hofbrücke den sehr erwünschten mar- 
kanten, in klarem Gegensatz zur be- 
stehenden horizontal entwickelten, im 
übrigen unschônen Bebauung stehen- 
den baulichen Akzent dar, ohne weder 
den Limmatraum noch die Wasser- 
fläche in nennenswerter Weise zu be- 
einträchtigen. Durch die Loslôsung 
eines solchen Hochhauskôrpers von der 
Bahnhofbrücke ergibt sich vom Lim- 
matquai aus eine môglichst lange, bis 


Abb, 5, Hochhaus auf Papierwerd-Insel. Projekt O. Stock 


Abb, 6. Turm-Restaurant. Vorschlag J. Schütz 


Abb. 7. Bürohaus. Vorschlag R. Landolt 
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Abb, 9. Hochhaus. Vorschlag Th. Schmid 


zum Hochhaus entwickelte Linien- 
führung der Bahnhofbrücke, die die 
zu kleine Länge der Bahnhofbrücke 
optisch korrigiert. 

Âhnlich wie eine gänzlich offene Land- 
Seefläche durch Über- 
schneidungen einzelner Baumgruppen 


schaft oder 


in hohem Mae gewinnen und ihren 
Reiz erhôühen kann, so würde das Bild 
des Limmatraumes von allen wichti- 
gen Standpunkten aus durch eine 
solche gut placierte, maBstäblich ge- 
haltene Vertikale in hôchstem Make 
gewinnen. 

Solche Vorschläge sind in den Abbil- 
dungen Nr. 6, 7, 8, 8a, 9 der Architek- 
ten J. Schütz, R. Landolt, Haefeli| Mo- 
ser/Steiger und Th. Schmid enthalten. 
Die unterschiedliche Bewertung in der 
GrüBengestaltung  dieses Akzentes 
kommt in diesen generellen Vorschlä- 
gen deutlich zum Ausdruck. 


Sämtliche Photos : Hugo P. Herdeg SWB, Zürich 


Die klare, eindeutige Situierung des 
direkt mit dem Wasser verbundenen 
Hochhauses im Vorschlag der Kolle- 
fand die 
weitgehende Zustimmung des BSA. 


gen Haefeli/Moser/Steiger 


Eine allzu kleinmaBstäbliche Gestal- 
tung, entsprechend Abbildung Nr. 6 
(J. Schütz), dürfte der angestrebten 
baulichen Zäsur voraussichtlich nicht 
ganz genügen, Auch dürfte die Anord- 
nung von Grünanlagen die an dieser 
Stelle gewünschte struktive Baugestal- 
tung in ihrer Wirkung eher beein- 
trächtigen. 

Ein Vorschlag — Warenhaus Globus 
linksufrig, aber nôrdlich der Bahnhof- 
brücke — von Architekt J. Padrutt, 
ist zweifellos von städtebaulichem 
Interesse, kann jedoch infolge der ge- 
gebenen Unterführung, bzw. Einhal- 
tung des Limmatprofils kaum in Frage 
kommen; im übrigen bliebe durch eine 


Abb, Sa. Variante ohne niedere Verbin- 
dungsbauten 


solche Gestaltung der Raum zwischen 


Bahnhof- und Uraniabrücke unge- 
staltet. 

Der BSA ist sich bewulBt, daB diese 
Studien einzelner seiner Mitglieder 


nur generellen Charakter haben kôn- 
nen. Er glaubt aber, durch diese spon- 
tan entwickelten, zum Teil sehr leben- 
digen Vorschläge einen städtebaulich- 
architektonischen Beitrag zur Frage 
der Gestaltung des Limmatraumes ge- 
leistet zu haben, obwohl sie umstände- 
halber im Moment rein theoretischen 
Charakter haben. 

Er dankt an dieser Stelle den Verfas- 
sern dieser Vorschläge, die diese Arbeit 
in uneigennütziger Weise geleistet ha- 
ben. Im übrigen würde er es begrüfBen, 
wenn — nach Klärung der prinzipiellen 
Situationsfrage des Globus — seitens 
städtebaulicher 
Wettbewerb über die weitere Ausge- 


der Behürden ein 


staltung des Limmatraumes, in even- 
tuellem Zusammenhang mit der all- 
fälligen Projektierung eines neuen 
Hauptbahnhofes, in Aussicht genom- 
‘men würde. 
Im Auftrag der 
Ortsgruppe Zürich des BSA 
Roland Rohn 


Verbände 


Generalversammlung des BSA 
27. bis 29. September 1952 in 
Genf 


Der BSA ist um eine Generalversamm- 
lung reicher, über die der Chronist 
gerne berichtet, da sie als äuferst ge- 


lungen bezeichnet werden kann. Dieser 
Bericht soll den Teilnehmern die ge- 
nuBreichen Genfer Tage nochmals in 
Erinnerung bringen, denjenigen aber, 
die zu Hause blieben, zeigen, daB auch 
an dieser BSA-Generalversammlung 
viel Neues und Schônes geboten 
wurde. 

Der Zentralvorstand versammelte sich 
schon am Freitag, dem 26. September. 
Er bereitete den geschäftlichen Teil 
-der Generalversammlung vor und 
nahm die Kandidaten Billeter und 
de Bosset, beide aus Neuenburg, und 
Brera aus Genf in den BSA auf. 

Die Teilnehmer an der 45. General- 
versammlung, z. T. mit ihren Damen, 
erschienen zahlreich zum ersten Ren- 
dezvous am Samstagmittag im Bahn- 
hofbuffet. In der anschlieBenden ge- 
schäftlichen Sitzung wurden die statu- 
tarischen Geschäfte rasch erledigt. 
Nach vierjähriger Tätigkeit trat Al- 
fred Gradmann von seinem Amt als 
Obmann zurück. Durch Akklamation 
wurde der Schriftführer, Hermann 
Rüfenacht, Bern, zu semem Nachfol- 
ger gewählt. Als neuer Schriftführer 
beliebte der Versammlung Peter In- 
dermübhle, Bern. Hermann Baur, Basel, 
verdankte dem scheidenden Obmann 
seine Verdienste und würdigte in war- 
menund freundschaftlichen Worten die 
Bemühungen Gradmanns um die Ent- 
wicklung des BSA und seiner beiden 
Unternehmen: WERK und Baukata- 
log. Zum SchluB wurde der General- 
versammlung die Loslüsung der Gen- 
fer Kollegen von der Section romande 
und die Gründung der Section de 
Genève und deren Anerkennung durch 
den Zentralvorstand bekanntgegeben. 
Als Ort der nächsten Generalversamm- 
lung wurden aus der Versammlung 
vorgeschlagen: Turin, Venedig, Wei- 
Benstein. Der Zentralvorstand soll 
darüber beschliefien. 

Nach der Generalversammlung fand 
ein Empfang durch die Behôürden 
Genfs im Palais Eynard statt. Gelb-rot 
bemäntelte Standesweibel gaben die- 
sem Akt den würdigen farbigen Ak- 
zent. Staatsrat Billy begrüfite den 
BSA und, obschon nicht Fachmann, 
sprach er zu beherzigende Worte über 
die Zusammenarbeit der Behôrden mit 
den freischaffenden Architekten. 
Hierauf kehrte man in die Aula der 
Universität zurück, um einen Vortrag 
vom Kollegen Torcapel über den fran- 
zôsischen Architekten Le Nôtre und 
die franzôsischen Gärten anzuhôren. 
Le Nôtre lebte von 1619 bis 1700 und 
wurde der Schüpfer des franzôsischen 
Gartens als Bezwinger der Natur. Der 
Garten sollte kein Stück einer natürli- 


chen Landschaft darstellen, sondern 
eine organisierte, wohldurchdachte 
Anlage sein, in der man die mensch- 
liche Hand spüre. Er hatte vollen Er- 
folg und wurde vom damaligen Papst, 
von zahlreichen italienischen Fürsten 
und dem Kônig von England mit Auf- 
trägen betraut. Interessant war der 
Bericht über die Zuleitung des Was- 
sers in die Gärten von Versailles. Erst 
nach vielen verschiedenen Studien 
und jahrelangen Versuchen und Fehl- 
schlägen gelang es Le Nôtre, das not- 
wendige Wasser für die Speisung der 
Wasserspiele nach Versailles zu leiten. 
Nach dem Vortrag gab der Obmann 
den Beschluf des Zentralvorstandes 
bekannt, der Sammlung für die Re- 
staurierung der Gärten von Versailles 
einen Betrag von fFr. 100.000. zu lei- 
sten, als Einleitung einer internatio- 
nalen Aktion, die auch in der Schweiz 
durchgeführt werden soll. 

Am Abend versammelten sich etwa 140 
Mitglieder mit Damen und Gästen im 
Hotel Richemond zum Bankett und 
zur Abendunterhaltung. Den Reigen 
der Reden erôffnete der Obmann der 
neuen Ortsgruppe Genf, Henri Lese- 
mann. Den Faden spann Alfred Grad- 
mann weiter. Ferner sprachen Herr 
Casai, Präsident des Staatsrates, der 
die GrüfBe Genfs überbrachte, und 
Herr Dir. Chosy, Präsident des SIA. 
Den SchluB machte Eugen Martin, der 
als Vertreter der GSMBA der Hoff- 
nung Ausdruck gab, daB Architekten 
und Maler in vermehrtem Male zu- 
sammenarbeiten sollten. Die Genfer 
Kollegen fanden sich zu einem Sketch 
zusammen, dessen Hôhepunkt in ei- 
nem Aufzug der neugegründeten Sek- 
tion im Kostüm der Turner um 1900 
bestand. Ein frôhliches Orchester hielt 
die Tanzfreudigen bis gegen den Mor- 
gen hin beisammen. 

Nach einem nächtlichen Gewitter zog 
ein herrlicher Sonntagmorgen ins 
herbstliche Land. Gruppenweise zogen 
die Teilnehmer der Rundfahrten bei- 
zeiten los, die einen zur Stadtbesichti- 
gung, die anderen zu den Atelierbesu- 
chen. Das Interesse galt den neuen 
Wohnquartieren, mit den für Genf 
charakteristischen Situationen. Den 
Projektanten standen sehr schône alte 
Parks zur Verfügung. Statt diese mit 
Reiïhenhäusern zu übersäen, kam 
man auf Randbebauungen und stellte 
sieben- oder achtstôckige Häuser an 
die ôstlichen, westlichen oder nôrdli- 
chen Grenzen. Vor den Bauten blieben 
herrliche Grünflächen mit prächtigen 
Baumbeständen bestehen., — Jeder- 
mann war gespannt, die Kirche der 
Neuapostolischen Gemeinde, erbaut 


Von der Generalversammlung des BSA. 
Frau Probst im Gespräch mit Theo Schmid; 
im Hintergrund die Figur zum Hodler- 
Denkmal 


Ein Blick in den Garten Hans Bergers in 
Aire-la-Ville 


Der Dominikanermünch von Assy spricht 
zu einer Gruppe von BSA-Leuten 


Kirche in Assy. Im Vordergrund der neue 
Obmann, Hermann Rüfenacht, im Gespräch 
mit Arch. Hostettler 

Photos: J. Schütz, Arch. BSA 


von Werner M. Moser, zu sehen. Diese 
Kirche ist wohl allen Fachleuten aus 
Verôffentlichungen bekannt. Aber den 
richtigen Eindruck empfängt man 
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auch hier nur, wenn man den Raum 
in Wirklichkeit auf sich einwirken las- 
son kann. Es erübrigt sich, über diesen 
Bau viel zu schreiben, da er im WERK 
(Februar 1952) ausführlich gewürdigt 
wurde. Ein unmittelbar bei der Kirche 
gelegenes Schulhaus ist noch im Bau, 
aber man erkennt die Absichten der 
beiden Architekten, Brera & Waltens- 
pühl, Die Räume haben Querlüftung 
mit schiefen Decken., Die Wände sind 
in Durisol ausgeführt und geschlemmt. 
In den Gangbôden wurden mit ver- 
schiedenen Porphyr- und Appiani- 
platten sehr lustige Mosaiken verlegt. 
Die zweite Gruppe der Teilnehmer, die 
oinen weniger anstrengenden Morgen 
verbringen wollten, folgten der Eïin- 
ladung der beiden Künstler Jakob 
Probst in Peney-dessus und Hans 
Berger in dem nahe dabei gelegenen 
Aïre-la-Ville. Jakob Probst und seine 
liebenswürdige  Gattin  kredenzten 
Wein aus des Meisters Rebberg, und 
würziges Bündner Fleisch fand reifen- 
den Absatz. Eine milde Herbstsonne 
fiel auf die groBangelegte Marignano- 
figur, die Jakob Probst für das Hodler- 
denkmal in Arbeit hat. Es war herr- 
lich, Haus und Garten durchstreifen 
zu dürfen, und zu früh muften wir 
diesen idyllischen Ort verlassen. Aber 
in Aire-la-Ville erwarteten uns neue 
Genüsse. Hans Berger ôffnete uns Tor 
und Tür, Herz und Keller, und die- 
jenigen, die von Probsts Bündner 
Fleisch Durst mitbrachten, fanden 
Gelegenheit, diesen mit einem guten 
Tropfen zu lôschen. Die markante 
Kunst Bergers erfreute die Gäste. Sie 
alle waren gespannt auf die gemein- 
same Ausstellung Probst-Berger, die 
im Oktober/November in Basel statt- 
findet, Es war ein besonders guter 
Gedanke der Genfer Kollegen, uns zu 
den beiden Künstlern zu führen. Alle 
Teilnehmer waren stark beeindruckt 
von diesen Besuchen und sind dankbar, 
daf die Künstler es ermôglichten, einen 
Blick in Heim, Atelier und Umgebung, 
in der sie arbeiten, zu tun. Es war uns 
eine besondere Freude, daB die beiden 
Künstler uns auf den Mont-Salève 
begleiteten, um einige frohe Stunden 
mit ihren Freunden im BSA zu ver- 
leben. Diese Fahrt auf den Salève im 
Autocar war wohl für die meisten un- 
ter uns ein Vorstof® in eine unbelkannte 
Landschaft. Die Ausblicke auf das 
Montblanc-Massiv im Süden, auf Genf, 
See und Jura im Norden waren ein- 
zigartig. Gegen Abend war die froh- 
gestimmte Gesellschaft wieder in 
Genf. 

Am Montagmorgen, wieder nach einer 
Regennacht, lieBen sich noch etwa 70 
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Teilnehmer in zwei Cars ins savoyische 
Bergland führen. Ihr Ziel war das 
Plateau d’Assy, eine Station für Lun- 
genkranke, die sowohl landschaftlich 
als auch baulich an ähnliche schwei- 
zerische Kurorte erinnerte. Nur eine 
Kirche wie diese von Assy steht bei 
uns nirgends. Der savoyardische Kol- 
lege Novarino erbaute diese Berg- 
kirche von 1937, mit einem mehrjähri- 
gen Unterbruch, bis 1949. Sie ist im 
April 1949 im WERK publiziert wor- 
den. Der künstlerische Schmuck des 
Bauwerkes erweckte grôfites Interesse 
und gab zu lebhaften Aussprachen 
AnlaB. Man hôrte den Einwand, da zu- 
viel des Guten beisammen sei und daB 
dem Gläubigen die Sammlung zur An- 
dacht dadurch unmôglich gemacht 
werde. Im einzelnen aber fanden die 
Werke von Germaine Richier, Bon- 
nard, Rouault, Matisse, Lurçat, Braque 
und Léger viele Bewunderer. 

Ein Dominikanerpater verstand es 
auBerordentlich gut, die Kunstwerke 
zu erklären, gegen Angriffe AuBenste- 
hender in Schutz zu nehmen und auch 
die Wahl der beauftragten Künstler zu 
rechtfertigen. Es würde zu weit füh- 
ren, alle die Dafür und Dawider hier 
zu erôrtern. Nur eine Stimme soll er- 
wähnt werden, die eines Kollegen, der 
wünschte, daB sich der BSA vermehrt 
für die Ausführung derart mutiger 
Werke einsetzen sollte. 

Nach einem ausgezeichneten Mittag- 
essen in Sallanches fuhr die lebhaft dis- 
kutierende Gesellschaft nach Genf zu- 
rück, wo sie voller neuer Eindrücke 
auseinanderging. 

Die Genfer Kollegen haben es verstan- 
den, eine abwechslungsreiche General- 
versammlung zu organisieren. Man 
fand reichlich Zeit zur gegenseitigen 
Aussprache, und man empfng eine 
Menge bemerkenswerter Eindrücke 
über Kunst und Architektur. Der Be- 
richterstatter spricht sicher im Namen 
aller Teilnehmer, wenn er der Sektion 
Genf den herzlichsten Dank übermit- 
telt. rw. 


Tagung des Schweizerischen Werk- 
bundes 


Die Tagung 1952 des SWB mufte auf 
den 8./9. November 1952 verschoben 
werden; sie findet in Baden statt. 

Das Programm ist wie folgt vorgese- 
hen: 


Samstag, den 8. November 1952: 


15.30 Uhr: Besichtigung des Kurthea- 
ters Baden unter Führung von Lis- 
beth Sachs SWB, Architektin 


17.45 Uhr: Offentlicher Vortrag von 
Dr. H. Curjel im Kurtheater Baden 
über «Werkbund und Theater». 
20.00 Uhr: Gemeinsames Nachtessen 
im Hotel Hirschen, Ennetbaden; an- 
schlieBSend gesellschaftlicher Teil mit 
Tanz 


Sonntag, den 9. November 1952: 


9.30 Uhr: Mitglieder-Versammlung im 
Kurtheater Baden, anschlieBend Kurz- 
referate über: «Die Situation des Hand- 
werks innerhalb'des SWB» 

Mittag und Nachmittag zur freien Ver- 
fügung der Teilnehmer. 


Ausstellungen 


Aarau 


Hans Purrmann 
Aargauische Kunstsammlung, 
13. September bis 5. Oktober 


Im Gewerbemuseum Aarau waren Ge- 
mälde, Aquarelle und Zeichnungen des 
seit langen Jahren im Tessin lebenden 
Süddeutschen Hans Purrmann zu ei- 
ner vielgestaltigen Schau vereinigt, die 
Überblick über das Schaffen der letz- 
ten zwanzig Jahre vermittelte, ein 
reiches Schaffen, das sich immer erneut 
an den Quellen der schônen Umwelt 
nährt, an Formen und Farben des Sü- 
dens, an den Spielen leuchtender Blu- 
men in strengen GefäBen, an den for- 
mal kontrastierenden Gegenständen 
eines Stillebens, auch an der menschli- 
chen Gestalt. Purrmann hatte schon 
früh nahe Beziehung zur franzôsischen 
Malerei, was sich aus einem einzelnen 
Werk, einem Stilleben von 1913, und 
seiner Nähe zu den Fauves ablesen 
lä6t und sich später in der Freund- 
schaft mit Henri Matisse kundtat und 
noch kundtut. In den zwischen 1930 
und dem vergangenen Jahr entstande- 
nen Bildern kommt indessen jene ei- 
gene Sprache zum Ausdruck, die sich 
aus dem Zusammenklang von Maleri- 
schem und Zeichnerischem ergibt. Das 
farbig Malerische hat seine daseins- 
freudige Fülle und Kraft im Stilleben 
wie in der Landschaft bewahrt, ist in 
den letzten Arbeiten vielleicht weicher, 
flockiger, milder geworden, wirkt je- 
doch immer in naher Gemeinschaft 
mit dem zeichnerischen Pinselzug, der 
oft die Form umreift, oft auch selb- 
ständig als Arabeske, als dekorative 
Linie in Erscheinung tritt. Farbe und 
Linie zur Bildeinheit zu verbinden, ist 


eine der wesentlichen Eigenschaften 
von Purrmanns Kunst, Eigenschaften, 
die aus der Folge von Blumenbildern 
mit Rosen, Kamelien, Türkenbund, 
Anemonen, Kapuziner und Gladiolen, 
aus Stilleben mit Broten, mit Granat- 
äpfeln und Ananas zu erkennen sind, 
wie aus den aus Rom und Sorrent, aus 
dem Tessin, auch vom Bodensee stam- 
menden Landschaften, unter denen 
jene Tessiner Bilder mit dem Blick zwi- 
schen kahlen, durchaus zeichnerisch 
gesehenen Bäumen auf die heitere Far-- 
bigkeit von Muzzaner- oder Agnosee 
oder mit dem Blick auf die runden 
Formen einer Wellingtonia, die stach- 
ligen einer Palme als besonders ge- 
schlossene hervortraten. Südliche In- 
terieurs unterbrachen diese Land- 
schaften, in deren frisch und kräftig 
leuchtende Reïhe aufBerdem Bildnisse 
traten, unter denen als vielleicht ein- 
prägsamste und persônlichste Formu- 
lierung jene «(Damein Grau» vor grauem 
Grund zu nennen ist, wieder durch die 
Verbindung des elegant sichern Linien- 
zugs mit sparsam und sensibel gewähl- 
ter Farbe bestechend. g. 


Basel 


Phantastische Kunst des 20. Jahr- 
hunderts 
Kunsthalle, 30. August bis 
12. Oktober 


Es ist unschwer zu erraten: mit der 
«phantastischen Kunst des 20. Jahr- 
hunderts» war nichts anderes gemeint 
als die surrealistische Kunst. Und die 
Veranstalter hatten sich auch nicht 
getäuscht, als sie dem heiklen Grund- 
thema ihrer ersten Herbstausstellung 
das Attribut des Phantastischen als 
einen Deckmantel der Publikumsliebe 
umhängten: die Ausstellung wurde ein 
groBer Publikumserfolg. Ob sie im 
Endergebnis nicht auch ein groBes 
Publikumsverwirrspiel gewesen ist, 
wird sich noch zeigen. Denn Titel und 
Begriffe haben es nun einmal an sich, 
da sie sich nicht so ohne weiteres ver- 
wenden lassen. Auch Ausstellungstitel 
verpflichten. So hätte z.B. der Titel, 
der das (eigentlich gemeinte) Kind beim 
rechten Namen genannt hätte, dazu 
verpflichtet, eine bhistorisch saubere 
Retrospektive des Surrealismus gemäl 
seinen eigenen Spielregeln aufzubauen. 
DaB eine solche Retrospektive zur 
Klärung dieser längst abgeschlossenen 
Bewegung der neueren Kunst nun 
wirklich fällig geworden ist, bewiesen 
gerade in dieser Basler Ausstellung 
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René Magritte, Le modèle rouge, 1935 
Photos: Peter Heman, Basel 


ihre «alten Kämpfer» mit ihren neuen 
Werken. Der Allerweltstitel «Phanta- 
stische Kunst» — wie der Konservator 
der Kunsthalle in seinem Vorwort zum 
Katalog ganz richtig bemerkt, hat es 
diese zu allen Zeiten und in allen Stilen 
gegeben — befreite die Veranstalter 
zwar von dieser Verpflichtung dem 
Surrealismus gegenüber, aber er band 
ihnen eine neue auf: wirklich phanta- 
stische Kunst zu zeigen. Nun kann 
zwar das Phantastische eine sehr indi- 
viduelle Angelegenheit sein, aber man 
mufte sich in dieser Ausstellung doch 
sehr oft fragen, ob die Auswahl nicht 
einfach nach dem Grundsatz getroffen 
wurde: «Phantastisch ist, was dem 
Durchschnitts-Kunstfreund und -Aus- 
stellungsbesucher an der Kunst des 
20. Jahrhunderts nicht ganz geheuer 
vorkommt.» Anders lieB sich die An- 
wesenheit von Léger u.a. mit einer 
herrlichen «Nature morte» von 1927, 
oder von Picassos kubistischer «Femme 
dans un fauteuil» von 1913, von Mo- 


randis eindeutig metaphysischen Still- 
leben, von den beiden Blättern Le Cor- 
busiers oder der sensiblen Bilder der 
Portugiesin Vieira da Silva nicht erklä- 
ren. Auch manche Bilder von Klee, den 
man — ebenso wie Wiemken — als den 
Baslern bekannt, nur andeutungsweise 
ausstellte, waren in der Formulierung 
des Bildtitels phantastischer als in der 
bildlichen Formulierung. 

DaB «phantastisch» auch nicht unbe- 
dingt identisch mit «surrealistisch » ist, 
erwies sich schlieBlich an der starken 
Besetzung mit echten Surrealisten. Da 
Chagall durch «leidige äuBere Schwie- 
rigkeiten» statt mit einer ganzen Kol- 
lektion nur mit einem einzigen Bild 
gezeigt werden konnte, machte Dali 
den Auftakt — dank der Anwesenheit 
seiner vielbesprochenen «Madonna» 
von 1950 war es ein sogenannter sen- 
sationeller. Ein sogenannter, weil es 
mitsamt seinen bis in die Rahmen alt- 
meisterlich gehaltenen Vorstudien doch 
einfach zu banal und gleichzeitig zu 
gewollt ist, um überhaupt zu einer 
Auseinandersetzung herausfordern zu 
kônnen, Immerhin war es gut und sinn- 
voll, diesem Bild und Dalis noch kraft- 
vollen, noch von der Leidenschaft zur 
Aussage erfüllten Frühwerken schon 
im ersten Saal zu begegnen. Sie mar- 
kierten Anfang und Ende dessen, was 
man als. surrealistische Bewegung zu 
bezeichnen pflegt. Bei Tanguy im 
nächsten Saal war die Diskrepanz zwi- 
schen Frühem und Spätem ebenfalls 
sichtbar, aber sie war nicht so kraf. 
Tanguy ist der bessere Maler. Die hier 
anschlieBende Gruppe der Schweizer 
Surrealisten — Tschumi, Abt, Moesch- 
lin, H.R. SchieB und Meret Oppen- 
heim — hatte das Pech, daf man sie 
nicht mit ihren Werken aus der Blüte- 
zeit des internationalen Surrealismus 
ausstellte, sondern mit denen aus der 
Zeit seines Abgesangs. Ihre ausstel- 
lungsmäBige Situation wurde um so 
ungünstiger, als sie sich auch in den 
folgenden Sälen «Klassikern» gegen- 
über abzugrenzen hatten — den Klassi- 
kern der Pittura metafisica, Morandi, 
De’Chirico und Carrà, mit groBartigen, 
herrlichen Meisterwerken. 

Und dann kam ein ganzer grofier Saal 
Max Ernst! Leider. Denn die Fülle 
und Gleichfürmigkeit (17 Bilder aus 
den Jahren 1923 bis 1936 und 2 indis- 
kutabel magere von 1946/47) erstick- 
ten das, was hier zu zeigen gewesen 
wäre: da Max Ernst-zwarein schlech- 
ter Maler — doch als ideenreicher Kopf 
einer der wesentlichen Anreger des 
Surrealismus gewesen ist. Bewirkte 
hier die Fülle ein Spannungsloch, 80 
verschaffte sie einem bei Miro (der im 
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Ausstellung « Das Holz als Baustoff»r. Ükonomiegebäude in Cadenazzo (Tessin). Archi- 
tekturbüro VSK, Basel. Ausführung Häring & Cie., Pratteln Photo: Steinemann, Locarno 


letzten Oberlichtsaal von Picasso und 
Léger ziemlich unpassend flankiert 
wurde) reinste Freude und Beglük- 
kung. 

Der ziemlich umfangreiche «Rest» mit 
einzelnen Werken von Balthus, Del- 
vaux, Magritte, Brignoni, Masson, 
Hans Fischer u. a. und unter ihnen, 
weil gar nicht zur Wirkung kommend, 
leider auch die Bilder Wiemkens, ver- 
teilten sich im Treppenhaus und den 
Sälen des Obergeschosses. Im ganzen 
hätte die Ausstellung fast in allen Tei- 
len einige Kürzungen gut vertragen. 
Die Fragezeichen, die man zur Aus- 
wahl der Maler setzen mufite, multe 
man z. T. auch bei den Bildhauern ma- 
chen, von denen Arp, Brignoni, Gia- 
cometti, Gonzalez und Germaine Ri- 
chier das Phantastische nur zum Teil 


oder auf Umwegen erreichten. m.n. 


Das Holz als Baustoîif 
Gewerbemuseum, 6. September 
bis 5. Oktober 


Wenn das Basler Gewerbemuseum eine 
Ausstellung über «Das Holz als Bau- 
stoff» veranstaltete, so ging seine 
Grundhaltung deutlich aus der Tat- 
sache hervor, daB es vor wenigen Jah- 
ren eine Ausstellung über den Eisen- 
beton durchgeführt hat. Nicht etwa 
aus einer Neutralität heraus, wie man 
sie vielleicht von einem staatlichen 
Institut erwarten mag, sondern aus 
Überzeugung lieB das Museum jener 
Ausstellung diese folgen. So wie es 
mit der jetzigen Ausstellung die in 
«Aktion für das 


Basel bestehende 
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Holz» unterstützte, auf dessen Initia- 
tive die Veranstaltung zurückging, so 
hätte es damals eine Aktion für den 
Eisenbeton, wenn es eine solche gege- 
ben hätte, unterstützt. Mancher wird 
die Bedeutung dieser Ausstellung im 
Gegensatz zu jenem Baustoff sehen und 
damit beweisen, daB er sie in ihrem 
Wesen miBverstanden hat. Denn es 
geht den Veranstaltern nicht um ein 
Ausspielen des Holzes gegen Stahl oder 
Beton, sondern in beiden Ausstel- 
lungen um das gleiche: um gutes 
Bauen. 

Ja mehr als das: um gutes Wohnen. 
Hier ist nun heute nach wie vor das 
zügigste und auf den ersten Blick auch 
sehr plausible Argument für das Holz: 
seine Wärme. Man mag die Wärme des 
Holzes noch so sehr auf physikalische 
und biologische Objektivitäten zurück- 
führen, um die Tatsache kommt man 
nicht herum, da eben auch eine Woh- 
nung mit getünchten Wänden ihre 
Wärme, ebensoviel Wärme besitzen 
kann. SchlieBlich kommtes ja nicht auf 
die Wärme an, die die Holzfirma lie- 
fert, sondern die man selbst mit jegli- 
chen Mitteln persônlicher Einrichtung 
zu verwirklichen imstande ist. Etwas 
anderes ist es in klimatisch kalten 
Gegenden, etwa bei Skihütten; dort 
bildet die psychische Wärme einen un- 
mittelbaren Teil der physischen Wär- 
me, die wir suchen, dort geht es um 
Frieren oder nicht Frieren. Man soll 
aber von der Behaglichkeit eines 
Raumes in solch unwirtlicher Gegend 
nicht auf die Bedürfnisse unserer städ- 
tischen Behausungen schliefien. Da 


gerät der Wunsch nach Wärme leicht 


+ 
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in den Verdacht, ein Wunsch von jener 
Art zu sein, wie er einst vom Plüsch 
und später vom Heimatstil befriedigt 
wurde. Es gibt so etwas wie einen 
Holzplüsch. 

Das Verlangen nach Behaglichkeït ist 
unser gutes Recht. Es sollte aber stets 
durch ein Gefühl für Menschenwürde 
korrigiert sein. Das hat mit einer As- 
kese um des Stils willen nichts zu tun. 
Der grofie Vorteil des Holzes, nämlich 
ein lebendiges, meinetwegen auch ein 
«warmes» Material zu sein, bedeutet 
Gefahr, 
nämlich: zum sentimentalen Material 


heute zugleich eine groke 


zu werden. Sentiments und Ressenti- 
ments aller Art konzentrieren sich vor- 
zugsweise im Holz. Das kann nicht ge- 
leugnet werden. Es besagt natürlich 
nichts gegen das Holz als Baustoff, 
aber es zeigt, wie überaus heikel dieser 
Baustoff ist. Denn der Menschenwürde 
entspricht es, nicht etwa frei von Sen- 
timents zu sein, aber in seinen Senti- 
ments frei zu sein. Das Holz liegt heute 
in der Gefahrenzone des Geschmacks, 
wie so vieles andere, das einst die 
Schôünheit alles Selbstverständlichen 
hatte. Als Enthusiasmus für die Mo- 
derne, für Industrie und Technik ist 
dies nicht zu verstehen; im Gegenteil, 
ein gutes Stück Resignation liegt dar- 
in. Gerade wer sich von der Schôünheit 
des Holzes, von der Noblesse eines 
alten Holzhauses, von der prachtvol- 
len Vitalität alter Holzbrücken hin- 
reifen läBt, kennt diese Resignation. 
Er wird heute leichteren Herzens «mo- 
derne» Materialien, innerhalb der 
Holzsparte etwa Sperrplatten oder an- 
dere Leichtbauplatten, wählen als Holz 
in von soundsovielen Erinnerungen 
belasteten traditionellen Formen. 

Diese paar Andeutungen lassen natür- 
lich nicht entfernt den ganzen Pro- 
blemkreis sichtbar werden. Den Pro- 
blemen wich auch die Basler Ausstel- 
lung gänzlich aus. Sie zeigte einfach 
schôüne Resultate. Nicht daB heute der 
Kampf gegen «Chalet» und «Heimat- 
stil» zu führen wäre; aber der Geist, 
der jene erschaffen hat, ist auch heute 
noch am Werke, setzt sich hartnäckig 
selbst im 


und erfolgreich «guten » 


Bauen durch, schleicht sich kaum 
merklich hier ein und dort ein, in Mô- 
beln wie in/ Bauwerken; Beispiele sol- 
cher Art ganz zu vermeiden, scheint, 
wie auch die Basler Ausstellung zeigte, 
heutzutage nicht leicht môglich zu 
sein. Um so beglückender sind manche 
der ausgestellten Arbeiten, unter ihnen 
alles, was Alvar Aalto nach Basel ge- 
schickt hat. 

Die Ausstellung selbst ordnete sich in 
ihrem ersten, thematischen Teil nach 


den Grundelementen des Holzbaus: 
Rundholz, Kantholz, Bretter und 
Bohlen, Latten, Spaltholz, Furnier- 
holz, Platten aus Span- und Faser- 
material. Diese Gruppen wurden je- 
weils auf einer Anzahl von Tafeln 
durch reiche und môüglichst abwechs- 
lungsvolle Photographien alter und 
neuer Anwendungen illustriert. Die 
Gruppierung nach Holzsortimenten 
ist ohne Zweifel etwas äuferlicher Na- 
tur, ohne rechte Straffheit und ohne 
rechtes Ziel. Es wäre, doch gelang dies 
in der kurzen Zeit der Vorbereitung 
nicht, spannungsvoller gewesen, von 
den Konstruktionsprinzipien des Holz- 
baus auszugehen. Oder aber, was un- 
endlich viel schwieriger ist, vom jewei- 
ligen Zweck, unter EinschluB der 
psychischen Bedürfnisse. Da hätten 
sich die Themen Wohnhaus, Innen- 
ausbau, Siedlung, Gemeinschaftsbau, 
Industriebau, die in der Ausstellung 
(im zweiten Teil) nur als äuBerliche 
Gruppen zu Worte kamen, als Pro- 
bleme gestellt. Die Ausstellung wäre 
ein hôchst aktueller Diskussionsbeitrag 
geworden. Dies aber ist sie schuldig 
geblieben, und sie bildete daher im 
Grunde nur eine durch ihr reiches und 
zum Teil hervorragendes Material 
fruchtbare Vorarbeit für eine Ausstel- 
lung, die vielleicht eimmal zu machen 
ist. wsch. 


Vorkolumbanische Plastik aus Mexiko 
Galerie d’Art Moderne, 
6. September bis 8. Oktober 


Der Zauber unkomplizierter Mensch- 
lichkeit und plastischer GrôüBe, der 
diese kleinen tônernen Figuren und 
GefäBe umgibt, nimmt einen sofort ge- 
fangen, und der Kontakt mit ihnen ist 
so schnell geschlossen, daf man nach 
den kulturellen, traditionellen und vor 
allem magischen Hintergründen dieser 
Plastik gar nicht mehr fragt. Sie stam- 
men aus dem sogenannten taraskischen 
Kulturbereich von Colima, Jalisco und 
Nayarit (d. h. aus dem Mittel-Westen 
Mexikos), der weitgehend gleichzeitig 
mit dem Maya-Reich im Osten des 
Landes von 500 v. Chr. bis 1521 n.Chr. 
bestand. Im Gegensatz zu den Maya 
aber dominiert in der taraskischen 
Kultur nicht die grandiose schreck- 
hafte Steinplastik, sondern die kleine 
Tonplastik — wenigstens hier, wo es 
sich um Grabbeigaben für die Toten 
handelt: stehende und hockende Fi- 
gürchen, enorm ausdrucksvoll mit 
ihren groBen Nasen, den betonten Au- 
gen, den Federhauben und den langen, 
bald übereinandergelegten, bald über 


die Schulter geschlagenen Armen. Und 
so spontan sind sie geformt, sind die 
einzelnen Tonstückchen da und dort 
angefügt (wie der Zuckerbäcker Marzi- 
pan-Figürchen formt), da8 man die 
knetenden Finger noch zu spüren 
meint. Am stärksten ausgeformt sind 
die Figuren aus Colima, die den gro- 
tesken Trommlergruppen (um eine auf 
einem Bett liegende Gestalt) gegen- 
über fast etwas besinnlich Aristokra- 
tisches haben. Die Gruppe aus Jalisco 
zeichnet sich vor allem durch die weiBe 
Bemalung aus. Gemeinsam ist dieser 
Plastik eine wunderbare,unbeschwerte 
und lebensvolle Menschlichkeit und 
eine groBe plastische Ausdruckskraft. 


mm. n. 


Picasso — Radierungen und Litho- 
graphien 1905-1951 

Kunstmuseum, 5. bis 26. Ok- 

tober 
Dieser  prachtvollen  Ausstellung 
wünscht man, sie môge auf ihrer Wan- 
derschaft mehr als die angezeigten 
Städte Nürnberg, Basel, Berlin, Essen, 
Freiburg i.Br., Hamburg, München 
und Stuttgart anlaufen. Denn trotz 
der für eine solche Wanderausstellung 
unumgänglichen abkürzenden Kon- 
zentration vermittelt sie genau das, 
was man sich seit Jahren wünscht: ei- 
nen Gesamtüberblick über das Werk 
Picassos, bzw. wenigstens über die we- 
sentlichen Stationen seines immer wie- 
der packenden, zu Bewunderung und 
Beschäftigung zwingenden Werkes. 
GewiB genügt dazu eine reine Graphik- 
Ausstellung nicht ganz. Schon deshalb 
nicht, weil die graphischen Arbeiten 
bei Picasso nicht einfach den maleri- 
schen und bildhauerischen parallel ge- 
hen, so daB sich die farbigen und plasti- 
schen Werke einfach in den schwarz- 
weiBen spiegeln kônnten. Auferdem 
ist in dieser Ausstellung — obschon sie 
zu grofen Teilen aus dem Besitz 
Kahnweiïlers kommt — die ganze kubi- 
stische Zeit mit nur ein bis zwei Blät- 
tern unzureichend vertreten. Trotz- 
dem gibt sie eine eindrucksvolle Ge- 
samtansicht des Phänomens Picasso. 
Denn sie setzt mit der ersten Reifezeit 
um 1905 ein — mit den zart-elastischen 
Linear-Radierungen der période bleue, 
und sie schliefit mit den letzten Litho- 
graphien, die Picasso (nach Kahnwei- 
lers Aussage) im Frühjahr 1951 
machte: die phantasievollen Blätter 
mit den «Pagenspielen» und dem 
«Aufbruch» des Ritters, deren heiter 
ausgewogener Kraft man nicht an- 
sieht, daB Picasso die geharnischten 


Ritter aus dem dunkel ernsten Ro- 
boter-Automaten des «Massakers in 
Korea» entwickelt hat. 

Was aber, alle Lücken wettmachend, 
diese Ausstellung so packend werden 
läBt, ist die Anwesenheit verschiedener 
Themenfolgen. Jener Serien, an denen 
sich schrittweise verfolgen läBt, wie 
leidenschaftlich, eigentlich 
formbesessen Picasso sich mit jedem 
seiner Themen beschäftigt. Das Thema 
erscheint, wird nach all seinen Môg- 
lichkeiten entfaltet, umgeformt, ab- 
gewandelt, vollständig erneuert, bis 


intensiv, 


es die endgültige Fassung erhalten hat. 
Oft entsteht eine solche Serie am glei- 
chen Tag (wie die musizierenden Fau- 
ne), oft wird nach der ersten Serie eine 
Ruhepause von Jahren eingeschaltet 
(wie bei den ominôsen Tauben, die im 
Juni 1946 zuerst auftauchen und im 
Februar und März 1947 wieder auf- 
genommen werden, zugleich eine neue 
Litho-Technik inaugurierend). Es wer- 
den in der Hauptsache die Serien der 
Frauenkôpfe von 1946, der Frauen- 
paare von 1947, die Eulen, die groB- 
artige Suite nach David und Bathseba 
nach Cranach und schliefilich die ein- 
drucksvolle Reiïhe der «Frau im Fau- 
teuil» von 1949 gezeigt, mit der sich 
Picasso ja auch in zahlreichen Bildern 
beschäftigt hat. Die so oft bestrittene 
Ernsthaftigkeit von Picassos künst- 
lerischen Unternehmungen tritt in 
solchen $Serien, in denen sich die For- 
men mit solcher Notwendigkeit ent- 
falten, ebenso deutlich zu Tage wie die 
bewundernswerte Selbstsicherheit und 
Souveränität, mit denen er Platten und 
Steine wie Skizzenbücher benutzt. 
daB diese Blätter 
Picassos geniale Erfindungskraft nicht 


Hinzu kommt, 


nur im Formalen und Thematischen 
zeigen, sondern auch im Handwerk- 
lich-Technischen. 

Die Ausstellung wird begleitet von ei- 
nem ausgezeichnet illustrierten Kata- 
log (im Prestel-Verlag, München, er- 
schienen), der durch einen schônen, 
aufschlufireichen Aufsatz Daniel-Henry 
Kahnweilers, «45 Jahre mit Picasso», 
seinen besonderen Wert bekam. m.n. 


Carl Burekhardt — Albert Müller 
Kunsthalle, 6. bis 28. September 


Mit den beiden Basler Künstlern Carl 
Burckhardt, dem Bildhauer (1878 bis 
1923), und Albert Müller, dem Maler 
(1897 bis 1926), hat die Berner Kunst- 
halle zwei Schweizer vereinigt, die 
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Carl Burckhardit, Ritter Georg, Bronze. 1. Fassung, 1923. Photo: Kurt 
Blum SWB, Bern 


äuBerlich wenig Gemeinsames zu ha- 
ben scheinen, innerlich aber durch eine 
denkwürdige Begegnung und Freund- 
schaft miteinander verbunden waren, 
die sich künstlerisch eigenartig aus- 
gewirkt hat. Das Zusammentreffen war 
zwar nur kurzfristig — während eines 
Schaffensaufenthaltes 
von etwa zwei Jahren in Ligornetto —; 
aber Begegnungen schôpferischer Art 
brauchen nicht nach ihrer zeitlichen 


gemeinsamen 


Ausdehnung bemessen zu werden. 

Die Überschneidung der beiden Schaf- 
fensweisen — aus sehr verschiedenen 
Naturellen herstammend — wurde be- 
sonders durch einen Raum der Aus- 
stellung deutlich, wo Bilder der beiden 
Seite an Seite hingen. Dem Geburts- 
jahr nach durch zwanzig Jahre ge- 
trennt, sind sie nach dem Todesjahr 
wieder nah beisammen. Nach einer 
Zeit intensiver gegenseitiger Ausein- 
andersetzung haben sich ihre Wege 
wieder getrennt; auch die künstleri- 
sche Beeinflussung bricht wieder voll- 
kommen ab. Für den, der Burckhardt 
und Müller persônlich gekannt und 
ihre spontane Begegnung und gegen- 
seitige innere Gebefreudigkeit miter- 
lebt hat — so führt der Basler Konser- 
vator Georg Schmidt in seinem Geleit- 
wort zum Ausstellungskatalog aus -, 
«liegt in dieser ersten gemeinsamen 
Ausstellung etwas tief Versôhnliches: 
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es ist, wie wenn er diese beiden Künst- 
ler — was der frühe Tod ihnen selber 
verwehrt hat — im Geiste wieder sich 
die Hand reichen sähe». 

Die Berner Ausstellung erhärtete das 
Urteil, das sich durch die Distanz eines 
Vierteljahrhunderts seit dem Tode der 
beiden schon als gültig erwiesen hat: 
daB Carl Burckhardts Werk, so wie ein 
Leben von 45 Jahren es ihm ermôglich- 
te,insich vollendet und reif dasteht, als 
einer der ersten und stärksten Pfeiler 
in der neueren Schweizer Plastik, die 
rhythmisch zusammengefafite und ex- 
pressiv gesteigerte KFormen sucht 
(manches Werk ist eine geniale Vor- 
ausnahme dessen, was erst Jahrzehnte 
später allgemein zur Reiïfe kam); — da 
anderseits Albert Müller eine grofe 
vitale Malerbegabung ist, von welcher 
Kraft und Leben spontan ausstrahlt, 
daB aber die Gesamterschenmung mehr 
VerheiBung als Erfüllung bedeutet; 
dies nicht zuletzt deshalb, weil der Ma- 
ler sich mehrfach in jähen Wechseln 
seines Stils zeigt. 

Carl Burckhardt konnte im plastischen 
Schaffen zweier Jahrzehnte gezeigt 
werden, beginnend mit dem «Zeus», 
in dem ein scheinbar vollendeter For- 
menadel nicht als AbschluB, sondern 
als Ausgangspunkt einer Entwick- 
lungsreihe auftritt, und endigend mit 
der «Amazone», die ganz Bewegung, 


ganz Unmittelbarkeit, ganz Ausdruck 
des Voranschreitens ist. Dazwischen 
lag ein starkes Dutzend von Entwür- 
fen und vollendeten Werken, wie 
«Rhein» und «Wiese» (Modelle), die 
bekannten Kleinplastiken aus Basler 
und Zürcher Museumsbesitz, der grofe 
«Tänzer» von Winterthur und als 
eines der Hauptstücke der Ausstellung 
die erste Fassung des «Ritter Georg». — 
Der Maler Burckhardt gelangte gleich- 
falls in seinen wesentlichen Etappen 
zur Schau: die Birslandschaften und 
die Sorrentiner Stücke mit ihrer von 
Marées bestimmten Haltung gaben die 
Frühzeit wieder; dann das Zusammen- 
treffen mit Müller, das sich in der 
Übernahme von dessen (farbmelodi- 
scher», an den Kubismus anklingender 
Malweise äuBert. Stärker aber noch 
wirkte Burckhardt durch die reiche 
Folge seiner Zeichnungen. 

Aber Müller seinerseits bestrickt in all 
seinen Wandlungen durch seine Spon- 
taneität und Vollblütigkeit. Nahezu 
siebzig Olgemälde, Aquarelle und 
Zeichnungen dokumentierten dieses 
auf wenige Jahre zusammengedrängte 
Schaffen. Am reichsten steht er in je- 
ner Periode da, die ganz von Kirchner 
beeinfluBt ist. Durch alle (sehr offen- 
sichtlichen) Anklänge hindurch ist 
doch ein mächtiger eigener Impuls, 
eine rastlose Leidenschaft zu spüren, 
die ïihn von Bild zu Bild und — dies 
hätte später vielleicht geändert! — von 
einem Stil zum andern treibt. Im gan- 
zen ein Fragment, trotz erstaunlich 
zahlreichen Schôpfungen, die den Ein- 
druck rauschhafter Produktivität ma- 
chen. W. À. 


Lausanne 


Dessins de Degas et Toulouse-Lautrec 
Galerie Paul Vallotton, 
11 septembre au 11 octobre 


C’est la collection d’un amateur de 
chevaux et de beau dessin que la Ga- 
lerie Vallotton a voulu montrer au 
public pour cette reprise automnale. 
Bel ensemble, rassemblé par un collec- 
tionneur de Suisse romande, qui pour 
limiter à un/sujet très étroit ses ambi- 
tions n’en a pas moins réalisé un bien 
précieux trésor. Ils sont bien beaux, 
ces dessins de jockeys et de chevaux, 
signés tantôt Degas, tantôt Toulouse- 
Lautrec. Et leur rapprochement, en 
rappelant l'estime mutuelle qui liait 
deux artistes d'âge inégal, mais 
également grands, ne manque pas de 
toucher, autant que nous intéresse la 


confrontation de ces deux tempéra- 
ments si différents. 

On voit ici que pour les jockeys comme 
pour les danseuses, Degas a été surtout 
attiré par le désir de saisir le mouve- 
ment qui représente la vie. Inlassable- 
ment revenant sur le sujet, le crayon 
de Degas reprend le trait, poursuit la 
courbe, l’arabesque, l’accident qui fi- 
xera l’attitude vraie. Avec l’opiniâtre 
volonté de traquer la vérité, le crayon 
de Degas, sensible, délicat, s'efforce 
d'arriver à l’exacte expression d’une 
vision fugace. Chez Toulouse-Lautrec 
au contraire, c’est la fougue, l’enthou- 
siasme, le tempérament qui l’empor- 
tent, comme ailleurs la cruauté qu’il 
ne s’est pas épargnée à lui-même. Et 
son admiration pour les chevaux et 
leurs cavaliers, c’est dans la nervosité 
de l'écriture, un certain arrachement 
du trait, une cursive nette et extra- 
ordinairement sûre qu’il l’affirme, dans 
ce total don de lui-même qui caractéri- 
sait toutes les manifestations de ce 
grand artiste. 

Une cinquantaine de dessins en tout, 
c’est une bien belle aubaine pour les 
curieux et les amateurs, quant ils sont 
d’une telle qualité. Et l’on apprécia 
comme il se devait, le privilège de 
pouvoir partager pendant quelques 
semaines, la joie d’un collectionneur 
si averti. GP? 


André Planson 
Galerie de la Vieille Fontaine, 
11 septembre au 4 octobre 


De tous les peintres qui ont fait la 
célébrité de ce groupe parisien désigné 
par l’enseigne admise maintenant de la 
«Réalité poétique», Planson est sans 
doute le plus dépourvu de maniérisme. 
Peintre, incontestablement, André 
Planson se contente de l’être le plus 
simplement du monde et sans efforts ni 
contorsions inutiles. Le rêve désespéré 
d’une esthétique qui devrait étonner le 
monde n° habite pas sa peinture, tout 
entière vouée à l’exaltation des joies 
simples de la vie. 

Planson est un terrien, un provincial 
fortement imprégné des images et de 
l’atmosphère qui ont entouré son en- 
fance dans son coin de pays, au bord de 
la Marne, non loin des coteaux de 
Champagne. La poésie naturelle qui se 
dégage de paysages familiers eux- 
mêmes façonnés par des siècles de civi- 
lisation et un peuple amoureux des 
belles harmonies trouvent en lui un 
observateur sensible, réceptif, qui se 
reconnaît dans son modèle et vibre 


ns 


à son unisson. 


Les huiles, dessins et aquarelles qui 
composaient son exposition à la Ga- 
lerie de la Vieille Fontaine en cette 
ouverture de saison le démontrent à 
lenvi: la peinture d'André Planson 
tire son charme et sa force d’évo- 
cation d’un rapport étroit avec une 
terre, un pays. De ce dernier, de ses 
paysages, de ses femmes, de ses mœurs, 
il tire tous ses sujets, et cela lui suffit 
pour composer des poèmes à la gloire 
d’une vie qui vaut bien la peine d’être 
vécue, et dans lesquels il sait nous 
communiquer et nous faire partager 
son plaisir. Car chacune de ses œuvres 
naît d’une joie provoquée par la dé- 
couverte d’un nouvel aspect de tant de 
richesses offertes. Des richessessimples, 
mais précieuses au cœur de qui connaît 
les vraies valeurs. Un sous-bois, une 
rivière qui paresseusement flâne entre 
les champs bordés d’arbres, une petite 
ville se dorant au soleil sur la colline, 
un jour de fête au bord de l’eau, voilà 
l’univers de Planson. C’est celui de 
tout le monde. Mais le peintre a une 
façon de le voir, d’en relever certains 
détails essentiels et souvent peu évi- 
dents, de le reconstruire à l’image de 
son esprit et de ses préférences, qui en 
dégagent toujours des impressions 
neuves. 

Au milieu de cette nature, la femme 
règne, non sans faste. Elle nous est ici 
représentée dans une chaude intimité, 
ou toute à la gaîté d’une partie de cam- 
pagne. Et de la rencontre du paysage 
et du personnage, naissent les grandes 
compositions, largement orchestrées, 
nourries, fortement charpentées, qui 
ont valu au peintre la tâche souvent 
lourde mais aisément assumée, d’orner 
les murs de grands édifices tels que le 
Palais de Chaillot, le Lycée Janson-de- 
Sailly et quelques autres. 

Composée d’une cinquantaine de pièces, 
son exposition lausannoise a fait appré- 
cier à sa juste valeur un talent robuste 
qui dans les pâtes onctueuses, la 
douceur enveloppante de certaines 
harmonies colorées, la fermeté d’un 
dessin extrêmement suggestif, trouve 
quelques-uns de ses éléments les plus 


convaincants. Georges Peillex 


Exposition de Céramique suisse 
Musée d’Art décoratif, 20. Sep- 
tember bis 1. November 


Die Stadt Lausanne hat in den Sälen 
des Musée d’Art décoratif im Palais 
de Rumine zum vierzigjährigen Beste- 
hen der Ecole Suisse de Céramique ei- 
nen Überblick über das schweizerische 
keramische Schaffen veranstaltet. Die 


Initiative ist sehr lobenswert, wurde 
uns doch die Môglichkeit geboten, uns 
über das Niveau der gesamten Pro- 
duktion zu orientieren. Es sind dabei 
vor allem zwei dominierende Strômun- 
gen klar zutage getreten: auf der einen 
Seite die reine keramische Arbeit, auf 
der andern das Schaffen einer Gruppe 
junger Künstler, die Keramik als Aus- 
gangsmaterial zu Werken dekorativer 
Art benützen. Diese letzteren geben 
der Kritik Probleme auf, die im Rah- 
men dieser kleinen Chronik nicht zu 
behandeln sind. Immerhin müssen wir 
uns bewuft sein, daf jede reine Form, 
sei sie plastischer oder malerischer Na- 
tur, niemals losgerissen von dem Ma- 
terial ïhrer Realisierung beurteilt 
werden kann. Viele Journalisten ten- 
dieren leichtsinnigerweise, in jeder 
Absurdität Picasso als Urheber zu 
sehen, und vergessen dabeï, daf der 
Beitrag dieses gro$en Malers an die 
Keramik gleich Nullist. Halten wir uns 
klar vor Augen, daB das bloBe kera- 
mische Schaffen, das heift die reine 
Materialbehandlung, wie Massen und 
Glasuren zubereiten, brennen usw., 
schon für sich eine wirkliche Kunst im 
besten Sinne des Wortes bedeutet. 
Wenn es auch lobenswert ist, dal ei- 
nige junge Künstler sich von der be- 
fangenen Formenwelt des Tôpfers 
befreien, um in jene der abstrakten 
Plastik oder Malerei überzugehen, 
sähen wir in diesem Versuch doch lie- 
ber eine logische und klare Konse- 
quenz des keramischen. Denkens. Aus 
diesem Grunde schätzen wir besonders 
Lambercy, der auch in seiner neuen 
Ausdrucksform den Ursprung nicht 
vergessen hat. Dem talentierten jun- 
gen Gigon wünschen wir noch etwas 
Vertiefung in die Materialkenntnisse. 
Was hingegen Frau ZLinck betrifft, 
mufiten wir leider feststellen, daf sie 
das BewufBtsein der eigenen Grenzen 
verloren hat. Auffallend schôn in ihrer 
strengen Schlichtheit sind die Arbeiten 
von Chapallaz, denn sie wurzeln in der 
rein keramischen GesetzmäfBigkeit. 
Gleiches gilt auch für Geiger und Hau- 
mann. Besonders dankbar sind wir den 
Organisatoren der Ausstellung für die 
Môglichkeit, die Werke von Bonifas 
bewundern zu kôünnen. Der Mann 
bleibt einer der Erneuerer der schwei- 
zerischen Keramik. Die junge Genera- 
tion hat noch viel von ihm zu lernen. 
Leider gibt es eine grüBere Anzahl von 
unreifen Keramikern, die mehr der 
äuferen Mode als der inneren Notwen- 
digkeit des Berufes nachgehen und 
ihre klare Unfähigkeit hinter einer un- 
klaren Abstraktion verbergen. Nicht 
viel übrig haben wir auch für die vielen 
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Fräuleins und — leider — für gewisse 
«Blüten» unserer keramischen Indu- 
strie, für welche die Keramik doch 
nur ein MiBverständnis bedeutet. Auch 
hier sind wir den Organisatoren der 
Ausstellung dankbar, da sie in klarer 
Erkenntnis eine scharfe Linie gezogen 
haben zwischen den Keramikern einer- 
seits und den Geschäftsleuten und Ama- 


teuren andrerseits. Mario Mascarin 


Karl Hosch 
Galerie an der ReuB, 
6. September bis 5. Oktober 


Im ehemals Sonnenbergschen Haus an 
der ReuB, dem heutigen Korporations- 
gebäude, hat der Graphiker J. Ebinger 
eine neue Galerie erôffnet. Das 1670/75 
erbaute Patrizierhaus ist durch seine 
prachtvolle, reuBzugewandte Renais- 
sancefassade und seinen Festsaal be- 
rühmt. Hier ist der Hauptausstellungs- 
raum. An ihn schlieBen sich zwei wei- 
tere Räume an, wovon der eine mit 
Blick in die malerische Münzgasse und 
einer herrlichen Stuckdecke mit bemal- 
tem Medaillon ein architektonisches 
Bijou darstellt. 
In diesen festlichen Räumen stellt als 
erster der 52jährige Basler Kart Hosch 
dreiBig Bilder und Zeichnungen der 
letzten Schaffensjahre aus. In Yver- 
don aufgewachsen, mütterlicherseits 
Enkel eines Architekten, der die Lau- 
sanner Kathedral-Farbenfenster wie- 
der entdeckte, lebt und arbeitet Hosch 
seit Jahren im zürcherischen Ober- 
rieden und gehôrt zu den Stillen, Zu- 
rückgezogenen und allem Kunstbetrieb 
Abholden. Als Autodidakt hat er sich 
einen konzessionslosen, eigenständigen 
Stil erarbeitet, ohne in seinen Bildern 
das Problematische der künstlerischen 
Aussage zu verhehlen. Hosch ist auch 
auBerhalb Zürichs, dem er, dem künst- 
-lerischen Einzugsgebiet nach, ange- 
hôrt, durch Ausstellungen bekannt 
geworden, sowie durch eine Ausstel- 
lung in Wien, die ihn neben andern 
Schweizern zeigte. Auch ôffentliche, 
groBflächige Aufträge wurden ihm zu- 
teil, was seinem Zug ins GroBe durch- 
aus entspricht. 
‘Die Luzerner Ausstellung, die Land- 
schaftliches und Figürliches in schô- 
nem Gleichgewicht bringt, zeigt eine 
emdrückliche künstlerische Einheit, 
die hauptsächlich in der eigenständi- 
gen Farbgebung beruht. Formal läBt 
sich eine Tendenz vom Expressiven, 
wildbewegten, rein malerischen Bild- 
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aufbau der Vierzigerjahre zu einer ge- 
festigten und straffen Gefügtheit der 
heutigen Bilder ablesen, eine Tendenz, 
der es sehr stark um das Wesentliche 
gehtundumeine künstlerische Aussage 
mit knappsten Mitteln. Im allgemeinen 
ist zu erkennen, daB Hosch, der gern 
mit einem grofizügigen Impasto arbei- 
tet, seinen Bildern starke, geschlossene 
und rhythmisch geschmeidig durch- 
pulste Formen erarbeitet, wenn zu- 
weilen auch die endgültige Form in 
einem beinah quälerischen Ringen 
steckenbleibt. hb. 


Winterthur 


Paul Klee 
Kunstmuseum, 14. September 
bis 2. November 


Die Berechtigung, jetzt Klee zu zeigen, 
in einer Ausstellung, die ihr MaB zwi- 
schen den Retrospektiven von 1947 
und 1948 in Basel, Bern und Zürich 
und einer intimen Kabinettsveran- 
staltung fand? Es gibt sie. Sie recht- 
fertigte sich auf schônste Weise durch 
das Bestreben, Klee Freunde zu 
werben, jenen nochmals zur Begeg- 
nung mit dem Meister zu verhelfen, 
dié 1935 eine kleine Klee-Ausstellung 
desselben Museums durchfallen liefBen 
(oder die als Betrachter vor Klee 
durchfelen ?). 

Um in zwei Sälen etwas mehr als hun- 
dert Bilder, Blätter und Buchillustra- 
tionen zu vereinigen, beschränkte sich 
das Ausstellungsgut in erster Linie 
auf mittlere und kleine Formate, not- 
wendigerweise den groBfiächigeren Al- 
tersstil nur andeutend. Dieser Verzicht 
kam der Ambition der Ausstellung zu- 
gut, den liebenswürdigen Kern im ge- 
samten Schaffen Klees bloBzulegen. 
Trauer und erhabener Ernst blieben, 
abgesehen von den letzten Werken, im 
ganzen aus der Schau weg. Was blieb, 
war das Lächeln des Zauberers, die 
Haltung eines gütigen, humorvollen 
Menschen, der die Dinge dieser Welt 
sehr liebte und doch wiederum über 
ihnen stand. 

Bis Klee diese seine besondere Stellung 
zur Welt, zu den sichtbaren Dingen 
fand: eine bescheidene Überlegenheit, 
ein Verfügen-Kôünnen, hatte er sich 
zwischen Musik und Malerei für die 
letztere zu entscheiden, die Zeit eines 
begabten Akademieschülers zu durch- 
laufen, Jahre des Ungenügens an den 
traditionellen Inhalten (die literarisch 
pointierten, satirischen Radierungen 
sind dafür Beweis genug), Jahre des 
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Noch-nicht-Wissens seiner eigentli- 
chen Berufung durchzukämpfen, um 
endlich den künstlerischen Mut zu ha- 
ben, Europa und dessen Kultur zu ver- 
gessen, das Bescheidenste knapp dar- 
zustellen, fast Ursprung zu sein. Mit 
der berühmten Reise, die der Fünf- 
unddreiBigjährige nach Kairuan un- 
ternahm, war endlich und endgültig 
der Anfang gemacht. Das Aquarell 
«Vor den Toren von Kairuan» war so- 
mit in der Winterthurer Auswahl der 
letzte Versuch, vor der Natur zu ab- 
strahieren, von den sichtbaren Formen 
deduzierend zum Bild zu gelangen. 
Zu Beginn von Klees eigenster Ent- 
wicklung findet sich also der Verzicht, 
nicht im gewohnten Sinne abzubilden. 
Wahrscheinlich ist er kein anderer als 
der, welchen jeder Künstler leistet, 
wenn er sich findet und seine bestimmte 
Stellung zur Welt einnimmt. Nur be- 
trifft bei Klee dieses Weglassen gerade 
die Môglichkeiten, die bis dahin als die 
sämtlichen der Malerei galten. Darum 
ging Klee das grôBere Risiko als viel- 
leicht ein zeitgenôssischer Kubist ein, 
der einen vertrauten Inhalt blof neu 
gestaltete, darum auch erscheint sein 
Werk wie ein Anfang (eben wie die 
Formulierung eines neuen Inhalts) und 
deshalb erreichte es seine GrôüBe. 
Die Winterthurer Schau, die bis auf 
die letzte Phase alle wichtigen Stil- 
stufen der Kleeschen Entwicklung mit 
erlesenen Werken aus der Klee- 
Stiftung und aus privatem Besitz 
belegte, brachte dieses Embryonale 
von Klees Œuvre zum Bewuftsein. 
Bilder Kandinskys, Kirchners und 
Kokoschkas, die gleichzeitig mit Klees 
Abkehr vom Hergebrachten gemalt 
wurden, versuchten in einem ansto- 
Benden Saal, den Beschauer ganz zu- 
fällig von auBen her an Klee heranzu- 
führen, an diese hier gewollte Veren- 
gung an äuBerem Weltgehalt. Para- 
doxerweise verschaffte sich Klee durch 
diese Zuwendung zu einer kleineren 
inneren Welteinen Reichtum an neuen, 
gestalterischen Môglichkeiten, den er 
während rund dreier Jahrzehnte bis 
1940 durch eine groBe Zahl von Bild- 
erfindungen auszuschôpfen begann. 
age. 


Ernst Morgenthaler 
Muraltengut — 18. September 
bis 20. Oktober 


Die Räume des Muraltengutes eigne- 
ten sich viel besser für Morgenthalers 
Bilder, als man erwartete. Es bestand 


| 
| 


eine Bezichung zwischen den hohen 
Wänden und den Grofformaten, die 
man erst hier so richtig zu verstehen 
begann. Der künstlerische Eindruck 
war so stark, dafi das Landschaftliche 
der Umgebung, das Grün und Gelb der 
Gartenveduten zu den Fenstern hinaus 
auch wie von Morgenthaler gemalt 
erschien, und die Farbreinheïit seiner 
Palette, die diese Konkurrenz ertrug, 
erhielt dabei eine neue Bedeutung. 
Besonders in den grofen landschaftli- 
chen Panneaux der letzten Jahre, wo er 
die Leere des farbigen Raums so gut 
zu gestalten weiB, sei es nun mit einer 
leeren weifen Bank im Grün, in der 
Mulde einer herbstlichen Wiesensen- 
kung oder im Blau des von Wasser- 
vôgeln überflatterten Rhonewassers in 
Genf. Gelegentlich zu den Bildern ge- 
hôrende Figuren und Tiere wirken 
darin als selbstverständliche Raum- 
belebung, als farbliche Ergänzung und 
sind nie Statisten. Sie fügen sich so gut 
in die Komposition ein wie anderswo 
eine Mondsichel oder das Persônliche 
eines Baumstamms. 

Morgenthalers Bildaufbau ist immer 
ein farbiger; es ist nichts konstruiert, 
alles malerisch gefühlt. Selbst bei den 
Bildnissen, von denen diese Ausstellung 
weniger zeigte als beispielsweise die 
Sammlung Mayenfisch im Kunsthaus, 
ist diese Vorrangstellung der Farbe 
eine Tatsache. DaB Morgenthaler ein 
verkappter Romantiker ist, wurde 
auch schon bemerkt. Sein Bedürfnis 
für farbig ausgedrückte Geschehnisse 
zeigt sich hier und dort. Es ist eine 
Welt, in der allerlei passiert; es ist 
nicht nur eme Welt zum Anschauen. 
Und dies kommt direkt aus seiner Per- 
sônlichkeit, ohne Umwege über Litera- 
tur oder Mythologie, einer Persônlich- 
keit, die in sich die Naiïivität eines Kin- 
des mit der Klugheit eines Weisen ver- 
bindet. Die Intelligenz ist aber ganz in 
der Farbe; sie ist gefühlt, wenn man so 
sagen darf, und darum alles andere als 
intellektuell. Im Grunde genommen 
gehôrt Morgenthaler wie ein Bonnard 
zu den Impressionisten, d.h. seine 
Modernität ist zeitloser, weniger zeit- 
bedingt als die Kunst revolutionärerer 


Maler unserer Zeit. H. À. Wyf 


Angewandte Kunst aus Dänemark 
Kunstgewerbemuseum, 11. Ok- 
tober bis 7. Dezember 


Unter den europäischen Ländern, in 
denen das künstlerische Gewerbe heute 
überhaupt ein diskussionsfähiges Ni- 
veau aufweist, nehmen die nordischen 
Staaten eine Sonderstellung ein. Kunst- 


Bovirke, Kopenhagen 


Angewandte Kunst aus Dänemark. Wohnzimmerecke. Entwurf: Finn Juhl; Ausführung: 


Môbel aus Buchensperrholz mit dünnem 
Lederpolster. Entwurf: P. Hvidt & O. Mül- 
gaard Nielsen, Kopenhagen; Ausjührung: 


Fr. Hansen Photo: Strüwing 


gewerbe und «Kunstindustrie» be- 
sitzen dort eine Bedeutung, die sie zu 
einem «Faktor» nicht nur im künstle- 
rischen, sondern auch im wirtschaft- 
lichen und sozialen Leben macht. In- 
nerhalb weniger Jahre ist uns durch 
die Ausstellungen nordischer ange- 
wandter Kunst im Zürcher Kunst- 
gewerbemuseum dieses Schaffen nahe- 
gebracht worden. Die Dänen haben 
ihrer gegenwärtigen Ausstellung nicht 
weniger Gewicht verliehen als vor drei 
Jahren die Schweden. Als Dachorgani- 
sation der Entwerfer und Produzen- 
ten hat die «Landsforeningen Dansk 
Kunsthaandvaerk» mit Unterstüt- 
zung der Regierung eine Ausstellung 
zusammengestellt, die einen ausge- 
zeichneten Überblick über das heutige 
künstlerische Gewerbe in Dänemark 
gibt. Dadurch werden die vor einiger 
Zeit in der Schweiz gezeigten Aus- 
stellungen dänischer Architektur und 
Plakatkunst substantiell ergänzt. Im 
Mittelpunkt der Ausstellung stehen 


Fayence-Service (an der Triennale von 
Mailand 1951 ausgezeichnet). Entwurf: 
Nils Thorsson; Hersteller: Kôünigl. Porzel- 
lan-Fabrik, Kopenhagen 


dominierend die Môbel (insbesondere 
Stühle). Sie lassen zwei Dinge erken- 
nen: zunächst, daf Dänemark über 
ein Tischlerhandwerk von beneidens- 
wertem  handwerklich - technischem 
Qualitätsbewultsein verfügt, das auf 
einer groBen Tradition aufbaut; so- 
dann daB dieses Tischlerhandwerk 
seine Tradition in einer so souveränen 
Weise zu beleben versteht, daB sogar 
das formale Experiment nicht als 
Extravaganz aus der Reiïhe tanzt. 
Selbst wo das Handwerk der Serien- 
produktion weicht, bleibt diese Quali- 
tät im Technischen wie im Formalen 
erhalten. Dieser Wesenszug gilt für das 
gesamte künstlerische Gewerbe Däne- 
marks. Er wird nicht minder deutlich 
erkennbar bei den Silberarbeiten, der 
zweiten Hauptgruppe dänischer «Ge- 
brauchskunst». Aber auch Porzellan 
und S$Steinzeug, Weberei und Textil- 
druck zeigen diese Besonderheit. 

Wenn die Zürcher Ausstellung nicht 
nur Augenweide für GenieBer sein, son- 
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Ausstellungen 
Aarau Aargauische Kunstsammlung Sektion Aargau GSMBA 25. Okt. — 16. Nov. 
Basel Kunstmuseum Basler Kunstkredit 1952 9. Nov. — 30. Nov. 
Kunsthalle Hans Berger — Jakob Probst 18. Okt. — 23. Nov. 
Gewerbemuseum Das Gas. 100 Jahre Gaswerk Basel 4. Nov. — 7. Dez. 
Galerie Haus zum Gold Niklaus Stoecklin 24. Okt. — 20. Nov. 
Galerie Bettie Thommen Bernard Bufïet 1. Nov. — 21. Nov. 
Bern Kunstmuseum Die Graphik Albrecht Dürers 15. Nov. — 
Kunsthalle Peintres Jurassiens 8. Nov. — 30. Nov. 
Galerie Atelier-Theater Jean-Pierre Chabloz 20. Okt. — 20. Nov. 
Galerie Marbach Arnold Neuweiler 18. Okt. — 22. Nov. 
Galerie Verena Müller Paul Basilius Barth 18. Okt. — 9. Nov. 
Hiel Galerie Dufour Hans Hotz | 7. Nov. -—17. Nov. 
Genève Musée d'Art et d'Histoire Œuvre 52 | 18 oct. — 9 nov. 
Athénée Emile Bressler der nov. — 20 nov. 
Galerie Georges Moos Maîtres français et suisses d’aujourd’hui 15 oct. — 15 nov. 
Galerie Motte Rohner 6 nov. — 28 nov. 
Grenchen Bildergilde Georges Item — M. Richterich 15. Nov. — 27. Nov. 
Lausanne Galerie Paul Vallotton Photiades 13 nov. — 27 nov. 
La Vieille Fontaine Art Chinois 8 nov. — 4 déc. 
Le Locle Musée des Beaux-Arts Maurice Mathey | 2 nov.-—16 nov. 
Lucien Grounauer | 25 nov.-—7 déc. | 
Luzern Kunstmuseum Westschweizer Maler und Bildhauer 20. Sept. — 16. Nov. | 
Kleine Galerie Bernhard Lechthaler | 4, Nov. — 15. Nov. | 
Robi WyB 19. Nov. — 24. Dez. 
Neuchâtel Musée des Beaux-Arts Georges Dessouslavy — A.Blailé — Lucien 18 oct. — 16 nov. 
Grounauer — P,E, Bouvier — P, Rôthlisberger 
Alice Perrenoud — Alice Peillon 22 nov. — 7 déc. 
Olten ATEL-Gebäude Weihnachtsausstellung 30. Nov. — 21. Dez. 
fHorschach Heimatmuseum Irene Kuratle 26. Okt. — 23. Nov. 
St. Gallen Industrie- und Gewerbemuseum Weihnachtsausstellung des Heimatwerks 27. Nov. — 8. Dez. 
Schaffhausen Museum Allerheiligen Adolf Dietrich 12. Okt. — 16. Nov. 
Winterthur Kunstmuseum Künstlergruppe Winterthur | 23. Nov. — 31. Dez. 
Gewerbemuseum Winterthurer Kunstgewerbe | 23. Nov. — 22. Dez. 
Zürich Kunsthaus Malerei in Paris — heute 18. Okt. — 23. Nov. 
Graphische Sammlung ETH Phantastik und Komik (Von Schongauer zu 8. Nov. — 17. Jan. 
Daumier) 
Kunstgewerbemuseum Angewandte Kunst in Dänemark 11. Okt. — 7. Dez. 
Zürcher Künstler 29. Nov. — 4. Jan. 
Galerie Bodmer Max Keller 8. Nov. — 14. Jan. 
Galerie Neupert Eriksdun 1. Nov. — 22. Nov. 
Galerie Palette Victor Aerni | 24, Okt. — 18. Nov. 
Carlotta Stocker — Charles Meystre | 21. Nov. —-16. Dez. 
Galerie 16 Robert S. Gefiner | 1, Nov. — 30. Nov. 
Kunstkammer Strauhof Friedrich Keller | 5. Nov. — 26. Nov. 
Kunstsalon Wolfsberg Arnold d’Altri — Charles Chinet 6. Nov. — 29. Nov. 
Orell Füfli Eugen Früh | 1. Nov. — 29. Nov. 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


SBC, TalstraBe 9, Bürsenblock 8.30 — 12.30 und 


BESICHIIGEN SIE MEINE AUSSTELLUNG 
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13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


F BENDER/ZUÜRICH 


OBERDORFSTRASSE 9 UND 


IN DER 


10 / TELEPHON 343650 


BAUMUSTER-CENTRALE ZURICH 


dern auch eine Mission erfüllen soll, 
dann wird es wesentlich sein, den 
Schweizer Besucher darüber aufzuklä- 
ren, daB die edlen Dinge, die er hier 
sieht, im wesentlichen nicht Angele- 
genheit eines kleinen exklusiven Krei- 
ses sind, sondern Interesse und Gefolg- 
schaft bei einem Grofteil der dänischen 
Bevôlkerung finden (was allein in den 
jäbrlichen Umsatziffern der «Perma- 
nente» in Kopenhagen, der Verkaufs- 
stelle angewandter Kunst, zum Aus- 
druck kommt). Sodann wird es nicht 
unnütz sein, angesichts dieser erfreu- 
lichen Ausstellung schweizerischen 
Produzenten und Verkäufern klarzu- 
machen, daB eine moderne Formge- 
bung kein Luxus ist, sondern zur 
Selbstverständlichkeit und zum Ver- 
kaufshelfer wird, wenn wie in Däne- 
mark ÆEntwerfer und Hersteller in 
fruchtbarer Zusammenarbeit nicht nur 
der materiellen, sondern auch einer 
modernen Formqualität Aufmerksam- 
keit schenken. Über das Ausstellungs- 
gut (das auch Glas, Spielzeug und ver- 
schiedene Industrieerzeugnisse um- 
fafit) wie über die Voraussetzungen 
und den Charakter der heutigen an- 
gewandten Kunst in Dänemark soll im 
Januarheft des WERK ausführlicher 
berichtet werden. In diesem vorläufi- 
gen Bericht darf der Architekt Finn 
Juhl nicht unerwähnt bleiben, der als 
die führende Persôünlichkeit der jungen 
Generation nicht nur für seine Môbel- 
entwürfe internationalen Namen be- 
sitzt, sondern auch mit wenigen Mit- 
teln verstanden hat, die Zürcher Aus- 
stellung suggestiv, spritzig und klar 
aufzubauen. MARS 


Le Groupe des Six 
Kunsthaus, 4. bis 30. Oktober 


Kleine Ausstellungen im Rahmen gro- 
Ber Institute haben einen besonderen 
Reiz und besitzen eine besondere Funk- 
tion. Die Akzente, die vom Intimen 
ausgehen, rücken das Menschliche in 
ein konzentriertes Licht, und es ergibt 
sich die Gelegenheit, Spezialsituationen 
zu umreifen. Hier handelt es sich um 
praktische Beziehungen zwischen Mu- 
sik und optischer Welt. «Les Six» wa- 
ren eine Gruppe von Komponisten 
(Georges Aurie, Louis Durey, Arthur 
Honegger, Darius Milhaud, Francis 
Poulenc und Germaine Tailleferre), die 
um 1920 und nachher in Paris eine 
expansive Ausstrahlung hatten. Ihr 
Wortführer war Jean Cocteau — als 
Zeichner, ich môchte sagen: als Linien- 
zieher, hochbegabt. Schon durch ïihn 
bestand eine Brücke zum Bildlichen. 


Sie wurde ausgebaut durch Diaghilew 
und den Leiter des «Ballet Suédois», 
Rolf de Maré, die diese «Groupe des 
Six» als Ballettkomponisten beizogen. 
Die Funken sprangen über: vom Thea- 
ter zum Bild, vom Bild zur Musik und 
umgekehrt. Schon Eric Satie, der 
Mentor der «Six», war in diesen Bann- 
kreis geraten; er hatte zusammen mit 
Cocteau und Picasso für Diaghilews 
«Ballet Russe» die Pantomime «Pa- 
rade» geschaffen. 

Von Paris kamen zur Zürcher Ausstel- 
lung Manuskripte, Drucke, Photos und 
Originalentwürfe zu Theaterwerken 
der «Six». Eine mehr nach dem Doku- 
mentarisch-Anekdotischen 
Zusammenstellung, die vom Kunst- 
haus in Richtung auf das Optische er- 
weitert wurde. Dadurch wurde es müg- 
lich, daB die künstlerische Welt als 
Ganzes lebendig wurde, die sich damals 


neigende 


in Paris verdichtete. Originale Picassos 
aus eben dieser Periode als Beispiele 
des Hauptnenners, Entwürfe von ihm 
für Bühnendécors und Kostümzeich- 
nungen, daneben Arbeiten von Léger, 
Jean Hugo, Irène Lagut, Dufy, Masson, 
Cocteau, Labisse — man sieht, wie die 
Anregungen quer durch die Künste 
verliefen und wie jede einzelne von 
ihnen befruchtet worden ist. Ein hei- 
teres und zugleich eindringliches Bei- 
spiel, was der Zusammenklang der 
Künste vom Theater aus für die Künste 
und für das Theater bedeuten kann. 

Insofern besitzt die kleine Zürcher 
Ausstellung einen ernsten und für die 
Schweiz aktuellen Hintergrund: sie 
erinnert an Pflichten, die auch hier- 
zulande die Theater erfüllen sollten 
und erfüllen kônnten. GewiB nicht zu 
ihrem Schaden! HACE 


Chronique genevoise 


Bien que le Cabinet des Estampes du 
Musée de Genève n'existe que depuis une 
année environ, son conservateur, M.Per- 
ret, fait preuve d’une louable activité; et 
à l'exposition d’estampes japonaises 
dont j'ai parlé, il a fait suivre une expo- 
sition Félix Vallotton. Montrer l’œuvre 
gravé de Vallotton aurait déjà été du plus 
haut intérêt. M. Perret s’est rendu 
compte que mieux valait y ajouter un 
choix de peintures et de dessins. Ainsi 
cette exposition constitue-t-elle un en- 
semble très varié; et, bien qu’elle ne vise 
pas à être un vaste ensemble de l’art de 
Vallotton, elle permet pourtant de s'en 
faire une juste idée. 

Les gravures sur bois de Vallotton sont 
trop connues pour qu'il soit nécessaire de 


les commenter longuement; et deux 
remarques suffiront. En premier lieu, 
lorsque l’on se rend compte des limites 
que Vallotton s’imposait en se bornant 
à ces grands à-plats de noir et de blanc, 
en renonçant au modelé par le moyen des 
hachures, on ne peut que s’émerveiller en 
constatant à quel point il est parvenu à 
diversifier ses effets. Entre les mains 
d’un homme moins artiste que lui, une 
conception aussi stricte aurañt vite tourné 
à la formule, serait vite devenue mono- 
tone. Vallotton a su, par des prodiges 
d'invention, éviter ce danger; et partout 
apparaît, dans ces aspects de la wie 
quotidienne, cet humour pincé qui lui 
était propre, et qui par bien des points 
rappelle celui de Jules Renard. D'autre 
part, il est admirable de voir comment, 
dans ses portraits d'hommes célèbres, 
Vallotton, qui le plus souvent ne les 
exécutait pas d’après nature, mais 
d'après des photographies souvent mé- 
diocres, a su discerner ce qui dans un 
visage est essentiel, et éliminer le reste. 
Enfin il y a les dessins, qui sont d'un 
maître, d'un maître passionnément épris 
du réel. 


La Galerie Motte a présenté deux expo- 
sitions, dont chacune avait son intérêt. 
La première était celle du groupement 
d'artistes protestants intitulé «La Co- 
lombe», et rassemblait les envois d’un 
concours dont le sujet était «L’Espé- 
rance». Je ne dis nullement que ce thème 
n'était pas bon; mais étänt donné que 
depuis une trentaine d'années les 
peintres se sont presque tous appliqués 
à ne pas traîter un sujet et à ne peindre 
que ce qu’ils avaient tous les jours sous 
les yeux, il me semble qu’il eût été préfé- 
rable de choisir, plutôt qu’un thème 
aussi abstrait, un thème bien concret 
comme l’Adoration des Mages ou Moïse 
sauvé des eaux. Traduire plastiquement 
l’idée d'espérance n'était pas si facile; 
bien des concurrents sont tombés dans 
un symbolisme assez peu explicable, ou 
ont soumis des toiles qui n'avaient qu'un 
lien très lâche avec le sujet. Le jury a, 
avec raison selon moi, partagé le 1% 
prix entre Edouard Arthur et Marino, 
accordé le second à Ellisif-Holy, et le 
3e à J.-Fr. Liengme. 

Quant à l'exposition Franz Baud, si le 
nombre des envois était restreint, elle 
donnait une bonne idée d'un artiste qui 
est assurément un des plus chercheurs 
parmi les sculpteurs romands. Franz 
Baud ne se contente pas d'exécuter des 
nus et des bustes: il s’est fait une place 
dans l’art sacré, ainsi que le prouve à 
la Galerie Motte son très intéressant bas- 
relief de Saint Paul sur le chemin de 
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Damas. Il s’adonne aussi à la sculpture 
décorative, travaille le bois, exécute des 
panneaux en céramique ajourée. Bref, 
il n’a rien d’un spécialiste, et c’est tout 
à son honneur. 


En parcourant l'exposition posthume de 
Rodolphe Dunki, mort il y a deux ans 
à cinquante-trois ans seulement, le 
visiteur était pénétré d'un sentiment 
complexe où l'admiration se mélait 
au regret. Car des circonstances parti- 
culières avaient obligé Dunki à ne plus 
se consacrer entièrement à la peinture, 
comme il l'avait fait à ses débuts. IT est 
infiniment regrettable qu'il n'ait plus 
pu peindre qu’à ses rares moments per- 
dus. Car il était incontestablement doué, 
ainsi que l’attestent la cinquantaine de 
toiles de lui qu'ont réunies les Amis des 
Beaux-Arts dans leurs salles de l’Athé- 
née. Il y avait là des natures mortes 
et des paysages très solidement établis, 
grassement peints, et dont les harmonies 
d’ocres, de bruns et de roux sont un 
délice. Quel dommage qu'un, si bel 
artiste ait dà interrompre une carrière 
si bien commencée, et renoncer presque 
entièrement à un art qu’il aimait tant ! 
Eli ce n’est pas seulement l'artiste dont 
il faut déplorer la perte; c'est aussi 
l’homme fin, loyal, cultivé, chez qui les 
qualités du cœur s’'alliaient à celles de 


l'esprit. François Fosca 


T'agungen 


Jahresversammliung der Gesellschaît 
für Schweizerische Kunstgeschichte 
13. bis 15. September in Schwyz 


Vor 25 Jahren erschien der erste Band 
der «Kunstdenkmäler der Schweiz»: 
Schwyz I, von Prof. Linus Birchler. 
Dessen erinnerte sich die Gesellschaft 
für Schweizerische Kunstgeschichte, 
als sie diesen Herbst, vom 13. bis 
15. September 1952, in der Inner- 
schweiz ihre Jahresversammlung ab- 
hielt. Sie ehrte den Pionier der Kunst- 
denkmäler-Publhikation, indem sie ihn 
eingeladen hatte, über seine neuesten 
Forschungen im Zusammenhang mit 
den Ausgrabungen auf dem Boden des 
Klosters Allerheiïligen in Schaffhausen 
zu berichten. Birchlers Vortrag war 
zugleich ein Bekenntnis zur frühmittel- 
alterlichen Forschung, und in diesem 
Rahmen machte er die interessierten 
Zuhôrer anhand von Lichtbildern mit 
den neu freigelegten Wandgemälden 
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in der Klosterkirche von Münster 
(Graubünden) bekannt. 

Diesem Referat waren am frühen 
Samstagnachmittag Kunstführungen 
in Schwyz vorausgegangen, zu denen 
sich gegen 300 Mitglieder emgefunden 
hatten. In der anschlieSenden General- 
versammlung legte der Vorstand Re- 
chenschaft über seine Tätigkeit ab. 
Die zahlreichen Mitglieder waren auch 
gekommen, um zu vernehmen, welches 
die nächsten Jahresgaben sein werden 
und wie es mit den Vorarbeiten in den 
verschiedenen Kantonen steht. Diese 
Werkstattgeheimnisse konnte ihnen 
Dr. H. Schneider, Basel, Präsident der 
Redaktionskommission, verraten. In 
diesem Jahr werden erscheinen: der 
Band Zürich VI mit Stadt Winterthur, 
von E. Dejung und R. Zürcher, zu- 
sammen mit den Nachträgen über Zü- 
rich Stadt, von H. Hoffmann, dazu 
als zweite Jahresgabe der Band Bern 
Stadt I, von P. Hofer., Die beiden 
Bände für 1953 stehen ebenfalls fest: 
Aargau II mit den Bezirken Lenzburg 
und Brugg, von M.Stettler und E. 
Maurer, sowie Luzern II mit der Be- 
schreibung der Kunstdenkmäler der 
Stadt Luzern, von À. Reinle. Sehr weit 
gediehen sind die Arbeiten für die Be- 
standesaufnahme des Kunstgutes in 
den Kantonen Thurgau, St. Gallen, 
Neuenburg, Genf, Solothurn, Glarus 
und Freiburg. 

Am gemeinsamen Nachtessen im 
Waldstätterhof in Brunnen war auch 
der Frohsinn mit zu Gast. Vor allem in 
einer humorvollen Ansprache des 
Dr. F, Gysin, Direktor 
des Schweizerischen Landesmuseums 
in Zürich. Er konnte es sich jedoch 
nicht versagen, auch ein ernstes Wort 


Präsidenten, 


einzuflechten, um die gelegentlich ge- 
äuBerte Bemerkung zu widerlegen, die 
Gesellschaft für Schweizerische Kunst- 
geschichte sei bloB eine Büchergilde. 
Etwa im Sinn des Zitates von Schiller: 


. . + 
«Zum Werke, das wir ernst bereiten, 


geziemt sich wohl ein ernstes Wort.» 
Zur Unterhaltung trug auch eine von 
der Redaktion in Basel veranstaltete 
Ausstellung grofformatiger Photos 
nach schweizerischen Kunstdenkmä- 
lern bei — es waren gegen hundert Bil- 
der aus 16 verschiedenen Kantonen -, 
zumal die Schau mit einem heiteren 
Fragespiel verbunden war. Die Ver- 
grüBerungen verfehlten ihre Wirkung 
auf die Beschauer nicht, besonders da 
die Photographen ihre Aufgabe in der 
sauberen dokumentarischen Wieder- 
gabe der Kunstwerke sahen und auf 
alle Effekte verzichteten. 

Zu den schôünsten Aufgaben der Gesell- 
schaft gehôürt es, ihren Mitgliedern die 


einheimischen Bau- und Kunstdenk- 
mäler zu zeigen, was am Sonntag und 
Montag in einem vielseitigen Programm 
unter kundiger Führung lokaler Ken- 
ner môglich war. EM 


Internationale Konferenz der Künstler 
in Venedig 
Veranstaltet von der UNESCO 
vom 22. bis 28. September 1952 


An der grofi angelegten und erstmali- 
gen Konferenz dieser Art nahmen Ma- 
ler, Bildhauer, Architekten, Dichter, 
Theaterschriftsteller, Musiker, Film- 
leute aus allen Ländern der Welt mit 
Ausnahme der Oststaaten teil. Die 
feierliche Erôffnung fand unter An- 
wesenheit zahlreicher Offizieller mit 
einer Ansprache des Generaldirektors 
der UNESCO, Jaime Torrès - Bodet, 
im Dogenpalast statt. Für die Tagungs- 
arbeiten standen die schônen Räum- 
lichkeiten des Palazzo Cini auf der Isola 
San Giorgio Maggiore zur Verfügung. 
Die fünf vorgesehenen Einführungs- 
referate mufiten aus zeitlichen Grün- 
den gekürzt gehalten werden. Es spra- 
chen Giuseppe Ungaretti (Italien): 
Allgemeines Exposé; Arthur Honeg- 
ger (Schweiz): «Der Musiker in der 
heutigen Gesellschaft»; Taha Hussein 
(Âgypten): «Der Dichter in der heuti- 
gen Welt»; Marc Connolly (USA): 
«Theater und Gesellschaft»; Georges 
Rouault und Jacques Villon (Frank- 
reich): «Der Maler in der modernen 
Gesellschaft»; Henry Moore (England): 
«Der Bildhauer in der modernen Ge- 
sellschaft»; Lucio Costa (Brasilien): 
«Der Architekt und die moderne Ge- 
sellschaft»; Alessandro Blasetti (Ita- 
lien): «Ist Kinematographie eine kol- 
lektive oder individuelle Kunst ?». 
Während nach der ersten Plenarsitzung 
die Dichter, Theater- und Filmleute 
und die Musiker gesondert tagten, bil- 
deten die Maler, Bildhauer und Archi- 
tekten eine geschlossene Gruppe für 
sich. Es soll im folgenden hauptsäch- 
lich über die Diskussionen dieser 
Gruppe berichtet werden. Es kann dies 
allerdings lediglich eine allgemeine 
Orientierung sein, da im gegenwärti- 
gen Zeitpunkt weder bereinigte Reso- 
lutionen noch ein SchluBbericht vor- 
liegen. 

Die unter dem Präsidium von Paul 
Vischer, Arch. BSA und Delegierter 
der UIA, Basel, stehende Gruppe 
hatte sich mit der von der UNESCO 
skizzierten Aufgabe zu befassen, die 
künstlerischen und rein praktischen 
administrativen, ja materiellen Fra- 
gen der Integration der Künste in 


die Architektur und die Zusammen- 
arbeit der bildenden Künstler und 
Architekten zu untersuchen., 

Es war von Anfang an klar, daf es in 
Anbetracht der Vielschichtigkeit die- 
ser Aufgabe und wegen der heteroge- 
nen Teilnehmerschaft auBerordentlich 
schwer war, die Diskussionen mit z. T. 
sebr interessanten Voten vom Allge- 
meinen auf ein konkretes Ziel zurück- 
zuführen. Man traf zu diesem Zweck 
eine Dreiteilung des ganzen Fragen- 
komplexes, geschieden in geistige, phi- 
losophische, soziologische Aspekte — 
die internen künstlerischen Aspekte — 
die externen praktisch-materiellen 
Aspekte.Während voneiner Diskussion 
der ersten Fragengruppe abgesehen 
wurde, die in den Einführungsrefera- 
ten z. T. bereits gestreift worden war 
(L. Costa’s Referat war vorzüg- 
lich), wurden zur Behandlung der bei- 
den übrigen Fragenkomplexe zwei 
kleinere Arbeitsgruppen gebildet. Die 
von ihnen vorbereiteten Resolutionen 
und Empfehlungen an die UNESCO 
brachten u. a. folgende Gedanken zum 
Ausdruck: 

Die von Industrialisierung und Me- 
chanisierung hervorgerufenen tiefen 
Wandlungen in Kunst und Gesell- 
schaft stellen die Fragen der Integra- 
tion der bildenden Künste in die Ar- 
chitektur von Grund auf zur Diskus- 
sion. Zur Ebnung des Weges, d. h. zur 
Heranbildung eines dafür besser vor- 
bereiteten Nachwuchses, drängt sich 
die Reform des Kunstunterrichtes an 
den Volksschulen auf (Kunstunter- 
richt als freies schôpferisches Gestal- 
ten, statt Lernen und Imitieren). 
Wichtiger noch ist die analoge Reform 
des Unterrichtes an den Hochschulen 
für Malerei, Plastik und Architektur. 
Nicht nur sollen die Studierenden dieser 
Schulen auf Grund von gemeinsamen 
Projektstudien in engeren Kontakt 
miteinander gebracht werden, sondern 
es soll auch ganz allgemein eine engere 
und offenere Zusammenarbeit der 
Kunst- und Architekturschulen im na- 
tionalen und internationalen Um- 
kreise, und zwar in geistiger, künstleri- 
scher und allgemein soziologischer 
Hinsicht angestrebt werden. Dabei 
wird die UNESCO aufgefordert, auf 
dem Wege von Empfehlungen diese 
Probleme den Regierungen zur Inan- 
griffnahme nahezulegen. 

Einen weiteren Diskussionspunkt bil- 
dete die von der UNESCO bereits vor- 
bereitete Schaffung einer Internatio- 
nalen Union der bildenden Künstler, 
wobei auf die ŒExistenz ähnlicher 
Zusammenfassungen der Schriftsteller, 
Musiker, Architekten, Kunstkritiker 


Modell des Projektes für das Verwaltungs- 
gebäude der UNESCO in Paris. Architek- 
tengemeinschaft B. ZehrfufB (Paris) und 
Marcel Breuer (Neuyork), Ingenieur 
P. L. Nervi (Rom) Photopref Zürich 


Situationsplan des neuen UNESCO-Sitzes 
in Paris. 1 Bürogebäude (16 Geschosse). 
2 Vortrags- und Sitzungssäle, Restaurant, 
Presse, Bibliothek. 3 Grofer Versamm- 
lungssaal (für später vorgesehen) 


hingewiesen werden kann. Das Resul- 
tat dieser Auseinandersetzungen kann 
im Moment wegen fehlender Unter- 
lagen noch nicht bekanntgegeben 
werden. 

Die Schweiz war an dieser Konferenz 
vertreten einmal durch die vom Bun- 
desrat ernannte Delegation, bestehend 
aus den Herren Arthur Honegger 
(Musik), H. de Ziegler (Schriftsteller), 
Guido Fischer (Maler, Bildhauer), 
Prof. Dr. William Dunkel (Architekt) 
und Dr. E. Oprecht (Theater). Dem 
von der UNESCO bestellten internat. 
Ehrenkomitee gehôrten als Schweizer 
Arthur Honegger, Alberto Giacometti 
(Paris), Denis de Rougemont (Genf), 
Alfred Roth (Zürich) und Paul Vischer 
(Basel) an. Es dürfte sich lohnen, 
nach Erscheinen des Tagungsberich- 
tes auf diese ebenso interessante wie 
problematische Tagung zurückzukom- 
men. d. h. 


Weltbeicerbe 


Entschieden 


Sekundarschulhaus im «Hinterbireh » 
in Bülach 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter ächt eingeladenen Teilnehmern 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: l1.Preis (Fr. 2000): Ernst 
Rüegger, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1500): Hans von Meyenburg, 
Arch. BSA, Zürich; 3. Preis (Fr. 1200): 
Franz Scheibler, Arch. BSA, Winter- 
thur; 4. Preis (Fr. 700): Walter Nie- 
hus, Arch. BSA, Zürich. AuBerdem 
erhält jeder Projektverfasser eine feste 
Entschädigung von Fr. 500. Das Preis- 
gericht empfiehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Entwurfes mit der 
Weiterbearbeitung und 
Durchführung der Bauaufgabe zu be- 


späteren 


trauen. Preisgericht: F. Fischer, Präsi- 
dent der Sekundarschulpflege (Vor- 
sitzender); H. Kägi, Sekundarlehrer; 
A. Kellermüller, Arch. BSA, Winter- 
thur; M. Risch, Arch. BSA, Zürich; 
A. Oeschger, Arch. BSA, Zürich; Er- 
satzmänner: E. BoBhardt, Arch. BSA, 
Winterthur; J.F. Clerc, Ingenieur. 


Weu 


Wandschmuck und Plastik in der 
Sekundarsehule Delsberg 


Die Kunstkommission des Kantons 
Bern veranstaltet gemeinsam mit der 
Schulkommission der neuen Sekundar- 
schule in Delsberg einen offenen Wett- 
bewerb für einen malerischen Wand- 
schmuck und eine Plastik. Teilnahme- 
berechtigt für die Wandmalerei sind 
alle im Berner Jura niedergelassenen: 
oder heimatberechtigten Schweizer 
Künstler, für die Plastik alle im Kan- 
ton Bern niedergelassenen oder hei- 
matberechtigten Schweizer Künstler. 
Die Wettbewerbsbedingungen sind 
im Berner Kunstmuseum erhältlich. 


La Commission des Beaux-Arts du 
Canton de Berne organise de concert 
avec la Commission scolaire dunouveau 
Collège de Delémont un concours libre 
pour une décoration murale et une 
sculpture. Droit de participer au con- 
cours de la décoration murale revient 
aux artistes de nation suisse du Jura 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Stadtrat von Zürich 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat von Liestal 


Objekt 


Primarschulhaus mitTurnhalle 
und zwei Kindergärten «Im Un- 
termoos» in Zürich-Altstetten 


Kulturzentrum im  Gebiete 
Steinenberg —  Elisabethen- 


straBe — Klosterberg — Steinen- 
torstrafie — Theaterstrafe in 
Basel 


Realschulhaus mit Turnhalle 
auf der «Burg» in Liestal 


Teilnehmer Termin 
Die in der Stadt Zürich ver- 
bürgerten oder seit mindestens 
1.Januar1950 niedergelassenen 
Architekten 


Die in den Kantonen Basel- 
Stadt, Basel-Landschaft, Aar- 
gau und Solothurn seit 1.Ja- 
nuar 1951 niedergelassenen Ar- 
chitekten schweizerischer Na- 
tionalität und die im Kanton 
Basel-Stadt heimatberechtig- 
ten Architekten 


Die seit dem 1.Januar 1951 
im Kanton Baselland nieder- 
gelassenen Architekten schwei- 
zerischer Nationalität 


15. Dez. 1952 


2. März 1953 


20. Dez. 1952 


Siehe Werk Nr. 
Sept. 1952 


Oktober 1952 


Oktober 1952 


bernois, pour la sculpture aux artistes 
de nation suisse du canton de Berne. 
Les conditions du concours se trouvent 


au Musée des Beaux-Arts de Berne. 


T'echnèische 


Mitteilungen 


Zur Lage der schweizerisechen 
Beschläge-Industrie 


Der Zentralvorstand des BSA hat sich 
in seiner letzten Sitzung mit einer Ein- 
gabe des Verbandes Schweiz. Beschläge- 
fabrikanten betr. Absatzschwierigkei- 
ten dieser Industrie befafit. Ohne dañ 
der Zentralvorstand des BSA sich in 
Zukunft mit den Schwierigkeiten ein- 
zelner Berufsgruppen befassen müchte, 
scheint ihm eine gewisse Unterstüt- 
zung der Bestrebungen der Beschläge- 
fabrikanten um Erhaltung des Inland- 
marktes gerechtfertigt zu sein. 

Die Schweizer Beschlägefabriken fabri- 
zierten in den letzten Jahren folgende 
Anzahl von Schlôssern: 1939 78000 
Stück, 1948 267 000 Stück, 1951 81000 
Stück, 1952 (Januar bis April) 25200 
Stück. Diese Entwicklung soll nach 
Angaben des Verbandes Schweiz. Be- 
schlägefabrikanten weiterhin fallende 
Tendenz zeigen und führte von 1947, 
wO 424 Mann beschäftigt werden konn- 
ten, auf 353 im Jahre 1950. Weitere 
Entlassungen sollen bevorstehen. 

Da die Schweiz. Beschlägefabrikanten 
sozusagen keine Ausfuhr ihrer Pro- 
dukte haben, glaubt der Zentralvor- 
stand des BSA, seinen Mitgliedern 
empfehlen zu dürfen, bei Offerten- 
stellungen für die Beschlägelieferun- 
gen die Preisangaben auch einheimi- 
scher Schlôsser und Drückergarnituren 
zu verlangen. Die Kontrolle, ob wirk- 
lich Schweizer Schlüsser verwendet 


werden, ist einfach durchzuführen, da 
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die einheimischen Schlôsser mit einem 
eingemeifielten Armbrustzeichen ver- 
sehen sind. 
Die sechs Schloffabriken, die dem Ver- 
band Schweiz. Beschlägefabrikanten 
angeschlossen sind, sollen in der Lage 
sein, jährlich 500 000 Einsteckschlôsser 
zu fabrizieren. Sie wurden anläflich 
einer mündlichen Verhandlung aufeine 
Selbsthilfeaktion aufmerksam gemacht, 
die zur Erstellung eines verbilligten 
«Siedlungsschlosses » führen sollte. Die- 
ser Gedanke erwies sich aber als un- 
durchführbar. Immerhin kôünnte der 
Verband Schweiz. Beschlägefabrikan- 
ten daran gehen, durch eine Rundfrage 
bei den Architekten abzutasten, ob bei 
der Fabrikation von Beschlägen und 
Drückern nicht neue und berechtigte 
Wünsche der Verbraucher bestehen, 
und ob diese nicht erfüllt werden kônn- 
ten. 

Für den Zentral-Vorstand des BSA: 

R. Winkler 


Leichtmetallienster am Neubau des 
Centro Svizzero 


Die formale Qualität der KOLLER- 
Leichtmetall - Fenster, -Türen und 
-Schaufenster hat wesentlich zu der 
Gestaltung des Fassadenbildes des 
Centro Svizzero in Mailand beigetra- 
gen. Sie wurden nach einem neuarti- 
gen Rahmenverbindungsverfahren her- 
gestellt — ohne Schweifien, Schrauben 
oder Nieten — und schlieBen daher jede 
Korrosionsgefahr aus. Dazu bieten 
die KOLLER:-Leichtmetall-Konstruk- 
tionen durch die anodische Oxydation 
nicht nur unbegrenzte Haltbarkeit, 
sondern ersparen auch die bisher üb- 
lichen Unterhaltsaufwendungen. Die 
neue Technik und die Fortschrittlich- 
keit dieser Erzeugnisse der Metallbau 
Koller AG, Basel, zeigen deutlich die 
Vorzüge dieser Neukonstruktionen 
gegenüber den üblichen Holz-Ausfüh- 
rungen und andern Systemen. 


Berichtigungen 


«Zu meinen Deckengemälden » 
(Werk 7, 1952) 


Auf besonderen Wunsch des Besitzers 
der Deckengemälde teilen wir mit, dal 
wir zu der Publikation durch den 
Künstler, Oskar Kokoschka, ermäch- 
tigt wurden. Der Eigentümer legt 
Wert darauf, zu erklären, da die Ver- 
ôffentlichung weder auf seine Veran- 
lassung noch auf Grund einer Ver- 
ständigung mit ihm erfolgte. 


«Deutsche Plastik der Gegenwart» 
(Werk 8, 1952) 


Infolge eines Versehens wurde in Text 
und Bildlegende der Name des Bild- 
hauers, von dem das auf $. 272 ab- 
gebildete Werk «Tanzendes Bauern- 
paar» stammt, als Wilhelm Verch 
statt, wie richtig, Max Verch ange- 
geben. 


Kino «Astoria» in Zürich 
(Werk 9, 1952) 


Im Untertitel dieser Verôffentlichung 
wurde der Anteil an der architektoni- 
schen und der künstlerischen Gestal- 
tung dieses Umbaus leider unrichtig 
wiedergegeben: Die künstlerische 
(nicht die architektonische) Gestaltung 
stammt von Leo Leuppi SWB, Maler. 
Die Firmabezeichnung der Architekten 
hat zu lauten: H. Weideli & Sohn und 
A. Müggler, Architekten. 


Internationale Kunstausstellung 
in St. Moritz 
(Werk-Chronik 9, 1952) 


Die auf Seite *117* abgebildete Bronze 
stellt nicht das Projekt für ein ôffentli- . 
ches Monument von Jamil Hamoudi, 
sondern die Bronzeplastik «Vogel» des 
deutschen Bildhauers Otto Baum dar. 


Dezember 1932 


Formgebung 


èn der Industrie 


Das Museum îür das vorbildliehe 

Serienprodukt 
Günther-Wagner-Stiftung, 
Hannover 1930 


Nach der Sonderschau des Schweizeri- 
schen Werkbundes, «Die gute Form), 
an der Schweizer Mustermesse Basel 
1949, durch Max Bill inszeniert und 
gestaltet, nach der Publikation «Die 
gute Form» in der Sondernummer 
«Werk» vom August 1949 und nach 
den vielen Kongressen und Veranstal- 
tungen zum Thema «Industrielle 
Formgebung» dürfte es nun an der 
Zeit sein, auf ein Ereignis hinzuweisen, 
dasanscheinend im Trubelder heutigen 
Zeit vüllig übersehen und vergessen 
wurde. 

1930 wurde in Hannover als Günther- 
Wagner-Stiftung das «(Museum für das 
vorbildliche Serienprodukt» gegrün- 
det. Damit nahm die avantgardistische 
Kestner-Gesellschaft in ihr Programm 
auch diese Seite der Gestaltung auf. 
Die Lage und Situation war umso 
günstiger, als gerade der künstlerische 
Leiter der Kestner-Gesellschaft, Dr. 
Justus Bier, neben Dorner der Haupt- 
initiant dieses Projektes war. Wie 
schon so oft so hatte auch diesmal die 
Firma Günther Wagner mitgeholfen, 
eine Idee zu realisieren. Und bereits 
im Dezember 1930 konnte die erste 
Wanderausstellung in der Kestner- 
Gesellschaft erôffnet werden: «Reine 
Form im Hausgerüt. » 

In der Sondernummer «Werk» (Au- 
gust 1949) erzählt Henry van de Velde 
von seinen Plänen zur Errichtung eines 
«Museums der reinen Form) aus seiner 
Weimarer Zeit vor dem ersten Welt- 
krieg, wie der Krieg all die schônen 
Pläne vereitelt habe... und wie er 
dann zu seiner Überraschung 1949 die 
obenerwähnte Sonderschau «Die gute 
Form» in Basel angetroffen habe. 

Bei meinem Besuch bei Van de Velde 
im Herbst dieses Jahres berichtete ich 
ihm von dem 1930 errichteten Museum 
zu Hannover, was ihm bis dato un- 
bekannt geblieben war. Mit grülitem 
Interesse vernahm er alle Details, die 
zu geben ich umsomebr in der Lage 
war, weil die Ausstellung in der Kest- 
ner-Gesellschaft durch mich und mei- 


nen Kollegen Hans Nietzschke gestal- 


WERK-CHRONIK 


tet und aufgebaut wurde. Während 
unserer Unterhaltung bekundete Van 
de Velde seine Freude über den Namen 
des Museums: «Was heilBt schon ,gute‘ 
Form? Auf die reine Form kommt es 
an!» 

Nach diesem mehr oder weniger priva- 
ten Bericht über die Errichtung des 
Museums zu Hannover ist es wohl an- 
gebracht, der weiteren Offentlichkeit 
von diesem Projekt und seiner Aus- 
führung zu berichten. Leider hatte das 
Museum kein langes Leben, da die auf- 
kommenden Tendenzen von 1933 ge- 
rade alle avantgardistischen Ziele der 
Kestner-Gesellschaft bereits sehr früh 
hemmten. 

Wenn es auch nur gelang, die erste 
Serie eines grükeren Programms aus- 
zuführen, nämlich «Reine Form im 
Hausgerät», so bedeutet das nicht, dal 
es nur beim Hausgerät allein geblieben 
wàre. 

Im Gegensatz zur Basler Werkbund- 
Ausstellung wurden alle Elemente des 
heutigen Wohnens nicht dureh Photos 
demonstriert, sondern dureh Original- 
Gegenstände. Diese Auffassung hat 
sich sicherlich als die richtige erwiesen, 
da ja für den Besucher einer Ausstel- 
lung der ungeheure Reiz darin besteht, 
den Gegenstand in seinem Original- 
material sehen, anfassen, umfassen, 
richtig auswiegen und somit geniefien 
zu kôünnen. 

Was Photos nie zu erreichen vermôgen, 
konnte hier gegeben werden: der Ma- 
terial-Kontrast an einem Gegenstand 
und der Material-Kontrast beim Durch- 
laufen der ganzen Ausstellung. Ermü- 
dung durch Anschauen von Photos 
kam nie auf. Und was sehr wesentlich 
ist: der Gegenstand erschien in seiner 
OriginalgrôBe und wurde nicht über 
den Umweg einer Photo idealisiert 
oder entwertet ! 

Während es in einer Publikation viel- 
leicht noch gestattet ist, groB gesehen 
auf die Verwandtschaft spielender 
Kräfte hinzuweisen, so wurde in diesem 
Museum ganz bewuBt auf eine Ver- 
manschung von Hausgeräüt mit abso- 
luter Gestaltung in Bild und Plastik 
verzichtet. Hingegen wurde sehr gro- 
8er Wert darauf gelegt, nicht nur alle 
Gegenstände mit Angabe des Herstel- 
lers, Entwerfers und Entstehungs- 
jahres zu versehen, sondern auch mit 
Ladenpreisen, Somit konnte der Be- 
sucher und Interessent sehen, dal die 
Gegenstände in diesem Museum oft 


preiswerter waren als Kitschware. 


39. Jabhrgang Heft 12 


Also keine Produkte für Auserwählte, 
sondern für alle! «Eine reine Form, an 
einem der Standardprodukte der Welt- 
industrie entwickelt, wird zum Besitz 
aller Menschen, übt ihre Wirkung auf 
jedes Auge», wie J'ustus Bier in seiner 
Einführung sagte. 

Wichtige Fragen wurden durch Erläu- 
terungstexte und vergleichende Ge- 
genüberstellungen sowie durch Vor- 
träge behandelt: «Wie entsteht ein 
Serienprodukt ? » 

«Serienprodukt und individuelles Ein- 
zelerzeugnis. » 

«Masehinelle Arbeït und Handwerks- 
erzeugnis. » : 
«Dekorierte Korm oder Schônheit 
durch die Form an sich.» 
«Ornamentale Willkür oder Zwecek- 
form. » 

«Gesuchte Modernität und echte Stan- 
dardform. » 

«Seit 200 Jahren im Gebrauch befind- 
liche, modern gebliebene Formen., » 
«Neue Form dureh neue Materialien 
und neue Arbeitsmethoden.) usw. 
Entsprechend der noblen Haltung der 
alten Kestner-Gesellschaft wurde in 
der Einleitung darauf aufmerksam ge- 
macht, dafi sie keinen Anspruch darauf 
machte, etwa als erste Gründerin eines 
solchen Museums angesprochen zu 
werden. Vielmehr wollte dieses Mu- 
seum jene Aufgabe übernehmen, die in 
den Jahren vor dem ersten Weltkrieg 
«Das deutsche Museum für Kunst, 
Handel und Industrie» in Hagen 
(Westfalen) erfüllt hatte, das be- 
kanntlich eine Gründungeg von Karl 
Ernst Osthaus war, der ja auch wie 
bekannt das Folkwang-Museum ins 


Leben rief. Vordemberge-Gildewart 


MUSEUM FUR DAS VORBILDLICHE 
SERIENPRODUKT 


GONTHER-WAGNER-STIFTUNG 


| WANDERAUSSTELLUNG 


REINE FORM 


IM HAUSGERAT 


KESTNER-GESELLSCHAFT HANNOVER 
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Hasel 


Hans Berger — Jakob Probst 
Kunsthalle, 18. Oktober bis 


23. November 1952 


Mit einer äuBerst merkwürdigen Be- 
gleitmusik wurde diese Doppel-Jubi- 
läumsausstellung für den Maler Hans 
Berger und den Bildhauer Jakob Probst 
in Basel erüffnet., Es war eine Begleit- 
musik, die schrill und miftünend 
klang, weil sie aus der guten und für 
jedes freiheitliche kulturelle Leben un- 
erläflichen Auseinandersetzung zwi- 
schen Künstlern verschiedener Rich- 
tungen und künstlerischer Anschauun- 
gen nur die eine der vielen Stimmen, 
und diese in Form gehässiger Anwürfe, 
zu Worte kommen lie. Und zwar 
nicht nur in den an der Vernissage ge- 
sprochenen Freundesworten, sondern 
auch dort, wo sie ganz sicher nicht hin- 
gehôüren: gedruckt, in den Vorworten 
des Katalogs. Aus der Feder des Ma- 
lers Ernst Coghuf darf sich da jeder 
Ausstellungsbesucher folgendes vor- 
werfen lassen: «Laufen wir nicht immer 
mehr Gefahr, Wesen und Sinn der 
Kunst mifzuverstehen? Hôren wir 
nicht von Grüfie sprechen, wo Deka- 
denz sich widerlich breit und wichtig 
macht, mitder faulen Begründung, daf 
sie der wahre Ausdruck unserer Zeit 
sei?» Und, indem auf die Tatsache hin- 
gewiesen wird, daB Bergers Malerei 
viel zu wenig bekannt ist: «Wie kann 
auch eine Malerei, die so einfach für 
den Menschen, den wirklichen ist, 
jenen Kunstbonzen schmeicheln, jenen 
Snobs, die in der Malerei eine Art 
Rauschgift suchen, um ihre dekaden- 
ten Gelüste zu befriedigen !» 

Wem diese Freundlichkeiten gelten, 
ist unschwer zu erraten. AuBerdem 
hatte der Konservator Dr. Stoll bei 
der Vernissage ausdrücklich «darauf 
hingewiesen, daB gerade gegenüber 
der vorangegangenen ,Phantastischen 
Kunst‘ die jotzige Ausstellung eine 
Besinnung auf schweizerische Eigen- 
art bedeute» (Bericht der National- 
Zeitung vom 20. Oktober 1952). Gut 
und recht. Aber, so fragt sich der er- 
staunte Katalogleser: mit was haben 
es diese beiden rechtschaffenen Künst- 
ler Berger und Probst wohl verdient, 
daB man sie nun auch von seiten des 
veranstaltenden Basler Kunstvereins 
hineinzieht in den Kampf der Meinun- 
gen, daf man sie schliefilich sogar aus- 
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spielt gegen die Kunst ihrer ausländi- 
schen Kollegen? Und mit was haben es 
schlieflich die Ausstellungsbesucher 


verdient, dal man ihnen nun erffnet, 
der Kunstverein habe sie — grob ge- 
sagt — mit seinen früheren Ausstellun- 
gen an der Nase herumgeführt? Denn 
schwarz auf weif liest er dort aus der 
Feder des Konservators: «Der heute 
gängige internationale Kunstbetrieb, 
der neben wirklichen Werten auch viel 
lediglich Effektvolles bringt, birgt 
doch die grofie Gefahr in sich, weitum 
die falsche Meinung zu fürdern, daB 
nur das Ausland uns bleibende künst- 
lerische Leistungen vermitteln künne. 
Eine Ausstellung  schweizerischer 
Kunst von der Bedeutung der jetzigen 
ist jedoch geeignet, uns wiederum die 
gültigen MafBstäbe zurechtzurücken.» 
War denn alles maBstablos, was uns 
der Kunstverein bis jetzt aus dem Be- 
reich des internationalen Kunstbe- 
triebs vorführte? Wir wollen nicht 
hoffen, die Leitung der Kunsthalle 
Basel habe jetzt zu dieser Erkenntnis 
kommen müssen. 

Denn all das, was hier an Lobendem 
und Tadelndem gesagt wird, kann sich 
doch nur auf diejenigen Basler Kunst- 
freunde beziehen, die in diesem Som- 
mer die Stadt nicht verlassen haben. 
Den Wunsch, mehr von Berger, diesem 
kraftvollen, groBangelegten und im 
tro$en schaffenden Maler zu sehen, 
den wohl jeder Besucher des Basler 
Museums haben mul (wo der pracht- 
volle «Express de 9.40 heures» von 
1930 und der «Genfer Rebberg» von 
1934 lange genug zu sehen waren), hat 
uns das Museum in Solothurn in die- 
sem Sommer, zur Feier des 70. Ge- 
burtstages von Berger erfüllt. Hier lag 
Bergers Lebenswerk zum erstenmal 
vor einem: groBartig und faszinierend 
in seiner Weise, mit dem ganzen Auf 
und Ab eines überzeugt gelebten 
Künstler-Weges. (Ich habe ausführ- 
lich über diese Ausstellung in def 
WERK-Chronik vom Juni 1952 be- 
richtet.) Basel hat von der in Solo- 
thurn gezeigten Auswahl (171 Bilder) 
nur 132 Bilder, dafür aber mehr Aqua- 
relle ausgestellt und — dies gab der 
Basler Ausstellung den besonderen 
Akzent und Hôhepunkt — unter den 
wandbildmäfigen 
Werken auch den groBen «Express de 
9.40 heures» und das gro$e Wandbild 
(1935/39) aus der Papierfabrik Bibe- 


rist. 


monumentaleren 


Auch Jakob Probst, der um zwei Jahre 
ältere Bildhauer aus dem Baselland, 
der wie Berger seit längerem in der 
Westschweiz lebt, hat in diesem Som- 
mer eine grofie Rückschau abgehalten. 


Er vertrat die schweizerische Skulptur 
an der Biennale in Venedig (vel.Bericht 
in der WERK-Chronik vom August 
1952). Da die Biennale erst am 19. Ok- 
tober zu Ende ging, mufiten in Basel 
zuerst zum grofen Teil die Gipsmodelle 
für die noch immer abwesenden Bron- 
zen einspringen. So wurde der Ein- 
druck verstärkt, dal die Kombination 
Berger-Probst, die einem zunächst so 
einleuchtend schien, keine eigentliche 
Einheit oder gar Gleichgestimmtheit 
erzeugte, sondern einen schroffen Kon- 
trast. Das GroBe, Starke, Einfache der 
Formensprache Bergers, das Lotrecht- 
Nüchterne, oft Listige, aber in jedem 
Fall Unpathetische seiner Beobach- 
tungen liefi bei Probst das im Grunde 
wurzellose, mehr ersehnte als erlebte 
Pathos der Figuren und die Weichheit 
der Formensprache noch grôfer er- 
scheinen. Man ist bei Berger nie im 
Zweifel, was oder wen er meint und wie 
er es meint. Während Probst den un- 
glücklichen Zwiespalt seiner Wesen — 
die bäuerlichen Geschlechtes sind, aber 
aus der Pariser Lehre bei Bourdelle 
klassische Ambitionen mitbrachten — 
nie überwunden hat. Man weiB bei 
seinen Frauenfiguren nie, ob sie 
«Erika» oder «Elektra» heifien sollen. 
Denn immer ist beides môglich und 
gegeben. mn. 


Guy Dessauges 
Galerie d'Art Moderne, 
11. Oktober bis 5. November 


Dessauges, der 1924 in Bern geborene 
Welschschweizer, gehôürte an der letz- 
ten Nationalen Kunstausstellung in 
Bern zu denen, die «auffielen». Nun, 
da man in Basel ohne Kontrastwirkung 
mehr von ihm zu sehen bekam, wirkte 
seine trockene abstrakte Malerei etwas 
eintônig. Das bei ihm immer wieder- 
kehrende Motiv — rhythmische Auf- 
reihung von Stelen, die bald nur un- 
gegenständlich sind, bald Figürli- 
ches assoziieren — ist zwar getragen 
von starken farbigen Gegensätzen 
(«Schwarz-Gelb und Weif» etwa, oder 
«maïs et noir»), aber es atmet und lebt 
nicht. Es wirkt errechnet und deshalb 
seelenlos, obschon von ferne afrika- 
nische Felsmalereien und die Farben 
und Formen kriegerischer und kulti- 
scher Objekte anklingen. Während 
hinter dieser Kunstübung Glaube und 
geistige Bindungen stehen, scheint bei 
Dessauges alles mehr aufs rein Dekora- 
tive auszugehen. Auch da, wo er zwi- 
schenhinein (1951/52) in der Anknüp- 
fung bei Kandinsky so etwas wie eine 
Blutauffrischung seiner eigenen, er- 


a 


starrten Formgebilde sucht. Deshalb 
ist hier wirklich einmal der Wunsch 
gerechtfertigt, die Malerei môüge als 
Dekor von Stoffen, Vorhängen oder 
Tüchern in sinnvollen Zusammenhang 
kommen, den lebensvollen «Zweck» 
finden, den sie aus sich selbst nicht 
hervorrufen kann. Die Bestätigung da- 
für bot der etwas schwere, aber ganz 
dekorative Messingschmuck, den Des- 
sauges neben seinen Bildern und gra- 
phischen Blättern ausstellte. min. 


Bern 


Fred Stauffer 
Kunsthalle, 4. Oktober bis 
2. November 


Eine der charaktervollen und ïhrer 
Eigenart treuen Gestalten der berni- 
schen Malerei, Fred Stauffer, ist bei 
Anlaf seines 60. Geburtstages durch 
eine Gesamtausstellung der bernischen 
Kunsthalle gewürdigt worden. Die 
Schau umfaBte 116 Gemälde der Jahre 
1921 bis 1952 — mit starkem Nach- 
druck auf dem letzten Jahrzehnt - und 
zwanzig jener Olstiftzeichnungen, in 
denen der Maler sich in besonders in- 
tensiver und unmittelbarer Farbigkeiït 
und mit besonderer thematischer Be- 
weglichkeit äufert. 

Wenn nach den Worten von Walter 
Hugelshofer (in der 1934 erschienenen 
Stauffer-Monographie, Verlag Herbert 
Lang, Bern) in Stauffers Gemälden 
«bernisches Wesen sich in besonders 
reiner und urwüchsiger Form ausge- 
sprochen hat: ernst und schwer, voll 
Wärme und Gelassenheit, erdhaft und 
aus tiefen Brunnen genährt», so 
môchte man gleichzeitig (ergänzend, 
nicht widersprechend) hinzufügen: 
Stauffer ist trotzdem unabhängig vom 
traditionellen Bernertum. Wenn er 
sich auch in der Stoffwahl fast immer 
mehr oder weniger dicht am bernischen 
Landschaftsbild und Menschentyp 
hält, hat er doch seine Malerei nach 
einer Richtung hin entwickelt, die in- 
nerhalb der bernischen Kunst sehr ei- 
gen und neuartig ist. Verglichen mit 
typischen Vertretern der Berner Male- 
rei, wie Surbek, Lauterburg und Traffe- 
let, die zeitlich in semer Nähe stehen, 
ist Stauffer ein Exponent gegen die 
Moderne zu, kühner als die andern und 
fester entschlossen zum neuzeitlichen 
Form- und Ausdrucksgedanken. 
Von Anfang stehen in Stauffers Schaf- 
fen die dunkeln, schweren Farbtône da 
und die grof geschriebenen Umrisse, 
die Mensch und Naturding verdichtend 


Fred Staufjer, In der Eisenbahn, 1950 


und -imfassend einschliefen und zu- 
gleich alles Detail von sich fernhalten. 
Die frühesten Bilder — ein Selbstpor- 
trät von 1921 und eine zwei Jahre 
später entstandene Fôhnlandschaft — 
zeigen den Maler in seinen wesentli- 
chen Zügen nicht nur vorgebildet, son- 
dern schon erstaunlich entwickelt und 
gefestigt. In der Landschaft tritt ein 
Weltbild der schôpferischen, wühlen- 
den Bewegtheit, der feuchten, schwin- 
genden Atmosphäre auf. Stauffer zeigt 
darin Züge, wie sie zu den grofien Ent- 
wicklungslinien der neueren europä- 
ischen Malerei gehôren. Dabei ist es 
charakteristisch, daB in den Lebens- 
daten des Malers kein einziger romani- 
scher Städtenamen auftaucht. Karls- 
ruhe und München sind die Studien- 
orte; der Einflufi Eduard Munchs und 
die Nähe des deutschen Expressionis- 
mus sind erwähnenswert-doch müchte 
man diesen Einflüssen mehr die Eigen- 
schaft von auslôsenden und weckenden 
Kräften zuweisen, die im Maler in er- 
ster Linie das eigene Naturell an die 
Oberfläche bringen. In seinem Ringen 
um lapidare Ausdrücke und letzte Bal- 
lungen ist dieses Schaffen sichtlich eine 
Auseinandersetzung mit sich selbst. 

Nach den erwähnten Bildern der Früh- 
zeit tritt die Natur des bernischen Mit- 
tellandes weiterhin in typischen Stük- 
ken auf. Während seines Aufenthaltes 
in Kôniz hat Stauffer der bernischen 
Malerei die Zwischensaisonstimmung, 
Spätherbst oder Vorfrühling in zwie- 
lichthaften Stunden, die halb ange- 
schneiten Hügelundmürrisch dunkeln, 
lastenden Novembertage einverleibt. 
In den darauffolgenden Jahren in 
Beatenberg bringt die alpine GrôBe 
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der Landschaft thematisch und aus- 
drucksmäBig eine wesentliche Steige- 
rung. Dazu kommt eine Reïhe bedeu- 
tender Bildnisse: Selbstporträte, die 
von Beginn an die typische, etwas vor- 
geneigte Haltung des stehenden Malers 
im Atelier festhalten, ferner Biltinisse 
des Vaters und später der Frau des 
Malers. Es folgen dann fünf Jahre in 
Arlesheim, die eine sichtliche Aufhel- 
lung der Palette mit sich bringen, und 
anschlieBend ein zweiter Aufenthalt im 
Berner Oberland, der sich in helleren 
und kräftigeren Kontrasten der Farbe 
und kühneren Aspekten des Lichts 
dokumentiert. Diese Periode leitet 
über zum Stauffer der letzten zwülf 
Jahre, der sich organisch weiterent- 
wickelt hat: er wird grôlier in manchem 
Format, das wandmalerischen Stil ge- 
winnt und die figürliche Komposition 
wählt (wie «In der Eisenbahn», «Mu- 
sikbild», «Arbeiter im Schnee»); er 
zeigt sich noch schlagkräftiger im Her- 
ausholen eines bestimmten Menschen- 
typs im Porträt, wobei grofe, aufrecht- 
stehende, ganzfigurige Männergestal- 
ten sich besonders einprägen; und er 
wird farblich besonders reich und in- 
tensiv in einigen Bildnissen von sitzen- 
den Frauen. Dazu wird immer leiden- 
schaftlich der eigene, gleichsam seelen- 
landschaftlich verwandte Naturaus- 
schnitt gesucht und gefunden. 

Wenn in der ganzen Malererscheinung 
ein grüblerischer Kern, der Hang und 
Zwang zum Bekenntnis, spürbar ist, 
so erkennt man zugleich eine mächtige 
expansive Kraft, die alles zu voller 
künstlerischer Entladung bringt und 
den Maler vor innerer Stauung und 
Verwicklung bewahrt. PAS 


+173 * 


Lithographien von Daumier 
Kunstmuseum, 12. September 
bis 19. Oktober 


Mit 150 der hervorragendsten Litho- 
graphien aus dem karikaturistischen 
Œuvre Daumiers brachte das Berner 
Kunstmuseum in einer Sonderschau 
seiner graphischen Abteilung einen 
sorgsam ausgewählten Schaffensaus- 
schnitt des grofen Satirikers und 
Menschendarstellers. Die Schau setzte 
mit den frühen Beiträgen des jungen 
Daumier für die 1830 gegründete Zeit- 
schrift «Caricature» ein, zu deren viel- 
versprechenden Mitarbeitern Daumier 
gehôürte. Blätter wie «L’enterrement de 
Lafayette», «La liberté de la presse» 
oder «Rue Transnonain» zeigen schon 
die volle Meisterschaft. Nach dem Ver- 
schwinden der Zeitschrift (bereits 1835 
durch BeschluB der Regierungszensur) 
folgen die politischen Karikaturen des 
«Charivari», ferner die Bilderreihen der 
«Bon Bourgeois», die bei aller Spottlust 
doch menschliche Wärme und Gut- 
herzigkeit durchschimmern lassen, und 
die weit schärferen und bissigeren 
Blätter der «Gens de Justice». Den 
reifen Meister hat man sodann vor 
allem in den zur Zeit des deutsch-fran- 
zôüsischen Kriegs entstandenen «Actu- 
alités» vor sich. - Wenn Daumier schon 
in kleinen Ausschnitten, ja sogar in 
jedem Einzelblatt als Satiriker und 
Charakterschilderer gültigund packend 
vertreten ist, so bot eine Übersicht 
über seine wichtigsten Etappen, wie 
das Berner Kunstmuseum sie in dieser 
Ausstellung zusammengestellt hatte, 
ganz besonderen Genuf. W.A. 


Bildteppiche von Carl Bieri 
Kornhaus, 31. Oktober und 
1. November 


Während zweier Tage stellte der Maler 
Carl Bieri SWB im Kornhaus zu Bern 
eine Anzahl seiner interessanten und 
ansprechenden Bildteppiche aus. Eine 
Gruppe stammte aus den Werkstätten 
der Firma Tabard frères et sœurs in 
Aubusson, andere wurden aber in der 
Schweiz ausgeführt. Der Künstler 
selbst äuBerte sich über die technischen 
Einzelheiten seiner Arbeiten wie folgt: 
«, Le noble métier de la lisse‘ nennt man 
in Aubusson den Beruf des Bildwir- 
kers, und mit Recht, denn der Künst- 
ler, der eine Tapisserie herstellen will, 
die nicht einfach Imitation eines Ol- 
bildes in Wolle sei, wird sich sogar bis 
in die Konzeption seines Bildes den 
Forderungen des ,noble métier‘ fügen. 
Die Technik des Bildwirkens besteht 
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aus wenigen, einfachen Handgriffen; 


aber die dem Bildteppich éeigene For- 
mensprache, die ihm seine starke Aus- 
druckskraft gibt, hat ihren Grund ge- 
rade in der einfachen Technik. Der, 
man môchte sagen symbolhafte, Vor- 
gang des Wirkens führt zur symbol- 
haften Form, und die symbolhafte 
Form führt, vielleicht verführt, zum 
symbolischen Bildgehalt. Das durch 
die Technik bedingte Nebeneinander 
der Farben führt zur engen Begren- 
zung der Zahl der verwendeten Farben 
und zur flächigen, muralen Wirkung. 
Die Kunst der Tapisserie, eine Wand- 
flächenkunst, untersteht den Gesetzen 
der Wand. Das Übersetzen eines Bild- 
gehaltes in diese eng an die Technik 
gebundene Form ist wie das Überset- 
zen eines Gedankens in die gebundene 
Sprachform. Daher die stark poetische 
Wirkung der Tapisserie.» ek 


Lausanne 


Palézieux 
Galerie de la Vieille Fontaine, 
4 octobre au 23 octobre 


Palézieux, jeune peintre vaudois, est 
fixé en Valais et acquit sa formation en 
Italie où l’on sent qu'il fréquenta 
beaucoup les musées et les grandes 
galeries riches en trésors de peinture 
ancienne, en même temps qu'il était 
séduit par certains maîtres italiens 
contemporains, parmi lesquels Morandi 
lui laissa une impression durable. Ce 
jeune artiste qui sort rarement de sa 
retraite n’expose pas très souvent, 
mais on est chaque fois heureux de 
revoir son art solide et consciencieux, 
respectueux du beau métier. 

Il y a beaucoup de poésie dans l’art de 
Palézieux. Un esprit très «peinture» 
dans la façon de créer un climat, une 
atmosphère, de définir une ambiance. 
Ses natures mortes aux flacons, pots 
et bouteilles sont de très beaux mor- 
ceaux où la rigueur de l’alignement 
des objets est heureusement accordée 
avec la qualité des éclairages et la 
création très subtile des valeurs. Un 
paysage de neige aux luminosités sour- 
des est en son genre parfait et on 
peut goûter fort certains de ses petits 
nus aux carnations roses harmonieuse- 
ment accordées avec des fonds gris. 
Dans certains paysages exécutés aux 
alentours du Forum romain, l'artiste 
adopte une écriture un peu différente, 
plus personnelle peut-être, plus «mo- 
derne» en un certain sens. 

Car la réserve que l’on peut faire sur 


l’art de Palézieux, vise certainement le 
caractère inactuel, un peu désuet de sa 
peinture. Dans bien des cas, on se 
trouve en face de peinture de musée, 
ce qui est certes déconcertant chez un 
artiste aussi jeune. 

On ne rencontre cependant pas sou- 
vent des artistes témoignant autant 
que lui d’une vaste culture et d’un si 
absolu respect du métier et de la bien- 
facture. La chose mérite d’être consi- 
dérée. GYPE 


Lugano 


Tessinische Kunst 
Fiera Svizzera, 4. bis 19. Oktober 


Mit ïihrer Kunstausstellung an der 
Fiera Svizzera in Lugano bot die 
Società Ticinese per le Belle Arti wie- 
der eine willkommene Gelegenheit zur 
Umschau unter den südschweizeri- 
schen Künstlern. Die meisten der 61 
Maler und 11 Bildhauer entwickeln ihr 
Gestalten an bewährten Aufgaben. In 
den aufgefrischten Ausstellungshallen 
herrschte das Landschaftliche — fast 
ausnahmslos in unproblematischem 
Ausdruck — vor. Zuweilen dominierte 
in absichtlicher Abblendung der land- 
schaftlichen Gegebenheit das male- 
risch Bewegte; so in der figurenreichen 
Komposition des Blenionesen Pietro 
Grazi, «Stazione VII» Wenn die 
«Æsposizione Annuale» der Fiera als 
malerisches «Lob der Heimat» er- 
scheinen konnte, so war die Skala der 
Stimmen zu diesem Chor doch sehr 
vielstufig. 

Filippini sieht in seiner «Fantasia» den 
obern Verbano durchaus traumhaft 
als einen Einklang von Campanile, 
Wellengang und symbolischen De- 
tails. Wilhelm Schmid liebt ungebro- 
chene Farben und bleibt dem archi- 
tektonischen Aufbau treu. Sergio 
Brignone belebte die Schau mit einigen 
Werken, worin es von figürlichen und 
ornamentalen Ingredienzen wirbelte. 
René Bernasconi leitete in einer 
Flüchtlingsgruppe aus Gegebenheiten 
einen expressiven Stil ab. Auch Carlo 
Cottiist von der zeichnerischen Intimi- 
tät zu einer kraftvollern Ausdrucksart 
weitergegangen. 

Unter den Malereien Pietro Chiesas 
gewann sein Porträt des Maler-Dich- 
ters Filippini das stärkste Interesse. 
Emilio Ferrazzinis Blenio-Landschaft 
zeichnete sich durch malerische Reize 
aus. — Unter der Kollektion von Ugo 
Cleis empfanden wir das Atmosphäri- 
sche des Mendrisiotto am reinsten in 


seinemSommergartenbild.Ugo Zaccheo 
lieB sich beim Aufbau seiner Winter- 
landschaft von einem sichern Emp- 
finden für das Kompositionelle lenken. 
Das groBe Blumenstück und das Still- 
leben von Margherita OBwald-Toppi 
brachten eine Bereicherung durch 
frauliches Feingefühl. Die beiden Tes- 
siner Holzschnitt-Künstler lieBen die 
Môglichkeiten ihrer Schwarz-WeiB- 
Kunst ermessen: Bianconi und Aldo 
Patocchi. 

Unter den elf Bildhauern zeigten Remo 
Rossi, G.C.Bauch und Mario Ber- 
nasconi die reifste künstlerische Ge- 
staltungskraft: Bernasconi vor allem 
in der «Tänzerin», Bauch im springen- 
den «Hasen», Rossi an den Bewe- 
gungstudien der beiden $Stiere.— Ihrem 
Brauch zufolge hatte die Tessiner 
Kunstgesellschaft wieder einen Gast in 
die Fiera eingeladen. Der Mailänder 
Carlo Carrà lieB an 25 figürlichen und 
kompositionellen Werken, vor allem 
jedoch an einigen Stilleben die Ent- 
wicklung wahrnehmen, die ihn vom 
Futurismus über die Pittura metafñ- 
sica zum poetischen Realismus seines 
Spätwerks führte. hs.k. 


Luzern 


Westschweizer Maler und Bildhauer 
Kunstmuseum, 20. September 
bis 16. November 


Als erste in einem vorgesehenen Zy- 
klus von Ausstellungen, geordnet nach 
Schweizer Kunstlandschaften, zeigte 
die mittlere und ältere Generation wel- 
scher Maler und Bildhauer im Luzerner 
Kunstmuseum ihre Werke. Vertreten 
waren achtzehn Maler, durchschnitt- 
lich mit 10 bis 15, und zehn Bildhauer 
mit 6 bis 10 Werken. 

Maler, die mit ihren neuen Werken eher 
enttäuschen, sind Maurice Barraud 
und Wilhelm Gimmi. Barrauds Mäd- 
chen und Frauen waren dekorativ, 
brillant — aber wenig mehr als das. 
Gimmi, dessen alte Meisterschaft in 
den figürlichen Darstellungen nicht 
vergessen ist, wirkte diesmal eher 
plump, und sein Inkarnat mutete 
bleich und trocken an. Auch Alexandre 
Blanchet, der sich allerdings mit einem 
groBartigen Œuvre ausweist, wirkte 
mit den ausgestellten Proben z.T. 
fast manieriert. Der in Genf lebende 
Solothurner Hans Berger war wegen 
seiner Basler Ausstellung etwas unein- 
heitlich vertreten und vermittelte dar- 
um keine verpflichtenden, sondern 
eher wechselnde Eindrücke. 


Der Genfer und Génfersee-Landschaft 
verschworen sind René Guinand und 
der Nestor der vertretenen Maler, 
Eugène Martin. Seine Bilder sind fran- 
zôsisch orientierte, subtile Gestaltun- 
gen von grofer Künnerschaft. Fernand 
Giauque gestaltet vibrierende Land- 
schaften. Im Gegensatz zu solch gelô- 
ster Auffassung — auch Adrien Holy 
vertritt sie mit eleganten, spannungs- 
erfüllten, farbigen und formalen Effek- 
ten — stehen stark erarbeitete, mit der 
Malmaterie und dem geistigen Aus- 
druck ringende Werke etwa eines 
Marcel Poncet oder eines Charles Clé- 
ment, des schwerblütigen Waadtlän- 
ders. Ins beinah Derbe stôBt Alexandre 
Rochat mit ungefügen, harten Bildern 
vor, während die Werke des 1952 ver- 
storbenen Georges Dessoulavy Zeugen 
einer warmblütigen, vitalen, bunten 
Welt waren. Raoul Domenjoz über- 
zeugte mit grofizügigen StraBenbil- 
dern, während Charles Chinet mit der 
vorliegenden Auswahl eher enttäusch- 
te. 

Namette Genoud, die Lausannerin, fiel 
durch ihre Frische auf, wobei sie einen 
starken Zug zum gestrafft Eleganten 
aufweist, aber immer fast männlich 
klar bleibt. Lelo Fiaux Bilder ver- 
mischen Expressionistisches mit Im- 
pressionistischem, spielen ins Exo- 
tisch-Romantische hinein und bedeu- 
ten als künstlerische Ausdrucksweise 
gerade das Gegenteil von Nanette 
Genoud. 

Bei den Plastikern entgehen die beiden 
Deutschschweizer Jakob Probst und 
Max Weber ganz bewufBt der welschen 
Gefahr des nur Gefälligen und Ober- 
flächigen. Sie ballen ihre plastische 
Kraft, Probst etwa in einer «Pomona» 
oder in einer «Seiltänzerin», Weber in 
sitzenden und stehenden Frauenfigu- 
ren oder einer gedrängten Tierplastik. 
Stark wirkten auch die Büsten Casi- 
mir Reymonds ((Waadtländer Wein- 
bauer»), der als einer der wenigen 
nicht nur die glatte Ründe weiblicher 
Schônheit sucht. Ihr sind fast alle 
übrigen mehr oder weniger verpflich- 
tet, vor allem die Frauen und Mädchen 
Milo Martins, die Werke Henri Künigs, 
Pierre Blancs und die eher konventio- 
nellen Porträtbüsten P. M. Bauds. 
Neu wirkte mit einem archaisierenden 
Apollo Léon Perrin. Alexandre Blan- 
chet führt als Plastiker folgerichtig 
seine Malerei weiter und zeigte zwei 
Büsten in meisterhafter Oberflächen- 
behandlung. 

Wenn man anläflich dieser Ausstel- 
lung an die der «Jeunes peintres Ro- 
mands» im vergangenen Jahr zurück- 
dachte, so lernte man angesichts des 


Bewährten und fast ängstlich Bewah- 
renden doch den mutigen, unbeküm- 
merten Griff der Jungen nach dem 
Neuen sehr schätzen. hb 


Schaffhausen 


Adoli Dietrich 

Museum zu Allerheiligen, 

12. Oktober bis 16. November 

L 

Am 9.November 1952 feierte der 
thurgauische Maler und Kleinbauer 
Adolf Dietrich seinen fünfundsiebzig- 
sten Geburtstag. Das Museum zu Aller- 
heiligen veranstaltete bei dieser Gele- 
genheit eine umfangreiche Ausstel- 
lung. Sie ging mit Olbildern, Zeich- 
nungen und Aquarellen bis zu den An- 
fângen von Dietrichs Malerei um 1900 
zurück und lieB die Entwicklung und 
den inneren Umfang seines Schaffens 
voll ermessen. 
Es bestätigte sich hier wieder, daB es 
sich bei Dietrich nicht um eine von 
einer flüchtigen Mode der Laienmalerei 
an die Oberfläche getragene Zufalls- 
erscheinung, sondern um eine starke 
Künstlerpersônlichkeit handelt, ‘die 
sich unverwechselbar und mit dauern- 
den Beiträgen dem seit einem Jahr- 
tausend blühenden Kunstschaffenrings 
um den Bodensee angliedert. Durch 
ihren Natursinn, ihre farbige Feinheit 
und Kühle,ihrezeichnerische Grazilität 
fügt sich diese Malerei ebenso natür- 
lich in die Kunst vom Untersee ein, 
wie sie durch ihre Unmittelbarkeit, die 
Kraft der Anschauung und die unbe- 
wuften formalen Kühnheïten sich dem 
Schaffen der Maîtres populaires an- 
schlieft. Als thurgauisch im besonde- 
ren empfindet man den eindringlich 
klaren Blick auf die AuBenwelt, der 
oft Nüchternheit vortäuscht, im rich- 
tigen Moment aber durchaus befähigt 
ist, auch romantische Naturstimmun- 
gen zu lesen. Die lichte Bläue und die 
Feingliedrigkeit von Dietrichs See- 
landschaften gehen ganz aus dem 
Charakter der Unterseelandschaft her- 
vor. 
Auch über die jüngere Entwicklung 
des Künstlers erlaubte die Ausstellung 
ein Urteil. Zwar zeigte es sich, daB er in 
den letzten fünfzehn Jahren die Inten- 
sität, malerische Dichte und unkon- 
ventionelle Problemstellungnichtmehr 
ganz erreicht, die vor allem seine Bil- 
der aus der Zeit der grofen Ausstel- 
lungen in der Mannheimer Kunsthalle 
(1922 und 1925) auszeichnen. Doch hat 
sich sein Schaffen nicht im Wesenhaf- 
ten verändert: es ist unwandelbar das 
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des echten Autodidakten, ernst und 
angelegentlich geübt. Sogar darin zeigt 
sich der unverdorbene Naïive, daB 
Adolf Dietrich seinen Bestellern oft 
wehrlos ausgeliefert ist, indem er ihnen 
auf Wunsch Wiederholungen begehrter 
Bilder malt, Wiederholungen, denen 
die Spannkraft der erkämpften ersten 
Lôsung fehlt, die aber nicht vermügen, 
seine Malerei in die Routine abzubie- 
gen. Nach wie vor bleibt er ein Enkel 
Henri Rousseaus. h.k. 


Zürich 


Malerei in Paris — heute 
Kunsthaus, 18. Oktober bis 
23. November 


Wieder eine auferordentlich anregende 
Ausstellung. Und eine mutige Aus- 
stellung zugleich. Es galt, aus dem 
Hexenkessel der Pariser Malerei — Tau- 
sende von Malern, ein Nebeneinander 
verschiedenster Ausdrucksformen, bei 
denen auch im Rahmen des Alther- 
gebrachten oft starke malerische Kul- 
turlebendigist, gefährlich verschränkte 
Interessen von Sammlern, Händlern 
und Bannerträgern, durch die viel- 
leicht mehr Verwirrung gestiftet, als 
der Kunst Férderung angetan wird — 
eine Auswahl zu treffen, von der aus 
die entscheidenden Aspekte der heuti- 
gen Malereiin Paris sichtbar werden. 
Die Auswabhl, die Dr. Wehrli mit sei- 
nem Mitarbeiter Hans Bolliger getrof- 
fen hat, ist (ohne den Unterton des 
sektiererisch Apodiktischen) klar aus- 
gefallen: das Abstrakte in den ver- 
schiedensten Spielarten herrscht vor. 
Ob man will oder nicht: das abstrakte 
Gestalten hat sein Pensum offenbar 
noch lange nicht erfüllt. Immer wieder 
treten neue Ausgangspunkte und ge- 
stalterische Ziele in Erscheinung, die 
dem künstlerischen Individuum die 
Môglichkeit geben, in bisher unbearbeï- 
tete Felder der visuellen Gestaltung 
vorzudringen. 

Die Ausstellung verzichtet auf die 
grofien Pioniergestalten der Picasso, 
Léger usw. und stellt im wesentlichen 
das Schaffen der mittleren Generation, 
der DreiBig- bis Fünfzigjährigen, dar, 
ohne daB diese Grenzen schulmeister- 
lich eingehalten wärén. Man begegnet 
einer Reihe von Malern, die man aus 
kleineren Ausstellungen kennt. In der 
Zusammenfügung, mit der eine Art 
Diagnose gestellt wird, erscheinen Zu- 
sammenhänge, die über die Verschie- 
denheit der Ausdrucksformen im ein- 
zelnen hinaus Gemeinsames erkennen 
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lassen: eine malerische Kultur, in der 
man vielleicht etwas über die Zeiten 
hinweg typisch' Pariserisches sehen 
mag, eine ehrliche Auseinanderset- 
zung mit formalen Problemen, von der 
aus ebwas wie «innerer Halt» ausgeht. 
Himmelstürmerisches ist wenig vor- 
handen. Im Gegenteil. Die Dinge wer- 
den mit einer Selbstverständlichkeit 
vorgetragen, in der sich das Faktum 
spiegelt, daB die Zeit der generellen 
Kämpfe vorüber ist. Es ist eine Art 
Gebrauchskunst im besten Sinn -— 
wohlgemerkt nicht im kunstgewerbli- 
chen Sinn; eine Kunst, die an den Wän- 
den heutiger Wohnungen heutiger 
Menschen lebendig, 
schwingend wirken kann. 


anregend, be- 


DaB die Ausstellung die einzelnen 
Maler — es handelt sich um deren rund 
fünfunddreiBig, die mit insgesamt etwa 
150 Bildern repräsentiert sind — jeweils 
mit kleinen Werkgruppen zu Wort 
kommen läBt, gibt die Môglichkeit, so- 
wohl die Einzelpersônlichkeiten wenig- 
stens einigermañien zu erkennen, als 
auch ihre Bedeutung im gesamten Zu- 
sammenhang zu studieren. Hierbei 
sieht man, daf neben doktrinären Ab- 
schliefungen von Vertretern der kon- 
kreten, der expressiven, der symbol- 
haften, der farbautomatistischen oder 
anderer Linien doch Überkreuzungen 
stattfinden, die keineswegs zum Unkla- 
ren oder Verwaschenen führen. Im 
Gegenteil scheint uns von solchen 
Überkreuzungen eher eine sehr erfreu- 
liche Lebendigkeit auszugehen. Über- 
kreuzungen, bei denen auch die Be- 
ziehung zum Gegenständlichen hinein- 
spielt. 

Vieira da Silva ist hierfür ein typi- 
sches Beispiel. Sie hat teilweise im An- 
schluf an Klee eine sehr persônliche 
künstlerische Sprache entwickelt, hin- 
ter der optische Vorstellungen stehen, 
die teils auf Augeneindrücken beruhen, 
teils den Vorstellungen der reinen 
Phantasie entwachsen. Das Resultat 
sind Arbeiten von groBer und unab- 
hängiger Lebendigkeit; die Phantasie 
springt auf den Betrachter über, wie 
auch die hohe Sensibilität im Linearen 
wie im Farbigen zündet. Nicolas de 
Stael geht von vüllig anderen Gestal- 
tungsprinzipien aus. Das Material der 
breit gestrichenen Farbe verbindet 
sich mit einfachen Formen, die viel- 
leicht aus einer Überkreuzung mit dem 
Geometrischen sich gebildet haben. 
Was entsteht, ist eine zwar barbarisch 
wirkende Struktur,hinterderen Rhyth- 
men aber Beziehungen zu Augen- 
erinnerungen auftauchen, aus denen 
dann ein Bild wie die im Besitz des 
Pariser Musée d’Art Moderne befind- 


lichen «Toits» entsteht. Umgekehrt 
erscheinen in den Arbeiten der Vertre- 
ter konkreter Gestaltung (Palazuelo 
oder Vasarely) farbige Klanggebilde, 
die in ihrer zarten Kombination vom 


rein Malerischen genährt zu sein schei- 
nen. Neben Jean Hartung erscheint 
der junge Pierre Soulages als starke Per- 
sônlichkeit mit tiefdunklen, aber trotz- 
dem transparenten Bildern, die mit 
symbolhaften Zeichen den psychischen 
Zustand des Malers jeweilsan bestimm- 
ten Tagesdaten spiegeln. Manessier, 
Bazaine, Ubac erweisen sich im En- 
semble der Ausstellung als starke Per- 
sônlichkeiten, in denen sich die ver- 
schiedensten Elémente der groBen Mei- 
ster des 20.Jahrhunderts organisch 
umsetzen. Jean-Paul Riopelle arbeitet 
auf dem Wege des farbigen Automa- 
tismus, in der Art wie wir ihn in Zü- 
rich vor kurzem in der Ausstellung 
Fischli beobachten konnten. Hier ôff- 
net sich ein merkwürdiger Weg künst- 
lerischer Gestaltung, der zugleich eng 
(weil nichts als die Farbe das Instru- 
ment ist) und weit geüffnet erscheint 
(weil innerhalb der Farbe keine Gren- 
zen bestehen). Aber auch hier kommt 
die Kraft und die Qualität der Indivi- 
dualität mit aller Deutlichkeit zum 
Ausdruck. 
Unter den wenigen thematisch gegen- 
ständlichen Malern der Ausstellung ist 
dem jungen Bernard Buffet (geb. 1928) 
verhältnismäBig breiter Raum gege- 
ben. Er dient dazu, das MiBtrauen zu 
verstärken, das hier einer hochtalen- 
tierten Veranlagung gegenüber ent- 
steht, die mit entlehntem Gut rezept- 
mäBig umgeht. Ganz anders vier ÔOl- 
studien des Plastikers Alberto Giaco- 
metti: hier überzeugt das verschleiert 
Visionäre in seinem hôchst bestimmten 
und zugleich bescheidenen Auftreten. 
HA: 


Paul Bodmer, Hermann Huber, Rein- 
hold Kündig 

Helmhaus, 8. Oktober bis 

9. November 


Die gemeinsame Ausstellung der drei 
in der zweiten Hälfte der achtziger 
Jahre geborenen Zürcher Maler, wel- 
che die Kunstgesellschaft im Helmhaus 
einrichtete, bildete das eindrückliche 
Gegenstück zu der ebenfalls ältere und 
neue Werke vereinigenden Bilder- 
schau des Kunstpreisträgers Ernst 
Morgenthaler im Muraltengut. Die 
drei abseits von der Stadt lebenden 
Künstler, die einst gemeinsam den 
Sturm und Drang einer ausdrucks- 
betonten Kunst erlebten, verkôrpern 
seit langem mehr das Beharren als das 


+ 


unruhige Suchen, das heute oft auch 
ältere Semester zu etwas krampfhaften 
Umstellungen verführt. Paul Bodmer 
hebt die Häusergruppen, Baumgärten 
und Wälder vom Zolliker Berg über 
das Ortsgebundene hinaus und macht 
das friedvolle Beisammensein in sich 
versunkener, singender oder nachdenk- 
liche Zwiesprache haltender Menschen 
zum Sinnbild der Erhebung über das 
Alltägliche. Die neben der Arbeit an 
groBen Freskenwerken entstandenen, 
meist kleinformatigen Bilder steigern 
genrehafte Motive — zumeist «Frauen 
im Walde » mit malerisch ausgekosteter 
Stofflichkeit der Gewandungen — zur 
harmonischen Komposition. 

Hermann Huber hat sein Verlangen 
nach durchfühltem Herausarbeiten der 
«malerischen Form» am überzeugend- 
sten bei den Sihltalbildern verwirk- 
licht, die hier leider nur spärlich ver- 
treten waren. Auch die das Bildfeld 
mit detailreichster Schilderung erfül- 
lenden SträuBe und Garben von Feld- 
und .Gartenblumen verbinden die Be- 
stimmtheit des Gegenständlichen mit 
differenziertem Reichtum des Maleri- 
schen. Als sein eigentlichstes künstle- 
risches ‘Bekenntnis will Hermann 
Huber jedoch die meist im Format 
weiter ausgreifenden figürlichen Kom- 
positionen aufgefafit wissen. Man mul 
sich einfühlend hineinsehen in diese 
von formalem Beziehungsreichtum 
lebenden Bilder mit ihren kurvigen 
Rhythmen, die dem Realismus des 
Kôrperhaften wenig Bedeutung bei- 
messen, jedoch auf einer reliefartigen 
Raumbühne die frei konzipierten 
Gruppen intensiv durchmodellieren. 
Solange das Inhaltliche bei diesen Bil- 
dern neutral blieb, oder ein reales 
Thema («Sturm») expressiv steigerte, 
anerkannte man gern das Ethos 
und die Einmaligkeit dieser nicht 
immer leicht zu verarbeitenden Werke. 
Schwieriger ist es, dem Künstler 
bei seinen neuesten, in mehrjähri- 
ger Arbeit entstandenen Kompositi- 
onen «Läuterung», «Odysseus», «Ver- 
such zu neuen Ordnungen» und «Ver- 
suchungen» Gefolgschaft zu leisten. 
Denn hier fehlt weitgehend der Aus- 
gleich zwischen gedanklicher Symbo- 
lik und malerisch-stilisierender Be- 
mühung um das Kôrperhafte. 
Reinhold Kündig wahrt nicht nur 


seiner vertrauten Umwelt auf der Hin- 


terrüti ob Horgen, sondern auch der 
Wirklichkeitsnähe seiner kraftvollen 
Malweise eine unbeirrbare Treue. Man 
spürt Naturverbundenheit und ur- 
sprüngliche Erlebniskraft in der ein- 
dringlichen Schilderung der Waldes- 
stille, des finstergrauen Nebelgewëlks, 


der still leuchtenden Blumenfülle des 
Bauerngartens, des geheimnisreichen 
Dunkels der Ackerfurchen, der immer 
neu geschauten Bewegtheit des Gelän- 
des und der freudvollen Aussichtsweite 
über dem See. Urwüchsige Kraft, 
Umschreiben, 
kennzeichnet die Bilder von der rau- 
hen Arbeit auf dem Feld und im Wald, 
und zwei Ausschnitte aus einer «(Kork- 


nicht  erzählerisches 


rôsterei» zeigen, daf Reinhold Kündig 
auch Stätten industrieller Arbeit mit 
persônlichem Impuls zu schildern ver- 
mag. Eine heimliche Romantik klingt 
in seinen Bildern von Dämmerung, 
Raubhreif, Schneeschmelze und Mor- 
genlicht über dem Weiher mit. Æ.Br. 


Meinrad Marti —- Max Pfeiffer-Waten- 
phul 
Chichio Haller, 18. Oktober bis 
8. November 


Wenn man durch die Plastiken des 
Zürchers Meinrad Marti an Degas’ 
grofe Tänzerin erinnert wird, erhellt 
dasüberdieäuferliche Gemeinsamkeit, 
daB in beiden Fällen eine zurückhal- 
tende Bemalung zur plastischen Form 
tritt, eine innere Verwandtschaft. Wie 
sich Degas, vor allem der frühe Degas, 
auf eine ihm eigene Art gegen den auf- 
kommenden Impressionismus wehrte, 
widersetzt sich Marti in seinen Plasti- 
ken dem gewohnten modernen Tempo. 
Die Bemalung der gezeigten drei Por- 
trätkôpfe und der drei grüfiern Frauen- 
figuren kônnteein Symptom für die Am- 
bition sein, der Plastik neben künst- 
lerisch-handwerklicher Vollendung ei- 
nen verlorengegangenen menschlichen 
Gehalt zurückzugewinnen. Schôner 
und noch überzeugender als von die- 
sen sechs Arbeiten läBt sich Martis 
Haltung als Plastiker, die alles Vor- 
läufige ausschalten môchte, von klei- 
nen, eine Spanne hohen Figurinen ab- 
lesen: kleine, aus Wachs modellierte 
und in Blei gegossene Frauen, die sit- 
zen oder stehen und in einem sehr mu- 
sikalischen Sinn Variationen über die- 
ses für den Künstler zentralste Thema 
darstellen. 

Sich im Spielerischen mit dem Bild- 
hauer treffend, verfügt der Osterrei- 
cher Max Pfeiffer-Watenphul als Ma- 
ler gleicherweise über ein zentrales 
Thema: Venedig, seine Wahlheimat. 
Zu den Ansichten dieser Stadt treten 
einige andere, zum Beispiel von Flo- 
renz, und Blumensträube. In der Kol- 
lektion bei Chichio Haller überrasch- 
ten vor allem die neuen‘Olbilder, in 
denen zur malerischen Delikatesse 
durch die gemalten Architekturen die 


notwendige Bildtektonik tritt. Damit 
bereichert sich Pfeiffer-Watenphul für 
grüBere Bildformate um neue Môglich- 
keiten, die den Lyriker nicht aus- 
schlieBen und ihn eine Palastfassade 


doch immer als farbiges Geschehnis- 


erleben lassen. age. 


Bernard Buîfet 
Solvil Beaux-Arts, 21. Oktober 
bis 22. November 


Die Kollektion der Kunsthaus-Aus- 
stellung «Malerei in Paris — heute» ge- 
wissermafen erweiternd, zeigte die Ga- 
lerie Solvil Beaux-Arts (die mit einem 
Bijouterie-Geschäft .-kombiniert ist) 
zehn Bilder des jungen, 24jährigen 
Parisers Bernard Buffet. Gegen die 
herrschende Art, ungegenständlich 
oder halb gegenständlich zu malen, hat 
Buffet gleich zu Beginn seines Schaf- 
fens (hier etwa im Bild mit einem Spi- 
ritus-Réchaud) den Gegenstand mit 
seiner nur noch wenigen verständli- 
chen Sprache neu inthronisiert. Das 
feine Draht- und Blechgerüst des klei- 
nen Kochapparates (das Bild entstand 
1949) ist also mehr als blof malerischer 
AnlaB; nur zum einen Teil entzünden 
sich die subtilen bildnerischen Mittel 
Buffets daran, zum andern besitzt er 
sie schon, bevor er sich einem Stilleben 
oder einem menschlichen Bildnis oder 
sogar einem Bild Christi zuwendet: In 
dieser im weitesten Sinn gläubigen 
Haltung des jungen Malers liegt der 
Grund seiner GrôBe. Vom angeführten 
Réchaud-Bild zu einem grofifiächigen 
Stilleben aus diesem Jahr, von einer 
ersten malerisch grau-braunen Periode 
über eine zweite, graphischere, im 
Lineament geometrischere zur jetzi- 
gen, die die Farben offener und sinnli- 
cher sieht, ist künstlerisch-handwerk- 
lich ein weiter Weg. Im Wesen ist sich 
das Schaffen gleich geblieben: auch im 
groBen Stilleben von 1952 sind die be- 
scheidenen, abgegriffenen Gegenstände 
und dasungewühnliche Bildformat von 
der Gläubigkeit Buffets getragen. Viel- 
leicht wirkt es gerade darum so über- 
zeugend. age. 


Chronique genevoise 


Continuant à faire preuve d’une louable 
actualité, la Galerie Motte a eu l’excel- 
lente idée de rassembler un nombre im- 
portant de toiles de van Dongen; ce qui 
a permis au public genevois de se faire 
une idée précise d’un artiste dont on a 
beaucoup parlé. En fait, cet art appar- 
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tient à une époque déjà révolue, à 
l’époque où, figure «bien parisienne)», 
l'artiste était un habivut des boîtes de 
nuit et des casinos, C'est comvme témoin 
de certains milieur parisiens entre 1918 
et 1938 qu'il restera; et il faut recon- 
natre que son art sommaire, brutal et 
sensuel rend parfaitement l'atmosphère 
de ces milieux, Doué, van Dongen l'était, 
sans contredit, mais on est en droit de se 
demander s'il a vraiment fait le meilleur 
usage de #08 dons, Ah! s'il avail tou- 
jours montré ces dons de portraitiste 
perspieace qui font du portrait de 
M, von der Heydt une toile inoubliable 
.., Hélas! il y à toujours ou chez van 
Dongen, et elle n'a fait que croûtre avec 
Les anntes, une fâcheuse tendance pour 
les effets gros et faciles, Son art manque 
de maturité et de réflexion, et nombre 
de #e8 toiles, même parmi les meilleures, 
laissent l'impression d'avoir té pointes 
on deux heures au plus, On à dit, pour 
lui en faire une louange, que van 
Dongen avait dans sa peinture tourné 
on dérision ses modèles, et qu'il n'avait 
que mépris pour ces félurds, Je n'en suis 
pas corlain. S'il avait vraiment mé- 


grisé ces élégantes envpanachtes et demi- 


nues, \ n'aurait pas 6 le fidèle habitué 
de lowrs fêtes. 

Depuis environ dix ans, van Dongen à 
désorté les Vioux de plaisir pour peindre 
des paysages de Normandie; mais ce 
“retour à la terre» ne lui à quère réussi. 
Les verts de #08 prairies et les blancs de 
ses ponvniers en fleurs sont vraiment 
d'une crudilé grossière et sans intérét, 


Bssayer de préciser la place qu'occupe 
Ernile Chambon dans la peinture con- 
Leomporaine n'est pas #i facile que cela, 
Lors de l'exposition très remarquée qu'il 
vient de faire à l'Athénée, dans les 
salles des Arms des Beaux-Arts, bien 
des wisileurs, manifestement, paradis. 
soient déconcertés, D'une part, ils ne 
découvraient dans ces toiles aucun de ces 
caractères auxquels doit se reconnaitre, 
selon ce qu'on leur à appris, la poin- 
ture moderne: déformations, exaltation 
de la couleur, abstraction, surréalisme, 
cle, De l’autre, ils pressentaient tout 
de méme qu'en dépit des apparences, l'art 
de Chambon n'a rien de «pusstiste» ou 
d'académique, et que lui-même est fort 
loin d'être le premier venu. 

Chambon, qui à horreur de tout con- 
Jormisme, et que les tendances de l’art 
contemporain laissent indifférent, a 
choisi Peindre une 
toile qui fasse sur un mur un jeu plai- 
sant de taches colorées ne l'intéresse pas 
et À s'applique à retracer serupuleuse- 
ment le réel, en 8e maintenant dans des 


d'être lui-même. 
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harmonies savamment alténuées, Un 
outre, à une époque où l'on craint 
«l'anecdote» pis que la pente, il ose re» 
tracer des sujets de la wie quotidienne, 
mais en y introduisant un vien d'ironie; 
du coup, le motif le plus banal prend 
une saveur Wrès parthieulière et inoubli. 
able, À notre époque, la presque totalité 
des peintres s'évertue à faire preuve 
d'originalité, mais trop souvent celle 
originalité voulue sent l'artifice, L'ori- 
ginalité de Chambon, qui est manifeste, 
est du meilleur aloi, parce qu'elle eat 
naturelle, 
. 


Rendre compte en détail de l'exposition 
des artistes décorateuwrs de l'Œuvre, qui 
vient de s'ouvrir dans les nouvelles salles 
du Musée d'Art et d'Histoire, deman- 
derüit plus de place que je n'en ai ici, Je 
me contenterai done de dire qu'elle eut 
excellente, très diverse, et que dans tous 
les domaines des arts décoratifs on voit 
s'affirmer l'invention et le goût des 


exposants. François Foscn 


lariser Hunstchronilk 


Im Musée d'Art Moderne wurde die 
Wiederaufnahme Ausstellungs- 
betriebes nach zweimonatiger Ferien- 
gtille (August bis September) mit dem 
zweiten «Salon de l'Art Sacré» muar- 
kiort, Das Thema, das #ich der Salon 
stellte, tiberschrité 
Grenzen der kirchlichen 


des 


dieses Jahr die 
Kunst und 
zoigte allgemeiner moderne Kunst, in 
welcher dus Sakrale auch unabhängig 
vom christlichen Glaubenshekenntnis 
angestrebt wird, Die besten Arbeiten 
#tammten von der ehemaligen Lyoner 
Gruppe «Témoignage», Diese Künst- 
ler, die heute allgemein zur Ecole de 
Paris gozhhit werden, künnten in einer 
soparaten Schau einen sehr aufschluf: 
reichen Einblick geben, wie sehr in 
Lyon — dieser Stadt, die bis weit über 
das Mittelalter hinaus ein auberge. 
wôbnliches Zentrum des Mystizismus 
und boeiläufig auch des Okkultismus 
war — auch heuto noch diese hermeti- 
schen Strümungen wirksam sind, Wir 
nennen hier nur einige Namen von 
Kiünstlern, die sich in dieser Tradition 
weiterentwickelt haben: Bertholle, der 
mit einem Wandteppich und den zwei 
Kartons für die Glasfenster des Bene- 
diktinerklostersin Cherbourg vertreten 
war, dann Idoux und Lenormand, die 
beide Wandteppiche (in Aubusson aus- 
geführt) zeigten, die an Intensität und 
kiünstlerischer Freiheit bei weitem das 
allgemeine Niveau der Lurçat-Schule 


PEL TO 
übortrafon, Auch der Bildhauor Eti. 
onnoe Martin, der zu dioser Gruppo ge- 
hôrt, war mit einem tiberlebenagrotion 
Chrisbus für die im Neubau bogriffone 
Kirche von Bacenrnt an dem Salon 
betoiligt, 

Dor Salon des Tuileries wurde nueh 
dioses Juhr in reduziorter Form in der 
Galerie Charpentier abgohalten, Die 
bemorkonawerten Künatler sind fab 
nur die, wolche achon vor 30 Jahren 
den COlanz dieson Salons nusmachten, 
#0 duf wir mit Sogonznc, Waroquier, 
Brianchon, Cavaillès, Gimond usw, 
hhnlich wie in gowissen Schweizer Mu: 
soon den Eindruck hubon, man habe 
ein für alle Male ontschieden, was gute 
moderne Kunst moi, So wirkt dieser 
Salon mehr als eine rotrospoktive 
Schau, 

Der Salon des Surindépendants hat sich 
diesos Jahr zum orstenmal in der zivi- 
lisierteren Umgebung dos Musée d'Art 
Moderne angesiodelt, Bisher fand die. 
ser Salon jhhrlich in oiner entlogenon 
Messchalle an der Porte de Versailles 
statt, Dor Salon scheint damit aber 
auch soine lotzte Qualität: die intran- 
sigeance, aufgogeben zu haben, 

Der Salon du Trait im Musée d'Art 
Moderne gab über dus froie graphische 
Schaffon in Frankroich einen unvor. 
oingenommenen inblick, 

Der von dom Kunatkritiker Charles 
Estienne ins Lobon gorufene Salon 
d'Octobre orôffnete eine erste Aus- 
stellung in der Salle André Baugé, Dio- 
ser Salon sibuiert #ich tendenzmüäbig 
zwischen dem Salon de Mai und dem 
Salon des Réulités Nouvelles, 
sucht, die jüngsten Elomonte der mo- 
dernen Kunst zu gruppioren, und ver- 
tritt oine ungeomotrischo, sozusagen 
romantisehe Haltung der abatrakten 
Kunst, 

Im Muste des Arts Décoratifs wurde 
oine den Prix Othon Friosz vorborei- 
tende Ausstellung gezeigt, Gegen hun- 
dort Maler nahmen an der Ausstellung 
til, Der Preis wurde den Mulern Rodde 
und Commère ox nequo zugospro- 
chen, 

Tr Musée Pédagogique war eine her. 
vorragende  Ausstellung «Peintures 
Collectives d'Enfants» zu sehon, Es 
handelt sjch um monumentalformu. 
tige Temperamalereien, die unter der 
Loitung von Jean Lombard und Mu. 
dume  Vige-Langevin von  Pariser 
Schulkindern in gemoinsamer Arboit 
entworfon und ausgeftüihrt wurden, 
Die Photographien, die in den Aus- 
stellungariumen der amerikanischen 
Gesandtschaft unter dem Titel Photo- 
graphes Inoubliables gezoigt wurden, 
zeugten davon, weleh hervorragende 
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Equipe die amerikanische Zeitschrift 
LIFE um sich zu sammeln wufite. Die 
Photographien waren von dem ameri- 
kanischen Kulturattaché Child, der 
selber ein tüchtiger Fachphotograph 
ist, ausgewählt und klar gruppiert 
worden. Zu bemerken waren hier die 
menschlich fesseInden Bilder von Car- 
tier-Bresson, Eugene Smith, Margaret 
Bourke-White, die erschütternden Re- 
portagephotographien von Capa aus 
dem spanischen Bürgerkrieg und aus 
dem letzten Weltkrieg. Ferner eine 
stimmungshaft erfafte, hochdrama- 
tische Photo von John Dominis 
«Flucht aus Sôul», schlieBlich die 
jeden Sportler packenden Sportpho- 
tographien von Gjon Mili, die, obwohl 
ungewollt, nicht sehr weit von den 
surrealistischen Photographien liegen, 
die Philippe Halsman zusammen mit 
Salvador Dali anfertigte. Etwas seriô- 
ser sind die teils surrealistischen, teils 
abstrakten Photographien von Eric 
Schaal und Andreas Feininger. — In 
ihren anerkennenden Kommentaren 
zu dieser Ausstellung hat die Pariser 
Presse verschiedentlich darauf hinge- 
wiesen, daB viele der hier gezeigten 
Photographen ihren Platz im «Mu- 
seum of Modern Art» von New York 
haben und daB es Zeit wäre, auch auf 
dem alten Kontinent die Photographie 
gebührend in einer Museumssammlung 
zu zeigen. Ausstellungen wie die Lu- 
zerner Photographie-Ausstellung kônn- 
ten zu einem solchen Museum einen 
nützlichen Ausgangspunkt bilden. 
Die Galerie Gimpel aus London präsen- 
tierte in der Galerie de France eine 
Ausstellung «T'endances de la peinture 
et de la sculpture Britanniques». Abge- 
sehen von dem naiven Maler Scottie 
Wilson scheint — dieser Schau gemäf — 
auch in England die abstrakte Kunst 
den Vorzug der Aktualität zu genie- 
Ben. Mr. Gimpel bewirkte ferner ein 
Zusammentreffen englischer und fran- 
zôsischer Künstler und Kunstfreunde, 
welches dazu beitrug, die freundschaft- 
lichen künstlerischen Beziehungen von 
Land zu Land zu unterhalten. 

Vor dieser Ausstellung war in der Ga- 
lerie de France eine Ausstellung Victor 
Brauner zu sehen. Nach seiner «surrea- 
listisch-magischen» Epoche im ägyp- 
tischen Hieroglyphenstil scheint Brau- 
ner zu einer freieren expressionisti- 
schen Formulierung überzugehen, die 
gelegentlich an den amerikanischen 
Maler Matta gemahnt. 

Glarner mit Bildern aus der «camerika- 
nischen Epoche» bei Louis Carré; 
Debré, Degottex, Ellsworth, Kelly, Naudé 
nnd Palazuelo in der Gruppenaus- 
stellung «Tendances» bei Maeght; 
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Pablo Palazuelo, Aulomnes. Galerie Maeght, Paris 


Delahaut, Arcay, Vera Spencer und 
Sager in der Galerie Arnaud zeigen, 
daB auch weiterhin das Interesse der 
abstrakten Malerei gilt. Die bereits 
klassischen Romantiker der abstrakten 
Kunst, Hartung, Lanskoy und Polia- 
koff, stellen bei Allendy mit Atlan, 
Courtin, Deyrolle und Leppien aus. 
Auch die Galerie Jeanne Bucher er- 
ôffnete die Herbstsaison mit drei ab- 
strakten Malern: Nallard, Fiorini und 
dem Schweizer Maler Moser, dessen 
sensible, malerisch aufgelôste Evoka- 
tionen in der Pariser Presse mit Sym- 
pathie kommentiertwurden. Theo Kerg 
in der Galerie Craven gehôrt schon 
mehr in die impressionistisch male- 
rische Tradition von Manessier und Le 
Moal. 

Die Librairie La Hune stellte 20 Litho- 
graphien von Campigli aus. — Die 
Galerie Beaune zeigte Zeichnungen 
von Dichtern. — In der Cinemathèque 
an der Avenue de Messine wurde der 
von William Hayter gestaltete Kunst- 
film «New Ways of Gravure» vorge- 
führt. 

Prof. Dr. Hans Hahnloser, Ordinarius 
für Kunstgeschichte an der Universität 
Bern, hielt in der Académie des Ins- 
criptions et des Belles Lettres de l’Ins- 
titut de France einen Vortrag über: 
«Nicolas de Verdun, la reconstitution 
de l’Ambon de Klosterneuburg et sa 
place dans l’histoire de l’art.» F.Stahly 


Miünchner Hunstchronik 


Fürs Münchener Ausstellungsleben sind 
zwei Verluste zu beklagen: Dr. Grote 
wurde Direktor des Germanischen 
Museums zu Nürnberg und Mr. Mun- 
sing verlieB das Münchener Amerika- 
haus. Beide hatten gutes Gefühl für 
das im tieferen Sinne Aktuelle gezeigt. 
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Viele hoffen, wenigstens Dr. Grote 
wiederzugewinnen. — Der Sommer 
brachte manches Anregende, Für alte 
Kunstwarentscheidend,daB Dr, Hanf- 
staengl das Schleifheimer Schlof in 
eine erstaunliche Gemäldegalerie zu- 
rückverwandelte: dort hüngen nun 
italienische, flämische, holländische 
und deutsche Barockmeister, die (nicht 
nur wegen Verbombung der Alten 
Pinakothek) magaziniert gewesen wa- 
ren. Übrigens brandete ein Streit, ob 
man die Alte Pinakothek Klenzes wie- 
der aufbauen solle, die man nun tat- 
sächlich wiederherstellt, Hierbei er- 
schien mir Hangstaengls Plan der 
weiseste, später einmal eine neue Ga- 
lerie funktionaler Art zu errichten, kei- 
nesfalls aber den Repräsentations- 
palast Klenzes, statt dafi man diesen 
Bau nun anderen Zwecken zuführt, als 
ideale Lüsung der heutigen Museums- 
frage anzupreisen. 

Erstaunlich war eine Ausstellung 
«Goldschmiedekunst des 18. Jahrhun- 
derts» aus München und Augsburg, 
vom Bayrischen Nationalmuseum ver- 
anstaltet. Lehrreich auch «Plan und 
Bauwerk durch 5 Jahrhunderte», von 
der Akademie der schônen Künste dar- 
geboten. — Asiatische und andere alte 
Teppiche (Firma Bernheimer im « Haus 
der Kunst») befriedigten teilweise. — 
An gleicher Stelle zeigte man die Ar- 
beiten von Fr. L. Wright, die durch 
Europa wanderten und auch in Mün- 
chen von dem einstigen Avantgardi- 
sten, dem phantasievollen und edlen 
Menschen Wright zeugten. Dann folgte 
die Kirchner-Sammlung von Dr. Bauer- 
Davos, ein vielseitiges, wenn auch 
nicht immer konzentriertes Bild vom 
entscheidenden Brücke-Maler gebend. 
Natürlichfielhiergegen diegleichzeitige 
Schau der alten «(Kônigl. privilegierten 
Künstlergenossenschaft» 
ganz ab, obgleich sie historisch auf- 
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Ausstellungen 


Kunsthalle 

Galerie d'Art Moderne 
Galerie Haus zum Gold 
Galerie Hutter 

Galerie Bettie Thommen 


Basel 


Bern Kunstmuseum 
Kunsthalle 


Gewerbemuseum 


Galerie Marbach 


Musée Rath 

Galerie Gérald Cramer 
Galerie Georges Moos 
Galerie Motte 


Genève 


Glarus Kunsthaus 
Grenchen 


Hiüsnacht 


Bildergilde 
Kunststube Maria Benedetti 


Lausanne Musée des Beaux-Arts 


Galerie Paul Vallotton 


Galerie L’'Entracte 


Luzern Kunstmuseum 


Kleine Galerie 
Olten ATEL-Gebäude, 


Se. Gallen Industrie- und Gewerbemuseum 


Weihnachtsausstellung 

Charles Hindenlang 

Schweizer Maler 

Vandersteen 

Art suisse et français 

Das graphische Werk Albrecht Dürers 

Weihnachtsausstellung bernischer Maler und 
Bildhauer 

Weihnachtsausstellung des bernischen Klein- 
gewerbes 

Hermann Muntwyler 

Alice Bailly 

Georges Rouault 

Maîtres français et suisses 

Roland Oudot 

Gedächtnisausstellung Alexander Soldenhoff 

Jean Target — Bruriaux 

Zürcher Künstler 

Section vaudoise des Peintres, Sculpteurs et 
Architectes Suisses 

Raoul Domenjoz 

Peintres français et suisses 

André Gigon 

Weihnachtsausstellung der Innerschweizer 
Künstler 

Robi WyB 


Weihnachtsausstellung 
Keramik-Ausstellung 

Weihnachtsausstellung 
Weihnachtsausstellung 


Künstlergruppe Winterthur 
Winterthurer Kunstgewerbe 


Phantastik und Komik 


Gedächtnisausstellung H, Burn 


Esther Brunner, Germaine Chiesa, Joncquières, 
Brigitte Mitchel-Arnthal, Reuther 


Carlotta Stocker — Charles Meystre 
A. Grimm — Hans Schoellhorn — 
Constant Lebreton 


Solothurn Kunstmuseum 

T'hun Kunstsammlung 

Winterthur Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 

Zürich Kunsthaus Max Gubler 
Graphische Sammlung ETH 

Ernst Sonderegger 

Helmhaus Zürcher Künstler 
Kunstkammer Strauhof Oscar Weil 
Galerie Bodmer Max Keller 
Atelier Chichio Haller 
Galerie Neupert Schweizer Künstler 
Galerie Palette 
Kunstsalon Wolfsberg 

Zürich Schweizer Baumuster-Centrale 


SBC, Talstrafe 9, Bôrsenblock 
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Ständige Baumaterial- u. Baumuster-Ausstellung 


Telephon (058) 52091 


6. Dez. — 4. Jan. 
15. Nov. — 11. Dez. 
25. Nov. — 24. Dez. 
22. Nov. — 23. Dez. 
5. Dez. — 5. Jan. 


16. Nov. — Februar 
6. Dez. — 11. Jan. 


1. Dez. — 31. Dez. 


26. Nov. — 19. Dez. 
6 déc. — 28 déc. 

1 déc. — 31 déc. 

18 nov. — 24 déc. 
27 nov. — 30 déc. 
23. Nov. — 4. Jan. 
1. Dez. — 18. Dez. 
1. Dez. — 31. Dez. 


21 nov. — 4 janv. 


A déc. — 20 déc. 
20 déc. — 20 janv. 
6 déc. — 19 déc. 


30. Nov. — 4. Jan. 


19. Nov. — 24. Dez. 
30. Nov. — 21. Dez. 
10. Dez. — 24. Dez. 
29. Nov. — 4. Jan. 
7. Dez. — 11. Jan. 


23. Nov. — 31. Dez. 
23. Nov. — 22. Dez. 


6. Dez. — Januar 
8. Nov. — 17. Jan. 
6. Dez. — 17. Jan. 
29. Nov. — 4. Jan. 
29. Nov. — 20. Dez. 
22. Dez. — 10. Jan. 
8. Nov. — 14. Jan. 
2. Dez. — 20. Dez. 


29. Nov. — 31. Dez. 
21. Nov. — 16. Dez. 
4. Dez. — 31. Dez. 


ständig, Eintritt frei 
8.30 — 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


HORGEN—GLARUS 


Neuzeitliche Formen in PreBholz 


bequem und formschôün 


AG. MÜBELFABRIK HORGEN-GLARUS 


IN GLARUS 


zeigte, dal ihr wenigstens früher einige 
beachtenswerte Maler angehôrt hatten. 
— Aber die Jahresausstellung, in der 
sich beinah alle deutschen Gruppen 
zeigten, bot manches. Zum ersten 
Male hatten sich hier die Gegenstands- 
losen mit eignen Ausstellungsmitteln 
zusammengeschlossen, eine Welt für 
sich, die mehr und mehr überzeugte. — 
In guter Erinnerung blieben die «Neu- 
erwerbungen», welche die Bayrischen 
Staatsgemäldesammlungen brachten. 
Ferner jene Marini-Schau, die uns den 
eigenwilligen, naturnah stilisierenden 
italienischen Bildhauer nahebrachte. — 
Im «Haus der Kulturinstitute» gab es 
nacheinander Kubins Graphik, dann 
die heutigere und -bedeutendere von 
Picasso, nach allen Richtungen und 
Techniken hin ausgebreitet. Dann et- 
was wattige Malerei von Pfeiffer-Wa- 
tenphul und die hiergegen männlicher 
wirkende Gabriele Münters. — Schliels- 
lich «Kinderselbstbildnisse » aus beinah 
allen Nationen des Erdballs, von seiten 
der Internationalen Jugendbibliothek 
raffiniert ausgewählt. — Im Amerika- 
haus enttäuschten die weitgehend von 
Klee  bedingten  Federzeichnungen 
Schoonhovens (Delft), die nur wenig 
über das angenehm Dekorierende hin- 
ausgehen., Hingegen beeindruckten 
jene «Exotischen Musikinstrumente» 
tief, die Herr Neuner sammelte und die 
inzwischen das Stadtmuseum über- 
nahm. Wenn man dafür Raum bekäme 
(nur ein Bruchteil war zu sehen): Mün- 
chen besälie eine der interessantesten 
Sammlungen der Erde. Hier mülite ge- 
holfen werden! 

Im Städtischen Museum erfreute eini- 
ges aus der Donauwald-Gruppe, wäh- 
rend Seewalds Werke verschiedene 
Resonanz auslôsten. Obgleich er so 
gern von «tief religiôsen Fundamenten 
der Kunst» zu sprechen pflegt, bleibt 
in seinen Bildern noch zuviel nur De- 
koratives. — Die Bilder von Rühricht 
wurden von der Presse als zu virtuos 
beiseite geschoben. Auch «Der Weg» 
überzeugte nur wenig, eine neue, etwas 
willkürlich zusammengebaute Künst- 
lervereinigung. — ÆEinen Überblick 
über die Entwicklung von Otto Dix 
bot der Schutzverband bildender 
Künstler (Gewerkschaft). Dix setzte 
einst so kraftvoll ein, blieb auch wäh- 
rend seines grausamen Verismus inter- 
essant, geriet dann aber ins Schwan- 
ken, erst «altmeisterlich», neuerdings 
expressionistisch. — Man lie dort 
Malereien von Konrad Westpfahl fol- 
gen, der sich vom Gegenständlichen 
entfernte, etwas lyrisch weiche, aber 
wohltuende Gebilde hervorzaubernd. 
- Kunsthandlung Franke zeigte «Früh- 


werke Beckmanns», die, noch un- 
bestimmt und ziemlieh tumultuariseh, 
doch schon den kraftvollen Maler an- 
künden. Dann brachte man dort den 
stillen, dabei kantigen Lyriker Gilles, 
der in München haust, wenn er nicht 
auf einer italienischen Insel farbige 
Mythen dichtet. Daraufhin der turbu- 
lente Nay, der seine Bilder nicht mehr 
als £eichnerisch bestimmte, tänzerisch 
bewegte Farbenfelder anlegt, sondern 
zu improvisatorischen Farbstrudeln 
überging, ein wenig auf dem Wege zum 
Art brut. Schliefilich der 1930 ver- 
storbene Otto Müller, welcher der far- 
benblasseste, andrerseits geruhigste 
der Brücke-Leute war, 

Galerie Stangl kombinierte Calders 
Mobiles mit farbiger Graphik von 
Mirà, die sie wunderbar ergänzte, Dort 
sah man dann aufler Kietz, einem 
beachtenswerten deutschen Gegen- 
standslosen, auch Arbeiten von Gérard 
Schneider (Paris) und dann von Sou- 
lages, verwandt und doch auch wieder 
sehr verschieden. Skizzenbuchblätter 
von Marc und Webereien seiner Frau 
folgten. — Gurlitt brachte fast lauter 
Gegenstandslose: Steinbach, Stôckel 
(Altripp enttäuschte) und Geitlinger, 
den man inzwischen an die Münchener 
Akademie berief, Bei Schrüder fiel 
Raskow auf, ein ganz J'unger, den man 
weiter beobachten soll, - Heller zeigte 
Zao Wou-ki (Paris), danach Ehsen und 
schlieflich Müller-Landau, schlieBlieh 
den sehr ursprünglichen Grieshaber, — 
Ich selber gründete mit Kollegen eine 
«Gesellschaft der Freunde junger 
Kunst», um die Kluft zwischen Publi- 
kum und «neuer» Kunst, die weiterhin 
so fühlbar bleibt, zu übterbrücken, Wir 
führen in Ateliers, diskutieren freund- 
lich mit den Leuten und errichteten 
einen Bilder-Leihverkehr, so daf man 
für geringes Geld monatlich eine gute 
Farbengraphik (einschlieflieh Glas und 
Rahmen) in sein Zimmer hängen kann. 
Wird zur Nachahmung empfohlen 
(alles ehrenamtlich)! Galerie Schrüder 
ist unsre Leihstation, wo wir jüngst 
Graphik von Friedländer (Paris) und 
Cremer (München) zeigten. Franz Roh 


Zur Frage des Limmatraumes 


Die Stellungnahme der Ortsgruppe 
Zürich des BSA zur Frage des Limmat- 
raumes (Globus-Neubau, in der No- 
vember-Chronik des «(Werks)») bedarf in 
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einigen Punkten der Berichtigung und 
Ergänzung. Das komplexe Problem 
kann kaum beurteilt werden, ohne in 
groben Zügen die Entstehung des Pro- 
jektes anzudeuten. Städtebau ist ja 
nicht nur eine ästhetische Angelegen- 
heit; es sind viele Faktoren, die for- 
mend wirken, Die Berechtigung zu 
Ergänzungen darf auch von der Ver- 
pflichtung der Jugend und Aufen- 
stehenden gegenüber abgeleiteb wer- 
den. Der Sehreibende war an den Vor- 
arbeiten, die zur Festlegung des Bau- 
vorhabens führten, nicht direkt be- 
teiligt; es drängt ihn lediglieh zu un- 
persônlichen Feststellungen, um die 
heutige Situation zu klären, die auch 
in Zukunft nicht verbessert wird, wenn 
Tatsachen unberüeksiehtigt bleiben, 
Vor allem ist darauf hinzuweisen, -dali 
in der Stadt Zürich noch nie ein Bau- 
vorhaben in derartig intensiver Füh- 
lungnahme zwischen den Behôrden 
und den Fachverbänden (BSA, SIA, 
Gutachten der Heimatsehutzkommis- 
sion, Baukollegium usw.) vorbereitet 
wurde. 

Das seinerzeitige Vorgehen darf vom 
städtebaulich-architektonischenStand- 
punkt aus insofern als Idealfall be- 
zeichnet werden, als erst, nachdem das 
Bauvorhaben in aller Offentlichkeit 
abgeklärt  (ôffentlicher  Wetthbewerb 
unter Mitarbeit der Verbände) und 
festgelegt worden war, das Bauvor- 
haben gewissermalien mit Baulinien 
und Konzessionen legalisiert wurde. 
Es trifft nicht zu, daB die Wasserfläche 
gegenüber den ursprünglichen Annah- 
men verkleinert worden ist; im Gegen- 
teil, die rechte Uferlinie wurde bei der 
Ausführung gegenüber den seinerzeiti- 
gen Wettbewerbsgrundlagen um einige 
Meter landeinwärts verschoben. 

Die erste Volksabstimmung im Jahre 
1948, als das Projekt bei jeder erdenk- 
lichen Môglichkeit (Ausstellung im 
Helmhaus, Lichtbildervorträge, Pla- 
katwäünde auf Strafen und Plützen, 
Modellphotos und Perspektiven in der 
Presse) ôffentlich gezeigt wurde, bot 
erneut die Môglichkeit, klar und un- 
zweideutig Stellung zu beziehen, Of- 
fene Opposition gegen das Projekt 
wurde nur in Laienkreisen laut, die 
sich später mit beträchtlichen finan- 
ziellen Mitteln unter dem Schlachtruf 
«Freie Limmat» zusammenschlossen. 
Diese Opposition erzwang im Jahre 
1951, nachdem der Auftrag an einen 
anderen Architekten  übergegangen 
war und der Bauherr einen grüfieren 
Baukubus zu erlangen hoffte, eine 
zweite Volksbefragung über eine reine 
Fachfrage. 

Der BSA, Ortsgruppe Zürich, hat da- 
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mals, im Frühling 1951, folgende Reso- 
lution der Presse übergeben: 

«1. Eine vollständige Freilegung des 
unteren Limmatbeckens führt städte- 
baulich zu keiner befriedigenden Lô- 
sun g. 

2. Eine Überbauung im Gebicte der 
ehemaligen Papierwerdinsel ist grund- 
sätzlich erwünscht. 

Mit dieser eindeutigen Stellumgnahme 
empfehlt die Ortsgruppe Zürich des 
BSA der Wählerschaft, die Motion 
,Freie Limmat® zu verwerfen. 

Der heute, nach dem erfolgten Abbruch 
des Globus, überdimensionierte Raum 
bedarf einer architektonischen Gliede- 
rung, um den menschlichen Mafstab 
der angrenzenden Altstadt zu wahren. 
Bin architektonisch repräsentativer Bau 
auf dem Gebiete der ehemaligen Werd- 
insel ist ein städtebauliches Erfordernis 
und vor allem eine wertvolle Bereiche- 
rung des Uferbildes. Man erinnere sich 
an die üble Auswirkung ähnlicher archi- 
tektonischer GroBraumtendenzen im obe- 
ren Limmatbecken und vergesse nicht, 
daf der heute allgemein bedauerte Ab- 
bruch des alten Kaufhauses an der Mün- 
sterbrücke damals schon unter der heu- 
tigen Devise «Freie Limmat» entgegen 
der warnenden Stimme des damaligen 
Stadtbaumeïsters erfolgte. Bewahren wir 
den menschlichen Mabstab und verhüten 
wir eine leichtsinnige Wiederholung 
hinter uns liegender Fehlentscheide ! 
Bezüglich der kubischen Gestaltung der 
erwünschten Baute und ihrer räumlichen 
Einfügung ins Stadtbild hat der BSA 
in seinem Studienergebnis eine betont 
vertikale Entwicklung der Baumasse im 
Sinne eines Hochhauses auf entspre- 
chend reduzierter Bodenfläche befürwor- 
tet, doch fiel dieser Bautyp für ein Wa- 
renhaus aubBer Betracht, dessen Zwangs- 
dislozierung weder vom rechtlichen noch 
Jinanziellen Standpunkte aus tragbar 
erscheïint. 

Das zur Ausführung bestimmte Projekt 
Egender in seiner heutigen abgeänderten 
Form bedeutet gegenüber der ersten Vor- 
lage einen groBen Fortschritt und ist das 
Ergebnis einer letiten Anstrengung in 
der gegenseitigen Anpassung der ver- 
schiedenen Gegebenheiten und Interes- 
sen. Es ist den mitwirkenden Architekten 
zu verdanken, dal daber die städtebau- 
lichen und architektonischen Belange im 
Ralhmen des Môglichen gewürdigt wor- 
den sind. Der in seinen Ausmaken redu- 
zierte Bau mu in jeder Hinsicht als das 
erreichbare Optimum einer heute reali- 
sierbaren Überbauung betrachtet wer- 
den. 

Wir glauben daran, dal die Wähler- 
schaft unserer Stadt sich nicht durch 
falsche Schlagwürter irreführen läBt und 
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durch Verwerfung der Motion ,Freie 
Limonat eine städtebauliche ‘Fehlent- 
wicklung verhindern wird.» 
In der Folge siegte die «Freie Limmat» 
— leider —; das sei mit aller Deutlichkeit 
festgehalten. 
Diese Feststellung erscheint notwen- 
dig, weil die Publikation im «Werk» 
zu MiBverständnissen AnlaB geben 
kônnte. Der Einsatz in der Modell- 
unterlage, mit «Studie Städtisches 
Hochbauamt» bezeichnet, war als De- 
monstration — und sie dürfte überzeu- 
gen — gegen die Forderung eines freien 
Limmatraumes aufzufassen. Die prin- 
zipiellen Darlegungen, die Dr. Rohn 
im Auftrag des BSA klar zusammen- 
gefafit hat, decken sich mit der Auf- 
fassung, die das Hochbauamt von je- 
her vertrat. 
Und nun — die Zeiten ändern sich, und 
mit ihnen ermüdet das beste Projekt, 
ein Vorgang, der Laien oft nur schwer 
verständlich ist. Ist es nicht mit ein 
Teil der Tragik unserer städtebauli- 
chen Situation, daf nach der geforder- 
ten Legalisierung durch Baulinien und 
durch vertragliche Bindungen Jahre 
verflieBen kôünnen, die an der Frische 
eines Baugedankens nagen? Die Ver- 
pflichtung zu einer optimalen, zeitbe- 
dingten Lüsung bleibt dabei jederzeit 
in vollem Umfange bestehen. 
Der Schreibende hat daher seinerzeit 
im Kreise des BSA als seine persôn- 
liche Ansicht und zur Lockerung der 
etwas starren Situation vorgeschlagen, 
der Globus môge auf der Grundfläche, 
die er imstande ist, als sein Eigentum 
einzuwerfen, innerhalb der baugesetz- 
lichen Hôhe von 20 m einen recht- 
winkligen Baukubus errichten, der in 
überzeugendem Gegensatz zu den dy- 
namischen Uferlinien und Verkehrs- 
zügen stehen würde. Ein Modellver- 
such zeigt, daB auf Grund dieser Kon- 
zeption eine Lôsung gefunden werden 
kôünnte. 

A. H,. Steiner, Architekt BSA 


Thomas Howarth: Charles Rennie 
Mackintosh and the Modern Mouve- 
ment 
XXVIII und 329 Seiten mit 96 
Tafeln und 28 Textabbildungen. 


Rouledge and Kegan Paul Ltd. 
1952.28 9:95. 


Unter den architektonischen Pionie- 
ren der Zeit um 1900 weist der 1868 
geborene Schotte Charles Rennie 


die "pee se ABLE à, rt En 


Mackintosh alle Zeichen des wahren 
Genies auf. An schôpferischer Veran- 
lagung und an reicher formaler Vor- 
stellungskraft ist er eine Paralleler- 
scheinung zu Frank Lloyd Wright, 
jedoch ohne dessen kontinuierliche 
und unerschôpfliche Konstitution. 
Wie ein Meteor stieg Mackintosh in den 
neunziger Jahren auf und wurde zu 
einer zentralen europäischen Gestalt. 
Aber schon am Ende des ersten Jahr- 
zehnts unsres Jahrhunderts tritt Still- 
stand ein. Die Produktivität versiegte, 
die Widerstandskräfte erlahmten, das 
Leben zog sich aus dem Zentrum zu- 
rück. Nach tragisch verlaufenen letzten 
Lebensjahren und von furchtbarer 
Krankheit beschattet, verlôschte diese 
so strahlend begonnene Existenz am 
Ende des Jahres 1928. 

Thomas Howarth, Architekt und Ar- 
chitekturhistoriker, widmet dem gro- 
Ben schottischen Meister das erste um- 
fassende Buch, das als das Resultat 
langjähriger Studien das gesamte zu- 
gängliche Material ausbreitet. Ho- 
warth hatte noch Gelegenheit, die 
Zeugenschaft von wichtigen Zeit- 
genossen und Freunden Mackintoshs 
zu verarbeiten; so wird seine gewissen- 
hafte Arbeit durch Einbeziehung der 
direkten Überlieferung zu einem Do- 
kument erster Ordnung, das von tiefem 
Verständnis getragen und obendrein 
gut und anschaulich geschrieben ist. 
Howarths Darstellung des Werdens 
und der künstlerischen Anfänge 
Mackintoshs wird zu einem wichtigen 
generellen Beitrag zur Genesis der 
neuen Entwicklung. Mackintosh sieht 
auf einer italienischen Reise 1890 die 
klassische Architektur mit undogmati- 
schen Augen (ein Tagebuch dieser 
Reise, das sich in der Universität 
Glasgow befindet, sollte, wenigstens 
teilweise, einmal publiziert werden !). 
Nach seiner Rückkehr nach Glasgow 
beginnt er mit akademischen Ent- 
würfen, die etwas von der Kraft Otto 
Wagners besitzen. Aber schon 1892 
entsteht ein Wettbewerbentwurf für 
einen gro$en Bahnhof, in dessen ein- 
fachen kubischen Grundgebilden sich 
das Kommende ankündigt. In diesen 
Jahren entsteht in Glasgow die Gruppe 
«The Four» mit) Mackintosh, Herbert 
MacNair und den aus London stam- 
menden Macdonald Sisters. Howarth 
versucht herauszuschälen, wer der 
eigentliche Erfinder der neuen künstle- 
rischen Sprache war, die sich in voller 
Entfaltung zunächst auf graphischem 
Gebiet geltend macht, und in der sich 
keltische, schottische Elemente und 
solche, die von den Londoner Zeich- 
nern Ricketts und Beardsley stam- 


men, mit ursprünglicher schôpferischer 
Vorstellungskraft mischen. Die Ent- 
scheidung bleibt offen. Sicher ist je- 
doch, da8 Mackintosh immer die aus- 
strahlende zentrale Persônlichkeit ge- 
wesen ist, aus der herausbrach, was 
an anderen Stellen Europas in paral- 
leler Weise in Wachstum begriffen 
War. 

Nach Besprechung anderer früher Ent- 
würfe wendet sich Howarth dem Mei- 
sterwerk Mackintoshs, der Art School 
in Glasgow, zu. Wir erhalten Einblick 
in die Entwürfe von 1896, mit denen 
Mackintosh schon einen Weg ein- 
schlägt, dessen Konsequenzen dann im 
20. Jahrhundert gezogen worden sind. 
Der Bau, wie er heute steht — ich stehe 
nicht an, ihn unter die grofen Werke 
der Architektur überhaupt zu rech- 
nen—, wird mit ausgezeichneten Tafeln 
dokumentiert. Mackintosh hat in meh- 
reren Etappen von 1896 bis 1909 an 
der Art School gearbeitet, die auch 
eine Reiïhe prachtvoller Innenräume 
mit detaillierter Ausstattung enthält. 
In ihr und in den während der gleichen 
Periode entstandenen verschiedenen 
Tea Rooms in Glasgow, von denen, ab- 
gesehen von einigen Fragmenten, nur 
noch ein einziger einigermaBen erhal- 
ten ist, vermag sich Mackintoshs ar- 
chitektonische und dekorative Phan- 
tasie in prachtvoller Fülle auszuleben. 
Howarth analysiert die Strukturen mit 
ihren so früh auftretenden Raum- 
durchdringungen in anschaulicher Wei- 
se. Neben diesen Werken hat Mackin- 
tosh in der gleichen Periode eine Reïhe 
meisterhafter, frei gestalteter und aus- 
gezeichnet in die Landschaft gestellter 
Wohnhäuser geschaffen, deren innere 
Ausstattung bis ins Letzte von ihm 
entworfen worden ist. Parallel mit Van 
de Velde verfolgte er den Gedanken 
der totalen Gestaltung des Bauwerks. 
Wie weit Mackintosh formal und kon- 
struktiv vorstieB, beweist der Entwurf 
einer Concert Hall von 1901, vor dem 
Howarth mit Recht auf die fünfzig 
Jahre später im Dome of Discovery der 
Londoner Ausstellung von 1951 erfolg- 
te Verwirklichung hinweist, 
Mackintosh ist schon kurz vor 1900 
auf dem europäischen Kontinent be- 
kannt geworden, und man hat oft die 
Frage aufgeworfen, ob er nicht speziell 
im Wien der Sezession der entschei- 
dende Anreger für Josef Hoffmann 
und Olbrich gewesen ist. Howarth 
klärt die Zusammenhänge einleuch- 
tend auf und stellt fest, da es sich um 
parallele Phänomene handelt und daf 
die Sezession in Wien ihre Entwick- 
lung zur gleichen Zeit genommen hat, 
als Mackintosh und seine Freunde in 


Schottland noch Aufenseiter waren. 
Schlimm war damals die Reaktion 
Londons; dort wurde Mackintoshs 
Arbeit schroff abgelehnt; was man 
Beardsley zubilligte, wurde den «Four» 
verweigert. 

Am SchluB seines Buches wirft Ho- 
warth einen Blick auf die gesamten 
europäischen Ereignisse in der Archi- 
tektur jener Periode. Hier wird seine 
Darstellung etwas fragmentarisch — 
stärkere Akzente hätten auf Van de 
Velde, Horta, Obrist, Endell, Berlage 
fallen müssen—,und auch die Exaktheit 
läBt etwas zu wünschen übrig (falsche 
Daten, irrtümliche Vornamen und un- 
genaue literarische Zitate), Fehler, die 
bei einer späteren Auflage leicht kor- 
rigiert werden kôünnen. 

Dies sind jedoch nur kleine Schatten 
dermit reichstem und ausgezeichnetem 
Abbildungsmaterial versehenen vor- 
züglichen Arbeit Howarths, die eines 
der interessantesten in den letzten 
Jahren erschienenen Architekturbü- 
cher darstellt. Eines der grofen Genies 
der Architektur hat durch Howarth 
seinen Platz in der Geschichte er- 
halten. H.C. 


Eingegangene Bücher: 


Gottlieb Loertscher: Die romanische 
Stiftskirche von Schônenwerd. Band V 
der Basler Studien zur Kunstgeschich- 
te. Herausgegeben von Joseph Gant- 
ner. 138 Seiten mit 47 Abbildungen. 
Birkhäuser, Basel 1952. Fr. 9.35 


Hans Maurer: Die romanischen und 
frühgotischen Kapitelle der Kathedrale 
Saint-Pierre in Genf. Band VI der 
Basler Studien zur Kunstgeschichte. 
Herausgegeben von Joseph Gantner. 
199 Seiten und 42 Abbildungen. Birk- 
häuser, Basel 1952. Fr. 12.50 


Rauchgebilde — Rebenblätter. Eine Bil- 
derfolge nach 42 Radierungen von 
Moritz v. Schwind. Mit Text in Versen 
von Ernst Freiherrn v. Feuchters- 
leben. Rotapfel-Verlag, Zürich 1952. 
Fr. 9.80 


Aus der Werkstatt Ernst Kreidolfs. 150 
Bleistiftskizzen und Studien.Miteinem 
Geleitwort von J. Otto Kehrli. Rot- 
apfel-Verlag, Zürich 1953. Fr. 16.— 


Peintres d'Israël. Préface par Gabriel 
Talfir. 10 Farbtafeln in Mappe. Europa 
Verlag, Zürich 1953. Fr. 20.80 


Moderne Verkaufs-Räume. Umfassende 
Dokumentation über Ladenbau, Fas- 
saden- und Schaufenstergestaltung. 
263 Seiten mit vielen Abbildungen. 
A. Vetter, Zürich 1952. Fr. 18.— 


Heinrich Lützeler: Büdwôrterbuch der 
Kunst. 626 Seiten mit 853 Zeichnun- 
gen von Theo Siering. Ferd Dümmler, 
Bonn 1950. DM 9.80 


Hunstpreise und 


Stipendien 


Eidgenôssische Stipendien îür freie 
und angewandte Kunst 


Schweizer Künstler, die sich um ein 
eidgenôssisches Stipendium für das 
Jahr 1953 bewerben wollen, werden 
eingeladen, sich bis zum 15. Dezember 
1952 an das Sekretariat des Eidg. 
Departements des Innern zu wenden’ 
das ihnen die Anmeldeformulare und 
die einschlägigen Vorschriften zustel- 
len wird. 

Die Bewerber wollen angeben, ob sie 
auf dem Gebiete der freien Kunst 
(Malerei, Bildhauerei, freie Graphik, 
Architektur) oder der angewanditen 
Kunst (Kunstgewerbe, Innenausbau, 
angewandte Graphik [Buchillustration] 
usw.) konkurrieren. — Altersgrenze für 
die Beteiligung am Wettbewerb Frêie 
Kunst: 40 Jahre. 


Wettbewerbe 


Entschieden 


Künstlerischer Schmuek im PTT-Ge- 
bäude in Langnau i. E. 


In diesem von der Direktion der 
eidg. Bauten unter den Künstlern des 
Kantons Bern (ohne Stadt Bern) ver- 
anstalteten Wettbewerb gelangte das 
Preisgericht zu folgenden Anträgen: 
1. Rang und Ausführung: Elsbeth Gysi, 
Liebefeld b.Bern (Kôniz); 2. Rang: 
Ilse Weber-Zubler, Wettingen; 3. Rang: 
Hans Fischer, Feldmeilen; 4. Rang: 
Peter Siebold, Genf; 5. Rang: Simon 
Fubhrer, Biel; 6. Rang: Roman Tscha- 
bold, Steffisburg; 7. Rang: Lermite, 
La Brévine. 


Katholische Kirechen mit Pfarrhaus und 
Unterriehtslokal in LyB und Neuenstadt 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: A) Kirche in LyB: 1. Preis 
(Fr. 1600): Gebrüder Bernasconi, Ar- 
chitekten, Nidau; 2. Preis (Fr. 700): 
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MEL re - ,! 


PPT PPT ONE D 


EE pres 


Wettbeicerbe 


Veranstalter 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Gemeinderat der Stadt Aarau 


Objekt 
Kulturzentrum im Gebiete 
Steinenberg — Elisabethen- 


straBe — Klosterberg — Steinen- 
torstraBe — TheaterstraBe in 
Basel 


Freibadanlage im Schachen in 


Teilnehmer 


Die in den Kantonen Basel- 


Termin Siehe Werk Nr. 


2. März 1953 Oktober 1952 


Stadt, Basel-Landschaft, Aar- 
gau und Solothurn seit 1.Ja- 
nuar 1951 niedergelassenen Ar- 
chitekten schweizerischer Na- 
tionalität und die im Kanton 
Basel-Stadt heimatberechtig- 


ten Architekten 


Die in der Gemeinde Aarau 


2. März 1953 Dez. 1952 


Aarau 


Evangelisch-reformierte 


Protestantische 


heimatberechtigten oder nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die seit mindestens 1. Januar 
1950 in den Bezirken Solo- 


31. März 1953 


Dez. 1952 


Kirchgemeinde Solothurn 


Gemeindesaal und Pfarrhaus 


in Bellach (Solothurn) 


Richard Kuster, Architekt, Biel; 
3. Preis (Fr. 600): Hans-Peter Gaudy, 
Arch. SIA, Biel. Ferner 1 Ankauf zu 
Fr. 1100: A.Bart, Baar. AuBerdem 
erhält jeder Projektverfasser eine feste 
Entschädigung von Fr. 300. Das Preis- 
gericht empfehlt, die Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe dem Verfasser 
des erstprämiierten Projektes zu über- 
tragen. 

B) Kirche in Neuenstadt: 1, Preis 
(Fr. 2000): A. Bart, Baar. Ferner je 
ein Ankauf zu Fr. 900: Gebrüder Ber- 
nasconi, Architekten, Nidau; zu Fr. 
300: Albert Cingria, Arch. BSA, Genf. 
AuBerdem erhält jeder Projektverfas- 
ser eine feste Entschädigung von Fr. 
300. Das Preisgericht empfehlt, die 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
dem Verfassér des erstprämiierten 
Projektes zu übertragen. Preisgericht: 
Pfarrer Jeannerat, Biel (Vorsitzender); 
André Torriani, Mitglied des Kirch- 
gemeinderates; A. H. Brütsch, Archi- 
tekt, Zug/Basel; W. Studer, Arch.SIA, 
Feldbrunnen; A. Bordigoni, Arch. SIA, 
Genf; Ersatzmann: Alois Stalder, Ar- 
chitekt, Zug. 


Realschulhaus in St. Peterzell 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
unter vier eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang: Fritz Engler SWB, 
Architekt, Wattwil; 2. Rang: Erwin 
Anderegg, Architekt, Wattwil; 3. Rang: 
Danzeisen & Voser, Architekten, De- 
gersheim; 4. Rang: Hans Brunner, 
Arch. BSA, Wattwil. Jeder Architekt 
erhält eine feste Entschädigung von 
Fr. 700. Das Preisgericht empfehlt, 
dem Verfasser des im ersten Rang ste- 
henden Projektes die Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu übertragen. 
Preisgericht: Pfarrer Ulrich Schwen- 
dener, Präsident des Realschulrates; 
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thurn, Lebern, Bucheggberg 


und Kriegstetten niedergelas- 
senen, der evangelisch-refor- 
mierten Landeskirche ange- 


hôrenden Architekten 


Hans Balmer, Arch. BSA, Herisau; 
Kantonsbaumeister Carl Breyer, Sankt 
Gallen. 


Neu 
Freibadanlage im Schachen in Aarau 


Erôffnet vom Gemeinderat der Stadt 
Aarau unter den in der Gemeinde 
Aarau heimatberechtigten oder nieder- 
gelassenen Fachleuten sowie 4 einge- 
ladenen Architekten. Dem Preisge- 
richt steht für die Prämiierung von 
4 bis 5 Entwürfen die Summe von 
Fr. 8500 und für allfällige Ankäufe 
eine Summe von Fr. 1500 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Stadtammann Dr. 
E. Zimmerlin (Vorsitzender); Stadtrat 
A. Hartmann; Stadtrat Eugen Nil; 
Stadthbaumeister Fritz Hiller, Arch. 
BSA, Bern; Alfred Roth, Arch. BSA, 
Zürich; Max Frisch, Arch. SIA, Zü- 
rich; Gustav Ammann, Gartenarchi- 
tekt BSG, Zürich. Ersatzmann: Otto 
H. Senn, Arch. BSA, Basel. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 


Fr. 20.— in der Kanzlei der städti- 


schen Bauverwaltung, Rathausgasse 1, 
Aarau, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 2. Mürz 1953. 


Protestantische Kirche mit Gemeinde- 
saal und Piarrhaus in Bellach (Solo- 
thurn) 


Erôffnet von der evangelisch-refor- 
mierten Kirchgemeinde Solothurn un- 
ter den seit mindestens 1. Januar 1950 
in den Bezirken Solothurn, Lebern, 
Bucheggberg und Kriegstetten nieder- 
gelassenen, der evangelisch-reformier- 
ten Landeskirche angehürenden Ar- 
chitekten. Dem Preisgericht steht für 
die Prämiierung von 3 bis 4 Entwürfen 


die Summe von Fr. 7500 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Stadtbaumeister 
Fritz Hiller, Arch. BSA, Bern (Vor- 
sitzender); P. Arni, Präsident der evan- 
gelisch-reformierten  Kirchgemeinde 
Solothurn; Pfarrer Julius Kaïser, Sy- 
nodalrat, Bern; F. Widmer-Aebi, Ar- 
chitekt, Solothurn; Dr. E. Zhinden, 
Vikar; Stadtbaumeister Hans Luder, 
Architekt, Solothurn; Karl Müller- 
Wipf, Arch. BSA, Thun; Ersatzmän- 
ner: R.Bauer, Lehrer, Solothurn; 
Peter Indermühle, Arch. BSA, Bern; 
Hans Klauser, Arch. BSA, Bern. Die 
Unterlagen kônnen beim Verwaltungs- 
büro der evangelisch-reformierten 
Kirchgemeinde Solothurn, Hauptpost, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31. März 1953. 


Wandbilder und Glasfenster im Neubau 
des Kantonsspitals Schaffhausen 


Erôffnet vom Regierungsrat des Kan- 
tons Schaffhausen unter den im Kan- 
ton Schaffhausen heimatberechtigten 
oder seit 1. Juli 1952 niedergelassenen 
Künstlern sowie den Mitgliedern der 
Künstlervereinigung «Yangente» und 
der Vereinigung Schaffhauser Künst- 
ler. Dem Preisgericht stehen folgende 
Beträge zur Verfügung: a) Wandbild 
in der Eingangshalle Fr. 3000, b) Ma- 
lereien in den Stockwerken Fr. 3000, 
c) drei Glasfenster Fr. 1500. Preis- 
gericht: Erziehungsdirektor Theo Wan- 
ner (Vorsitzender); Max Gubler, Ma- 
ler, Unterengstringen; Walter Henne, 
Arch. BSA; Karl Hügin, Maler, Bassers- 
dorf; Karl Scherrer, Arch. BSA; Dr. H. 
Schmid, Spitaldirektor; Prof. Dr. Hans 
Steiner; Ersatzmänner: Regierungsrat 
G. Leu; Eugen Früh, Maler, Zürich. 
Die Unterlagen kônnen bei der Kanto- 
nalen Bauverwaltung, Beckenstube 11, 
Schaffhausen, bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 28. Februar 1953. 


Westschweiz : James Guyot S.A. La Tour de Peilz 


Im Streben der modernen Architektur nach Klar- 
heit von Formen und Linien wird das ungeteilte 
Carda-Fenster im neuzeitlichen Geschäftshaus- 
bau immer mehr bevorzugt. Seine Konstruktion 
ermôglicht auch eine zugfreie Lüftung und bes- 
sere Belichtungsregulierung. Verlangen Sie bitte 


den Spezial-Prospekt. 
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GOHNER& FENSTER 


Basel Bern 


St Gallen Zug 


ERNST GOHNER AG ZÜRICH 


Biel Lugano  * 


NYFFENEGGER & CO. - ZÜRICH-OERLIKON 


METALLGIESSEREI UND ARMATURENFABRIK - TELEPHON (051) 466477 


Bitte verlangen Sie unsere Prospektsammlung über kombinierte Druckreduzierventile 
Boiler-Sicherheitsventile, Bade- und Schüttsteinbatterien 


HŒéne 
Die schônsten und besten [A1] C?° 


in frohen Farbtônen, 
geflammt und in vielen Formaten, liefert 


A.-G. Verblendsteinfabrik Lausen 


Über 8000 Anlagen in der Schweiz 
zeugen für seine 
Qualität, Wirtschaftlichkeit, Sicherheit 


QUIET MAY 


Schweizer Qualitätserzeugnis 


Verlangen Sie unsere fachmännische 
Vorberatung 


Ing. W.OERTLI A.G. 4 


Autom. Feuerungen 
Zürich Beustweg 12 Tel. 341011/12/13 


Service-Stellen in der ganzen Schweiz 


Flachbedachungen u. Abdichtungen E'ANIAN'ENN'ENID EE 
: Dachpappenfabrik 
ZÜRICH-AFFOLTERN 


IT 


| 
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ALBISWERK 
ZURICH A.G. 


ER TATION EN 


erleichtern die Arbeit! 


F jeder Anruf an den Chef so wichtig, daf er 1hn selbst beantworten mu ? 


Mit einer Albis-Chefstation kônnen die Sekretärin oder ein Mitarbeiter den 
Chef oft von zeitraubenden Gesprächen und Unterbrechungen entlasten; denn 
eine der vielen zeitsparenden Annehmlichkeiten unserer Albis-Chefstationen 
besteht in der Môglichkeit, Gespräche von einem Mitarbeiter entgegennehmen 
zu lassen, der sie je nach ihrer Wichtigkeit für den Chef beantworten oder 
weitergeben kann. Verlangen Sie bitte unsere Druckschrift über Albis-Chef- 
stationen W 12/806. 


III 


Flex-Jalousien 

Rolladen 
Jalousieladen 
Sonnenstoren 


Die Spezialfirma 
für 
Sonnenschutz 


Karl Wilhelm 
Zürich 7 

Zeltweg 74a 
Tel. 247077 


Kitchen-Aid 


spült 

wäscht 
trocknet 

Ihr Geschirr 


vollautomatisch 


7 J. Bornstein AG. 


+ Talacker 41 


ZÜRICH 


+ Telephon 051 /27 80 99 


Hans Wenzinger 


Obere Zäune 20 


Zürich 1 


Zentralheizungen 
Sanitäre Anlagen | 


Bodmer-Oten 
und Cheminées 


haben sich immer vorzüglich 
bewährt. Reichhaltige Auswahl. 
Alle Hafnerarbeiten und Ofen- 
reparaturen. Neue und antike 
Kachelôfen. Elektrische Akku- 
mulierôfen für Nachtstrom. 

Verlangen Sie bitte Prospekte! 


Carl Gustav Bodmer & Co. Ofentabrik 
Zürich Seefeld, HolbeinstraBe 22 - Telephon 341273 


Der Gemeinderat Aarau führt einen 


PROJEKT-WETTBEWERB 


durch für eine 
Freibadeanlage im «Schachen» in Aarau 


Teilnahmeberechtigt sind Fachleute mit zivilrecht- 
lichem Wohnsitz in der Gemeinde Aarau und solche, 
die das Bürgerrecht von Aarau besitzen, ferner vier 
eingeladene Architekten. 


Die Unterlagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 20.- in der Kanzlei der städtischen Bauverwaltung, 
Rathausgasse 1, Aarau, bezogen werden. Die Hinter- 
lage wird bei Einreichung eines programmgemäkien 
Entwurfes zurückerstattet, 

Die Projekte sind bis spätestens 2. März 1953, 18.00 
Uhr, der städtischen Bauverwaltung Aarau, Rathaus- 
gasse 1, einzureichen. 


Aarau, den 24. Oktober 1952. Der Gemeinderat 
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GRANIT 


UND 


MARMORARBEITEN 


Granit und Marmor von Castione 


Tessiner Granit hell und dunkel - 
Urner Granit 


M. ANTONINI & CO., BELLINZONA 


Schweizerische Granitwerke Gegründet 1865 


LAMELLENSTOREN 


NIYOLSNINNOS 


ROLLADEN GRIESSER 


AADORF-BASEL: BERN : LUZERN - ST-GALLEN : ZÜRICH 


Theater-Beleuchtungen 


Scheinwerfer und komplette Bühnenbeleuchtungen 
kaufen und mieten Sie vorteilhaft bei der Spezialfirma 
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BÜHNEN-BELEUCHTUNGEN 
Crlenbach 6. Ecb. 


Tel. (051) 91 1259 
Prospekte, Offerten und Beratung kostenlos 


Referenzen-Auszug 


Neues Kurtheater Baden 
KongreBhaus Zürich, groRer Saal 
Atelier-Theater Bern 
Stadttheater Biel 
Stadttheater Bern 
Landgasthof Riehen 
Theater in Arth usw. 
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Auf die Herstellung zuverlässiger 


Harmonika- und Faltschiebetüren 


gestemmt, verglast oder glatt, sind 


wir spezialisiert. 


siBioney 


Luzern — Maïhof 95 - Telephon (041) 2 73 33 


STEINZEUG- 
BODENPLATTEN 


in verschiedenen Farben 


FEUERFESTE 
PRODUKTE 


TONWERK LAUSEN AG 


y 


DoppeÆËL obëcke 


W.LORETZ BERN 


Gutenbergstr. 7. Tel. (031) 3 40 83 


ganz aus gebrannten Tonelementen mit vorfabrizierten armierten Balken 


Balkengewicht 14 kg pro Ifm. 
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+ INNENDEKORATION/TALSTRASSE 11/ZÜRICH 


Entwurf und Ausführung von Vitrinen in 
Holz, Metall und organ. Glas, für Museen, 


Ausstellungen und Ladeneinrichtungen. 


(Ausführung der Vitrinen im Museum Rietberg, Zürich) 


ROB. STRUB SWB ZURICH 
AUSBAU - KONSTRUKTIONEN 
BirmensdorferstraBe 202, Telefon 33 1977 


Wir liefern 


Rolladen in Holz 
und Stahl 
Schrankrolladen 


Jalousieladen 
Holzrolltore 


Kipp- und 
Flügeltore 


@ 


Sonnenstoren 


Markisenanlagen 


E. TRABER & CO. GOLDACH «sr.6.) 
Rolladen- und Storenfabrik Telephon (071) 42812 


für 
Architekten 
Ingenieure 
Wettbewerbe 


Exakte Arbeit 


Architektur-Modelle, Reliefe 
ALTDORF (Uri) Tel. 855 


Hans Kôpfli 


GlockengieBerei 
Rüetschi AG., Aarau 


Kirchenglocken 
Neuanlagen 

und Reparaturen 
Statuen- 

und BildguB 


Glockenturm 
Schweiz. Landesausstellung 
Zürich 1939 
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BAUBEDARF 


ZÜRICH 


HOCHDRUCK-STAMPF-ASPHALT-PLATTEN 


Wäschetrocknungs- 
automat 


Kehrichtvertilger 


Automatischer Brotrôster 


Kühlschränke 


Verwenden auch Sie die wunderbaren Maschinen, die eines der 


grôiten Spezialunternehmen der Welt für Sie geschaffen hat. 


Westinghouse 
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Kombination von Spültrog 
mit Geschirrwaschautomat 


Die vollkommenste Geschirrwaschmaschine ist 


die neue Westinghouse. Sie reinigt #d trocknet 
Geschirr, Besteck und Gläser fünfmal schneller, 
schonender, gründlicher und hygienischer als von 
Hand. Sie legen das schmutzige Geschirt in die 
Drahtkôrbe — und nehmen es nach kurzer Zeit 
blitzblank gewaschen und heiBlufteetrocknet wie- 
der heraus. Arbeitsfreudig steht die Westinghouse- 
Geschirrwaschmaschine immer bereit, denn sie 
reinigt und trocknet sich selbst. 

Die Westinghouse-Corporation baut auch die 
weltberühmten Westinghouse-Waschautomaten, 
Wäschetrockner, Kühlschränke und komplette 
Kücheneinrichtungen. Eine Westinghouse-Kü- 
chen-Kombination bietet den hôchsten Komfort. 


Waschautomat 


Bügeleisen 


Staubsauger 


Geschirr-Waschautomat 


Schweizer Vertretung: W. SCHUTZ S.A., 3, avenue Ruchonnet, Lausanne, Tel. (021) 22 50 75 


Regionalvertretungen: 


Genève: Tavelli & Bruno S. A., 7, rue Fontaine 
Biel: Firma Walter Baumann GmbH, ZentralstraBe 11 L’'Auberson: Monsieur Philippe Cuendet, Machines à laver 
Bern: Herr Werner Gysi, Aarbergergasse 40 Lugano: Monsieur Francesco Dozio, Corso Pestalozzi 
Zürich: Firma H, J. Morel AG., vorm. Ferdinand Knecht AG., PelikanstraBe 37 Nyon: Tavelli & Bruno S. À., 10, rue J.-Olivier 
Basel: Herr Alfred Mutz, Totentanz 4 Porrentruy: Messieurs À, Hertling & fils, 10, rue de l’Église 
Olten: Herr K. Schwarzer, Hauptgasse 10 Le Locle: Monsieur Joseph Pisoli, Représentant 
St. Gallen: P. A, Züllig, Katharinengasse 8 Yverdon: Maison Mottaz frères S. A., Quincaillerie, 5, rue Plaine 
Sonceboz: Maison Althaus, Électricité Fribourg: Entreprises électriques fribourgeoises, 25, Bd. Pérolles 
Genève: Maison Bornet S. A., Électricité, 8, rue de Rive Martigny: Monsieur Maurice Witschard, Les Champs Neufs 
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Die schône Küchenkombination mit Laufener Feuerton 


Die Stopfbüchse, die an allen 
Neo-Armaturen bequem von 


Gauchat SWB/VSG 


aufen angezogen werden 


Lt, dé 


2 AL 
Entwurf 


kann, verhindert das Tropfen 


patentiert in allen Staaten 


Alle QD -Neo-Armaturen kôn- 


nen auch in PAX-Ausführung ge- 
liefert werden, die ein geräusch- 


loses Funktionieren gewährleistet 


Aktiengesellschaft Karrer, Weber & Cie., Unterkulilm b / Aarau 


Armaturenfabrik - MetallgieBerei Telephon: Unterkulm (064) 3 8144 
Filiaie Basel, Môrsbergerstraie 52, Tel. (061) 2 65 68 


IX 


ROECSEGGER 


# > 
Fe, ’. 
4 Kery f 


f A 
æ cos 
Ê N31 nds /, 


M wäscht vollautomatisch 
MH wäscht individuell 


Verlangen Sie bitte Prospekt und 
Angebot; am besten aberistes, 
wenn Sie sich die Maschine bei 
uns vorführen lassen. 


Beziehbar durch die 
Generalvertretung für die ganze Schweiz: 


SANITAR- BEDARF A.G. ZURICH8 
KreuzstrafBe 54 Telephon (051) 246733 Postfach Zürich 32 
oder durch Ihren Sanitär-Installateur. 


LEBENSDAUER 


trotz bôchster Deanspruchung 
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Dank unermüdlicher Forschungsarbeit unserer 
Laboratorien und weiterer Fortschritte in der 
Fabrikationstechnik, ist es gelungen, die Lebens- 
dauer unserer Fluoreszenzlampen um ein Viel- 
faches zu erhôhen, und eine unübertroffene Quali- 
tätsstufe zu erreichen. 

Wir liefern eine reichhaltige Auswahl langlebiger 
und hochwertiger Fluoreszenziampen. 


PHILIPS A.G., 
ZÜRICH Manessestr. 192 


Hans Neuburg 


Tel.(051)258610 


Das Wabrzcichen von Parie 


NA W 


\\ Se n 
se 


S d je a 
UT) 


mm QD 


FLUORESZENZLAMPEN 


Erhältlich in allen Elektro-Fachgeschäften. 


Wenden Sie sich für alle beleuchtungstechnischen 


Fragen an unser lichttechnisches Büro. 
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Im Verlag der 


QD 


Buchdruckerei Winterthur AG. ist erschienen 


WINTERTHURER 
KLEINMEISTER | 


des 18, und frühen 19, Jahrhunderts 


ERNST MEILI 


\ Die im Formate 24 x 32 cm ausgegebene Publikation 
enthält 34 groBenteils originalgrofie Faksimilerepro- 
duktionen derschônsten Aquarelleund Zeichnungen 
von Winterthurer Künstlern des 18. und 19. Jahr- 
hunderts. Im Mittelpunkte stehen die Werke der 
eigentlichen Kleinmeister JoHANN LUDWIG ABERLI, 
HeNRicH RIETER und JOHANN JAKOB BIEDERMANN, 


die vor allem in Bern tätig waren. Um sie gruppie- 
ren sich Blätter ihrer Zeitgenossen ANTON GRAFF, 
JOHANN ULRICH SCHELLENBERG und JOHANN RUDOLF 
SCHELLENBERG, Ihnen voran geht FELIx MEYER, der 
Begründer der neueren schweizerischenLandschafts- 
malerei und Vorläufer dieser blühenden Winter- 
thurer Malerschule des 18. Jahrhunderts, und im 
beginnenden 19.Jahrhundert folgen noch EMANUEL 
STEINER und JOHANN CAsPAR WEIDENMANN. — Die 
mitgrôfiter Sorgfaltreproduzierten Blätter stammen 


aus der graphischen Sammlung des Winterthurer 


Kunstmuseums, das den künstlerischen NachlaB die- 

ser meisten Maler und Zeichner besitzt; sie werden 

fast durchgehend zum ersten Male publiziert. In 

einem einführenden Text würdigt Dr. Heinz Keller, 

Konservator des Winterthurer Kunstmuseums, diese 
Meister und ihr Schaffen. 


WINTERTHUR 


Bestellungen durch Ihre Buchhandlung oder di- 
rekt beim Verlag Buchdruckerei Winterthur AG. 


BESTELLSCHEIN 


Buchdruckerei Winterthur AG., Winterthur 
Postfach 210 


ARTENARCHITEKT 


Ich bestelle hiermit ein Exemplar der «Winterthurer 


LL 


Kleinmeister des 18. und frühen 19. Jahrhunderts” zum 


(6 


Preis von Fr. 50.- + Wust und Porto. 


Unterschrift und Adresse des Bestellers: 


D 
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Trudi Bühier 


5 besondere Vorteile der 
norm  Rollstore 


(©) Sonnenschutz, Wärmeschutz und Wetterschutz in einem 
einzigen Element vereinigt 


@ Ganzmetall-Konstruktion - entspricht vollkommen den An- 
forderungen der AuBenmontage 


Robuste Lamellen mit patentierter Randbôrdelung und seit- 
licher Führung - sicherer Halt auch bei stärkstem Wind 


© Wetterbeständig, splitter- und kratzfest dank unverwüstlicher 
Einbrenn-Emaillierung 


Kinderleichte Bedienung - nur eine Gurte für Offnen, 
SchlieBen und Lamellenverstellung 
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Anwendungsgebiete: Schulhäuser, 
Kindergärten, Verwaltungs- und 
Bürogebäude, Hotels, Restaurants, 
Spitäler, Villen und Wohnbauten 
sowie alle weiteren Gebäude, welche 
ein Maximum an Komfort und mo- 
derner Ausstattung bieten sollen. 


Bitte, verlangen Sie unseren Prospekt 
W 800 mit technischen Angaben, 
oder den Besuch unseres Storen- 
spezialisten. 


Metallbau AG 
Zürich 47 


Anemonenstr. 40, Tel. (051) 52 13 00 
Spezialfabrik für «norm»-Bauteile 


*% ges. gesch. Marke 
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Honegger-Lavater 


B.A.G.-Leuchten sind formschôn 
und Schweizer Qualitätsarbeit. 
In allen guten Fachgeschäften. 
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Bronzewarenfabrik A.G. 


INUARIER 


Natürlich besitzen wir viele 
moderne und antike Leuch- 
ten. Je nach Gestaltung der 
Interieurs wollen wir Sie 
beraten und das Richtige 
empfehlen. Eine grosse Aus- 
wahl finden Sie in unseren 
Ausstellungs- und Verkaufs- 
râäumen Stampfenbachstr.15 
in Zürich. 

Ein Besuch lohnt sich. 


B.A.G. Zürich 


(051) 242688 B.A.G. Turgi (056) 31111 
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FÜR SIE EINE GARANTIE 


Für Ihre Kunden 
volle Zufriedenheit ! 


CHAVANNES 


Der Erfolg des neuen Le Rêve-Back- 
ofen-Rechaud wird durch seinen wach- 
senden Verkauf bestätigt. 

Raten Sie Ihren Interessenten Le Rêve- 
Backofen-Rechaud an, und Sie werden 
sich zufriedene Kunden schaffen.. Wel- 
ches Vergnügen auch, einen Le Rêve- 
Backofen-Rechaud zu placieren!… ein- 
mal angeschlossen, keine Sorge mehr! 
Von immer gleichbleiïibender Qualitäf, 
machen ïihn seine eleganten Formen 
und zahlreichen technischen Vorteile 
zu einem bemerkenswerten Backofen- 
Rechaud ! 


Kochherde Elektrisch - Gas - Holz-Kohle. 
Kombiherde : Holz-Kohle und Gas oder 
Elektrisch. Spültischkombination. 


Herdfabrik und Emaillierwerk AG., Genf-Acacias 


> 
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kônnen Sie bekämpfen. Viele Schä- 
den liessen sich weitgehend ver- 
meiden, wenn rechtzeitig an eine 
zweckmässige Sicherheitsvorrich- 
tung gedacht worden wäre. Wie 
diese Einrichtungen aussehen und 
wirken, Kônnen wir Ihnen aus leicht 
verständlichen Gründen hier nicht 
sagen. Dagegen besuchen wir Sie 
gerne und besprechen die Angele- 
genheit mit lhnen an Ort und Stelle. 


Haslier“Bern 


WERKE FÜR TELEPHONIE UND PRAZISIONSMECHANIK 
GEGRUNDET 1852 TELEPHON 64 11 11 


VERNICOLUR 
\/ 


Der Innen-Ausbau 


befafit sich nicht nur mit Môbeln, Tapeten, 
Teppichen und Vorhängen, sondern auch 
mit dem Farbanstrich von Boden, Wand und 
Decke. — Für Spitäler, Schulen, Anstalten, 
Gaststätten, für Fabrikations- und Ruheräume 
muf der Farbton von Fall zu Fall bestimmt 
werden. Er mu zweckentsprechend sein, ein- 
mal Entspannung und Ruhe fôrdernd, einmal 
Konzentration und Arbeitslust unterstützend. 
— Unser Farbberater kann lhnen darüber inter- 
essantes erzählen, und die ausgezeichneten 
Vernicolor-Lacke und -Farben helfen mit, 
Ihre Probleme zu lüsen. 


VERNICOLOR AG. 


Lack- und Farbenfabrik, Meilen 


XV 


AKTIENGESELLSCHAFT OEDERLIN + CIE. ARMA 


XVI 


Oederlin - Armaturen entsprechen in 
ihren Formen allen ästhetischen An- 
Sprüchen und haben sich dank ihrer 
technischen Vollkommenheit und ein- 
fachen Konstruktion seit Jahrzehnten 
bewährt. 


Qualitätsfabrikate für den gesamten 
Wohnungsbau, sowie die Industrie. 


BADEN - GEGRÜNDET 1858 


ENFABRIK U. METALLGIESSEREIEN 


ARCHITEKT 


Sie und ich arbeiten 
für dieselben Interessentenkreise — 


für die Bauherrschaften!... Der Beruf des Architekten 
ist ein schôpierischer und verantwortungsvoller zu- 
gleich. Wie gewinnbringend sind da die vielseitigen 
Anregungen des erfahrenen Fabrikanten; seine be- 
währten Fabrikate sichern dem Architekten zufriedene 
Kunden und Dauerreferenzen. FRANKE-Kombina- 
tionen und -Spültische aus rostfreiem Chromstahl er- 
füllen die Anforderungen des Architekten und seiner 
Bauherrschaîft. Verlangen Sie bitte unverbindlich Of- 
ferte und Vorschläge oder den Besuch meiner fach- 
kundigen Vertreter. Ich weiB lhr Vertrauen zu schätzen! 


Telephon (062) 7 41 41 
Spezialfabrik für Kombinationen und Spültische 


Lieferung durch die konzessionierten 
Sanitär-Installateure und Grossisten 


XVII 


Le} 


* Der Fototurm in Luzern ist ein weiterer Beweis 
unserer Leistungsfähigkeit auf dem Gebiete des 
Holzbaues. Dank unserer modernen Zimmerei 
ist es uns müglich, Holzkonstruktionen in diesem 
Ausmaÿ innert kürzester Zeit zu bearbeiten. 


Unsere weiteren Spezialgebiete: 
Treppenbau / Pavatexarbeiten / Innenausbau 


… Fensterfabrikation / Glaserei / Schreinerei 
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PERRIER den « … À. 


Wir führen in unserem Lager eine groBe Aus- 
wahl antiker und moderner Kerzenstôcke. Be- 
sichtigen Sie unverbindlich unsere Ausstellung. 


Baumann Aodlkoe 


AG. FÜR ELEKTROTECHNISCHE INDUSTRIE ZÜRICH 
SIHLSTRASSE 37 TELEFON (051) 2337 33 


komb. 
mit Chromstahl-Spül- 


tisch. 


Einbau- 
Spültisch - Kombi- ccum 
nations-Hôhe auf 
Grund moderner 
Forschungen: 
S9310mIL 


75-100-126 Liter, zum 
Freiaufstellen oder zum 
Einbau in Kombination 


Einbau-Speicher, 
75-100-125-Liter, 
Einbau-Speicher 


Accum AG zum Einbau unter 


Gossau/ZH den Spültisch er- 
Fabrik geben schôüne An- 
für ordnung, geringe 


Einbau-Speicher 
30 und 60 Liter, zum 
Aufstellen unter dem 
Spültisch. 


5 Wärmeverluste, 
Elektrowärme= Liedrige Installa- 


Apparate tionskosten. 


1Ù F s, 
SCHLUND & CO. 
TERRE ® Paul Cher AG Sürich 


TEL. (051) 5236 30 BELEUCHTUNGSKÔRPER 


Bärengasse 25 / TalstraBe Telephon 051 / 25 67 43 # 


Neuzeitliche Schalter und Steckdosen für Unterputzmontage 
Adolf Feller AG. Horgen, Fabrik elektrischer Apparate 
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Anordnung 
7% : gs de à der RAYRAD an 
eignen sich vorzüglich für Turnhallen, Schulhäuser, Laden- Innenwanden und 
A ot a AE unte , Un- 
lokale, Windfänge, Wohnräume, Arbeitsräume, Garagen usw. sichtbar 


Ÿ 


@ RAYRAD vereinigen die Vorteile 
der Radiatorenheizung und der 
Strahlungsheizung. 


RAYRAD sind hygienisch, da 
ihre glatten Strahlungsflächen jede 
Staubablagerung verhindern. 


RAYRAD sind ästhetisch ein- 
wandfrei, da unsichtbar oder als 
sichtbare Flächen anwendbar. 


@ RAYRAD in den Räumen mit 
hôchsten Ansprüchen kombiniert 
mit Radiatoren in anderen Räumen 
ergeben eine ideale Lèsung. 


RAYRAD-Strahlungsflächen wer- 
den da placiert, wo sich für den 
Raum die beste Heizwirkung ergibt, 
wie in Wänden oder unter Fenstern. 


@ mit RAYRAD keine Zugserschei- 
nungen in Fensternähe, auch keine 
lästige Wärmewirkung auf die Kôpfe 
der Rauminsassen, 

E7] Mit RAYRAD-Strahlungsheizung 
keine erhôhten Betriebskosten, da 
diese ohne Temperatur-Beschrän- 
kung rasch und sicher, ohne jedes 
Risiko, wie jede Radiatorenheizung 
funktioniert. 

© mit RAYRAD keine Verluste an 
Bauvolumen und keine teuren bau-, 
lichen Nebenarbeiten. 


IDEAL-RAYRAD in der Anschaf- 
fung und im Betrieb die preiswür- 
digste aller Strahlungsheizungen. 


Beratung, Prospekte und Referenzen S Dulliken. Briefadresse: Ausstellung: Schweizer Bau- 
durch die Heizungs-Installationsfirmen Ipeai- tardard Olten 1, Postfach muster-Centrale, Zürich 
AG 


Fortschrittliche Architekten 


messen bei der Planung von Neu- und Umbauten der künstlichen Beleuchtung 
gro$e Bedeutung bei. 


An einer von der «Elektrowirtschaft» Zürich, Schweiz. Gesellschaft für Elektri- 
| zitätsverwertung, veranstalteten Diskussionsversammlung im Mai dieses Jahres 
wurden die Probleme der neuzeitlichen Beleuchtung von kompetenten Refe- 
renten in technischer, architektonischer und ästhetischer Hinsicht behandelt. 


Die Vorträge finden Sie in einem über hundert Seiten starken, zum Teil vier- 
farbig illustrierten Sonderheft der internationalen Zeitschrift «Elektrizitäts- 
verwertung», das Sie im Buchhandel oder direkt beim Verlag 


ELEKTROWIRTSCHAFT, Postfach, Zürich 23, Telephon (051) 27 03 55 
als Heft 6-7/1952-53 zum Preis von Fr. 9.- beziehen kônnen. 


Neuzeitliche Beleuchtung | 


Cie 2 - 1à É 


 Véder et = x PRESS 


STEINEL 


Bauschreinerei 
Môbelfabrik 


ST EINEER 


Spezialfabrik für Laden- und 
Schaufensterausbau 


STEINEL 


Zürich 50 
HagenholzstraBe 60 


ST EINEL 


Telefon 
46 43 44 


ST-EINEE 


Verlangen Sie 
unverbindliche Beratung 


ST-EINEE 


beste Referenzen 
stehen lhnen zur Verfügung 


ST EINELR 


Der neue Spachtel-Belag 


ist 


druckfest und widerstandsfähig 


| fugenlos hygienisch 
| elastisch leicht zu reinigen 
| staubfrei vollkommen säurefrei 
geeignet für 
Büros Anstalten 
Spitäler Ateliers 
Schulen Wohnbauten usw. 


Eubüolithwerke AG., Olten 


Telephon (062) 5 23 35 


© TEPPICHE 
 LINOLEUM 


e umfassende Auswahl 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
e unverbindliche Beratung 
@ interessante Preise 

| 


Mit Fachfragen ins Vertrauenshaus 


Telephon (061) 24871 | 


Basel 
vis-à-vis Stadttheater 
Zürich Talacker 24, Tel. (051)237786.. | 


Sp 
ist de 


ür alle Zwecke ent- 


verden in eigener Werkstatte hergestellt. 


e oder den unverbindlichen Besuch 


Steiner & Steiner AG., Basel 


eleuchtungskôrperfabrik und lichttechnisches Bureau 


Perser-Teppiche 


aller Provenienzen -— aller Formate, wie Vor- 


lagen, Läufer, Kleinteppiche, zu vorteilhaften 
Preisen vom fachkundigen Spezialgeschäft 
enttäuschen nicht. Wir kônnen Ihnen mit 


unserm Rat wertvolle Dienste leisten. 


Forster 


BELLEVUE/PLATZ 


FORSTER & CO., THEATERSTRASSE 12, ZÜRICH 


9 ee ©? 


Kluge Hausfrauen wissen das bequeme Arbeiten mit 


der neuen automatischen RSR 
WYSS-Waschmaschine 


zu schätzen. Sie wäscht*einwandfrei und schonend, 
kocht, spült und schwingt, wie man es besser nicht 
wünschen kann. Die gediegene Form, die übersicht- 
liche Anordnung der Schalter und die einfache 
Beschickung durch die frontal angebrachte Einfüll- 
türe werden von den Hausfrauen begeistert begrüSt. 


Wir führen 2 Modelle: Modell À ohne Boiler 
Modell B mit Boiler 


Für die Qualität bürgt der Name WYSS 


GEBRÜDER WYSS Waschmaschinenfabrik BÜRON/LU 


Telefon (045) 56619 
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Neue und wirtschaftliche Müglichkeïten 


für Musikanlagen im Spital und Hotel 


Dank dem Hochfrequenz-Telephonrundspruch läBt sich 
jetzt mit wenig Mitteln auch in kleineren Häusern eine 


Musikanlage einrichten, 


früher interne Verstärker- und Programmwähler- 


Gestelle, separate Musikleitungen 


heute Empfang aller 5 Programme über die nor- 
male Amisleitung, die Wiedergabegeräte wer- 


É 
den am internen Telephonnetz angeschlossen, 


Unsere technischen Büros senden auf Wunsch gerne 


ausführliiche Unterlagen. 


AUTOPHON 


ZURICH ClaridensiraBe 19 Telephon (051) 27 4455 
BASEL  Peter-Merian-StraBe 54 Telephon (061) 58585 
BERN MonbijoustraBe 6 Telephon (031) 26166 


TISCHLERPLATTE 


mit dem hervorragenden Stehvermôgen 


und den unerreichten Flächen 
für 
Bau und Innenausbau 
Môbelbau 


NOVOPAN AG. Klingnau | 


| Decke und Korpus aus Novopan furniert Telephon (056) 5 13 35/35 
| 


LT 


ZXXTIEL 


STOREN-STOFFE 


uni und gestreift 
Doppelstoffe 


Vollkommener Sonnenschutz kombi- 
niert mit dekorativer Wirkung. 


TENTA-Storenstoffe sind aus erst- 
klassigen gezwirntenBaumwollgarnen 
hergestellt. 


Die Verwendung von besten Farb- 
stoffen gibt Gewähr für grèfte Licht- 
echtheit. 


Eine Auswahl von über hundert Des- 
sins und Farbkombinationen ermèg- 
licht die Erfüllung aller Wünsche. 


Wenden Sie sich vertrauensvoll an 
Ihren Storenfabrikanten oder Tape- 
zierer. 


Bezugsquellennachweis und Beratung 
durch den Fabrikanten: 


GEISER & CIE EMMENAU 
Aktiengesellschaft Hasle-Rüegsau 
Telephon (054) 35204 


75 JAHRE 
1877-1952 


Hunziker Sôhne, Schulmôbelfabrik 


Gegründet 1880 Telephon 920918 Th alwil 


Schweiz. Spezialfabrik der Schulmôbelbranche 


Lieferungkompletter Schulzimmereinrichtungen, Schultische, Wandtafeln 


Beratung und Kostenvoranschläge kostenlos 


CZ 
es 


Korksteinwerke AG 
Käpfnach-Horgen 


XXIV 


Weil Sie selbst gesehen haben müssen, wie überlegen NORGE-Waschmaschinen 
konstruiert sind; 


wie ideal diese Maschinen den Wünschen der Schweizer Hausfrau entsprechen:; 
wie herrlich einfach, bequem und sauber sie zu bedienen sind; 

wie billig Sie das Waschen in Zukunft zu stehen kommt und besonders: 

wie blütenweiR und vorbildlich schonend Ihre Wäsche in der NORGE gewaschen wird. 


Die vollautomatische 
NORGE-Waschmaschine 


wäscht, spült und zentrifugiert 
in einem Arbeitsgang aufs spar- 
samste und ohne daB Sie dabei 
sein müssen 8-9 Kilo Trocken- 
wäsche. - Auch mit elektrischer 
Heizung zum Kochen lieferbar! 


Die NORGE-Haushalt- 
maschine 


mit Laugenpumpe und Auswind- 
vorrichtung.Eine sehr beliebte und « 
tausendfach bewährte Waschma- 
schine. - Auch mit elektrischer 
Heizung zum Kochen und Warm- 
halten der Waschlauge lieferbar. 


Verlangen Sie unverbindlich Prospekt! 


ROYAL CO. AG. ZÜRICH 32: Kreuzplatz, Tel.051/32 7355 LAUSANNE: 10, avenue Fraisse, Tél. 021/26 53 17 


STAHL— 
FENSTERZARGEN 


GEILINGER & CO 
WINTERTHUR 


| XXV 


JOHNS MANVILLE ne pps à 


JOHNS-MANVILLE BODENBELÂGE 


ASPHALT-TILE + TERRAFLEX 


FLACHDACH & TERRASSENBAU AG. BERN 


Schanzenstrafe 6 Telephon (031) 2 39 89 


PRODUCTS 


GENF: Entreprise GENEUX-DANCET S. A., 1, Rue du Stand 
LUGANO: Fa. CHRISTEN & TOBLER, Via Trevano 7 
ZÜRICH: Fa. SPONAGEL & CIE., Sihlquai 139-143 


LC] [T1 = 
, Quendoz, Erne & Cie., Zürich “sr os 1700 
: | vormals Müller, Quendoz & Cie. 
GLAS- UND SPIEGELMANUFAKTUR 


Spezial-Abteilung: Glasbeton-Oberlichter, begeh- und befahrbar, hôchste Lichtdurchlässigkeit 
Fenster und Wände aus Glasbausteinen, wetterbeständig, hervorragende Isolation, feuerhemmend 


Baut mit 
NATURSTEIN 


Steinbrüche a 
und Marmorwerke Laufen 


liefern in sämtlichen Materialien alle Steinhauer- und 

Marmorarbeiten wie: Mauersteine und Platten für Garten- 

k ï anlagen, Sockel, Quader, Tür- und Fenstereinfassungen, 
Cueni & Cie. Treppen- und Brunnenanlagen, Platten für Fassaden, 


Laufen innere Wandverkleidungen, Bodenplatten, Platten für 
Badezimmer, Schalteranlagen, Cheminées und Môbel. 
Telephon 79077 Beste Referenzen zur Verfügung. 


- dem Werkstoff der Heimat 


ZENTRAL-KÜHLANLAGEN 


für den modernen Wohnungsbau 


Autofrigor baute die erste Zentral-Kühlanlage in der Schweiz, die 
noch heute, nach über 25 Jahren, ihren Dienst zur vollen Zufrieden- 
heit ihres Besitzers versieht. 


AUTOFRIGOR AG ZÜRICH 


SchaffhauserstraBe 473 Telephon (051) 481555 


XXVI 


Zimmerarbeiten #13 PRO: | 
Leu =) | 


|  Treppenbau / Reparaturen 
übernimmt zu vorteilhaften Bedingungen: | PE P 


ZIMMEREIGENOSSENSCHAFT ZÜRICH, Bäckerstr. 277, Tel. 23 27 92 


SANITÂRE ANLAGEN (RIZ. RUETZ + ISLER ZÜRICH 


ZENTRALHEIZUNGEN VORMALS MOSCA & CO. ZÜRICH | 
Zürich 6, UniversitätstraBe 27 Telephon (051) 28 42 59 


Der Qualitätsbegriff für Holzfaserplatten 


Gewissenhafter, kosten- 

1e losér Beratungsdienst ; 
gründliche Verarbeitungs- 

sm ( und Kalkulations-Kurse 
für Handwerker. 


pm al [ D . 


Telephon.(042) 61125 


PAVATEX AG 


Bauschreinerei e Môbelfabrik + Innenausbau 
| Zürich 7 Zeltweg 40 Telephon (051) 320319 


Emulsionsfarbe | für Innen- und Aussenanstriche 


lichtecht 


wetterfest 
| 


( CILORMAI | GYSIN & CO. BASEL 


bewährtes Fabrikat 


seit Jahren, 
| 


Telephonieren Sie (061) 3 59 26 
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Verleihen Sie Ihrem Heim durch 


Voerhänge und 
Jeppiche 
die vollendete dekorative Note 


Unser in geschmacklicher 
Richtung vorzüglich assor- 
tiertes Lager vermag hôüchste 


Ansprüche zu befriedigen. 


Tische und Stühle 


für Hotels, Restaurants, Tea-Rooms, Schulen, 
Kindergärten usw. 


zählen zu unseren Spezialitäten 


F, TÜTSCH & CIE., Klingnau 


Stuhl- und Tischfabrik + Tel. (056) 51017 u.51018 


Scherheitsschlôsser 


kônnen überall verwendet werden! 


Besuchen Sie bitte unsere Ausstellung 
in der Baumuster-Centrale Zürich 


S.Kisling & Cie. AG. Zürich1 
BAU- UND MÔÜBELBESCHLÀAGE 
Obere Zäune 12 Telephon (051) 34 22 23 


XXVIII 


Der neue ELCA] 


mit der einzigartigen 
stufenlosen 
REGLA - Rapidplatte 


—ELCALOR AG. AARAU°TEL. (064) 236 91 


Verantwortilihe 
Aufgaben 


verlangen erstklassige Behelfe 
wie die Erzeugnisse der Marke 


KOH-I-NOOR 


L. & C. HARDTMUTH 


die sich durch tadelloses Material und 
mustergültige Ausführung auszeichnen. 


ERHÂLTLICH 8El: PAPYRIA AG. 
RAUTISTRASSE 11, ZÜRICH 


SG N AY TS 


Fachgruppe KOH-I-NOOR L. & C. HARDTMUTH 
PRAHA - TSCHECHOSLOWAKEI 


2 
» à 
Du 


Pl ER je à 


zum 7 

tem Buc 

Einbanddecke Fr. 4.80 plus Porto 
Einbinden der 12 Hefte . Einband- 


| 
| 
| decke Fr. 15.40 plus er 


VERLAG -WERK> WINTERTHUR 


* 1 Einbanddecke 1952 mit geprägtem Buchrücken, 
in Rohleinen zu Fr. 4.80 plus Porto 


* Einbanddecke für Kunstiteil und Chron 
* Einbanddecke für Kunstteil, Chronik und Inserate 


Einbinden der 12 Hefte 1952 inkl. Einbanddecke 
zu Fr. 15.40 plus Porto 


4 


Unterschrift: 


Adresse: 


* Nichtgewünschies streichen 
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_Installations- 
Rohre 


Für Ablauf-, Gasabzugs-und 
Entlüftungs-Leitungen. Wirt- 
schaftlich in der Anschaffung. 
Die Verlegung vollzieht sich 
rasch und einfach, selbst an 
schwerzugänglichenStellen. 
Schallhemmende und rost- 
freie Rohre — je nach Ver- 
wendung mit Kupplungen 
oder Muffen lieferbar. 


need mise 


Unsere Personen- und Waren-Aufzüge sowie 
Akten- und Speise-Lifts haben sich bewährt! 


Aufzüge AG, Schaffhausen 


Telephon (053) 66107 
Verlangen Sie den Besuch unseres Ingenieurs! 


WETTER + CO. 
CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 
HOTZESTR. 23 


WETTER+ CO. 
CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 


WETTER+ CO. HOTZESTR. 23 
CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 


HOTZESTR. 23 == 


p— 


\ atteau 


WETTER + CO. 
CLICHEANSTALT 
ZÜRICH 6 
HOTZESTA. 23 


XXX 


Deckenleuchte Nr. 72.701 C 


Verlangen Sie nicht einfach eine Leuchte, 
verlangen Sie eine Leuchte. 
Wenden Sie sich vertrauensvoll an uns, 


wir beraten Sie gerne. 


KARL GYSIN & CO BASEL 


FABRIK TECHNISCHER LEUCHTEN 
LothringerstraBe 30 Telephon (061) 37864 


für Holz- oder Stahltüren mit oder ohne 
Gummidichtung kurzfristig lieferbar durch 


J. & A. Steib Basel 15 


La fenêtre à pivots pour bâtiments modernes 


Double vitrage pivotant avec store vénitien de 


J. GUYOT S.A. 


Téléphone (021) 525385 
LA TOUR DE PEILZ 


SUISSE ALLEMANDE: ERNST GOHNER AG ZÜRICH 


XXXI 


Türdrücker- 
Garnituren 


Verlangen Sie Muster und 


Preise 


BLASER 


FRITZ BLASER & CIE. AG. BASEL 
BAU- UND MOBELBESCHLAGE 


Elektrokocher 31-62 


ind vom Schweizerisohen Elektro- 
technischen Verein geprüft und zugelassen 


General- 


* 
$ 
onc* 


ONE RIRIONMRELCHINIIIKES 


GellertstraBe 14  B À S E L  Telefon:061/20874 


XXXII 


.Elektro-Luxusherd L 31-03 - 


#: 
| 
3 
3 


Einfache Reinigung 
Ohne Wasserspllung 
geruchlos 

Trocken- 
Desinfektions- 
verfahren 


F. ERNST, IN 


66 
Weststr. 50/52 Telefon (051) 33 60 


Stahlfenster mit 
Spezialprofilen 


Fabriktür Metallbauteileu.Verzinkerei 


Verwo AG Pfäftikon/Schwyz Tel.055/27208 


F 


SURSEE-WERKE AG. 
SURSEE 


AUSKÜNFTE DURCH DIE ELEKTROFACHGESCHAÂFTE ODER DIREKT 


GLASFASERN AG. 
Verkaufsbüro Zürich 
NüschelerstraBe 30 


VETRIOIFLEX : ISOLIERUNG 


anorganisch 
fault nicht 
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XXXXXXXXXKXXXXXX XXXXXXXKXEKXXXXKKLAXKNXAEXAXXXEX HXXKANIX KE ANKKKEX KIXAKNIHX 


Ein 


Geschenkabonnement 


auf das 


WERA 


ist die beliebte Weïhnachts- oder Geburtstags- 
gabe für den kunstinteressierten Freund, für 
den Müitarbeiter des Architekten, für Sohn oder 
Tochter. 


Bei Bestellung eines Abonnements für das Jahr 
1953 erfolgt Zustellung einer geschmackvollen 
Geschenkkarte auf die Festtage. Das erste Heft 
erscheint Ende Dezember und wird dem neuen 


Abonnenten sofort zugesandt. 


Abonnementsbestellungen nehmen Buchhändler 


und Verlag entgegen. 


VERLAG «WERK», WINTERTHUR 


Postfach 210, Telephon (052) 2 22 52 


Abonnementspreise für Jahresabonnements: 


Fr. 33.— für das Inland; Fr. 40.— + 5. Porto 


und Verpackung für das Ausland. 


BESTELLSCHEIN 


D____ Unterzeichnete bestellt ein Geschenkabonne- 
ment auf das «WERK» für 1953 zum Preise von 
Fr. 33.— (Inland) oder Fr. 45. (Ausland) 


an die Adresse von 


Name und Vorname 


Genaue Adresse 


Name und genaue Adresse 


Ë 


KXNIRKKK OK RRUK NX ION IRON OX KE NON ION RUN KE RCIOINICK KE HONRCROK AK KE ROCNIOK AK DE DORICHCK DNA HIK 


XAKMXHEHAEAKEXEAXMEXENEMXK XX EKKX X XX KR IX KE XK XXE XCD DD D DD CEE ADDED DEN DD DC DD DD DC DE DD DO DE D D DD EE DE DD D DEEE DD DD EE DC DD DE DD DD CDN D DD DE DENE DD DEEE D DE DE DE DD DD DE D DE DD DD DD DD DE D DCI D DD DE DE DD DE DE DEEE DED DE DD D IEEE DE DD DEN DD EDEN DONNE 


XXXTIIE 


Rolljalousien :Schattendecken 
alousieladen 


ANTII I) 


Rolladenfobrik Olten 


Rolladen 


aller Systeme 


BELCO 
Sanitäre Apparate AG 


Stauffacherquai 42 Zürich 
Tel. (051) 23 86 60 


SANITÂRE APPARATE 


in erstklassiger Ausführung und modernster Konstruktion 


UMBAUTEN 
NEUBAUTEN 
INNENAUSBAU 


LADENEINRICHTUNGEN 


Schreinerei-Genossenschaft 
Zürich Telephon 280570 - KronenstraBe 32 


“ 


Für Fabriken, Büros, Verkaufslokale, Schaufenster, Schulen, Kirchen, 
Sportplätze und Anstrahlungen erweisen sich 


ZEISS-Spiegelleuchten 


immer als vorteilhaft. 


Lassen Sie sich unverbindlich und Kkostenlos lhre Beleuchtungs- 
à or (061) 316 87 - KannenfeldstraBe 22 projekte, auch für Fluoreszenzbeleuchtung, von uns ausarbeiten. 


SANITARE ANLAGEN : WARMWASSER-VERSORGUNGEN 


TÉLEPHON R89672 FRITZ WITSCHI - ZÜRICH 6 


XXXIV 


RE PB 
CAP a 7 


À 
À 
# 


Banco di Roma 
per la Svizzera, Lugano 


Grundwasser-, Ter- 
rassen- und Flach- 
dach-Isolierungen 


ca. 1900 m2 


ASPHALT-EMULSION AG. + ZÜRICH 


Telephon (051) 258866 - Postfach Zürich 23 - LôwenstraBe 11 


Fluoreszenzlicht ist heller 
und billiger als Glühlampenlicht 


darum kann man jetzt Arbeitsräume richtig be- 
SKK à leuchten und damit die Produktion steigern 


Wenn Sie sich mit Beleuchtungsfragen beschäf- 
tigen, dann rufen Sie uns. Sie erhalten alles aus 


einer Hand: 
Hochwertige Schweizerlampen, 


Technisch einwandfreie Leuchten, 
Kostenlose, fachmännische Beratung 


Prospekt mit Ausführungsbeispielen und Katalog 
senden wir lhnen auf Wunsch gerne 


OSRAM AG. Zürich 22, Tel. 051/32 72 80 


Das fugenlose schône Parkett für die moderne Bauweise und Raumgestaltung 


+ 


warm + dauerhaft + bequem zu reinigen 


BAUWERK AG 


ST. MARGRETHEN/SG TEL. (071) 73733 


Printed in Switzerland 


BUCHDAUCKEREI WINTERTHUR A.6. 5 # 


